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LO  R  s  Q  u  E  je  tendis  compte,  dans  le' 
Journal  du  mois  de  Mai  1773,  du  Dif- 
cours  de  M.  Barthez  fur  le  principe  vital,  j’a-* 
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vertis  qu’il  fe  propofoit  de  publier  une  doc¬ 
trine  nouvelle  fur  l’economie  animale ,  dont 
ce  difcours  n’etoit  que  le  preliminaire  :  l’ou- 
vrage  que  j’annonce  aujourd’hui  contient 
line  partie  de  cette  do&rine,  celle  qui  a 
pour  objet  les  fonftions  naturelles  dans 
l’etat  de  (ante ;  il  annonce  qu’il  donnera  dans 
la  fuite  denouvelles  idees  fur  les  caufes  des 
maladies ,  &  fur  les  procedes  curatifs  qu’on 
a  coutume  d’employer  pour  les  combattre. 

Cette  phyfiologie  eft  divifee  en  feize 
chapitres,  qui  traitent  chacun  d’une  fonc- 
tion  naturelle.  Le  premier  a  pour  objet  la 
digeftion  des  aliments.  M.  Barthez  y  donne 
d’abord  quelques  obfervations  nouvelles  fur 
la  maftication  &  la  deglutition.  En  traitant' 
de  la  digeftion,  il  obferve  que ,  quoique  la 
privation  entiere  d’aliments  foit  generale- 
ment  mortelle,  on  ne  peut  cependant  pas 
demontrer  que  la  digeftion  foit  d’une  ne- 
ceflite  abfolue  pour  la  eonfervation  de  la 
vie ,  puifqu’il  eft  conflate,  par  des  obferVa- 
tions  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  revoquer  en 
doute,  que  des  homines  ont  vecu  des  mois, 
&  meme  des  annees ,  fans  faire  ufage  d’au- 
cun  aliment ,  foit  folide ,  foit  liquide ;  que 
les  animaux  a  fang  froid  vivent  long-temps 
fans  aliment,  &£  que  les  ours  en  fupportent 
la  privation  pendant  tout  I’hiver  ;  &  il  re- 
marque  a  ce  fujet  que  le  moyen  le  plus 
fur  de  foutenir  cette  longue  abftinence ,  eft 
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d’aneantir  le  fentiment  de  la  faim ,  en  pre- 
venant  le  frottement  des  rides  de  la  tunique 
interne  de  l’eftomac  par  la  repletion  me- 
chanique  de  ce  vifcere,  c’eft-a-dire  en  le 
diftendant  par  des  fubftances  non  alimen- 
taires ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  ours 
avalent  en  automiie  des  boules  de  refine 
8c  de  feuilles  de  pin ,  qu’ils  rejettent  au 
printeinps,  &que-certainspeuples  fe  ferrent 
le  ventre  lorfqu’ils  ne  trouvent  pas  d’ali- 
ments  pour  fatisfaire  leur  faim. 

Galien  s’eft  convaincu  par  de  nombreufes 
obfervations ,  qu’immediatement  apr^s  le 
repas  l’eftomac  s’appliquoit  exaftement  aux 
alimens,  qu’il  demeuroit  immobile,  &  que 
le  pylore  reftoit  ferme  jufqu’a  ce  que  la 
coftion  fut  finie ,  qu’alors  il  s’ouvroit ,  8c 
que  le  mouvement  periftaltique  commen- 
qoit  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins.  II  a 
donne  le  nom  de  perijlole  a  cette  aftion 
de  l’eftomac  qui  embrafle  les  aliments  pen- 
darft  le  temps  de  la  digeftion.  M.  Barthez 
pretend  qu’on  ne  fqauroit  expliquer  cette 
periftole  par  aucune  caufe  mechanique ,  8c 
que  les  modernes  ont  eu  tort  de  la  con- 
fondre  avec  le  mouvement  periftaltique. 

Apr&  ces  preliminaires,  M.  Barthez  con- 
fidere  la  digeftion  fous  deux  points  de  vue , 
i°  relativement  a  l’extra6l:ion  8c  a  l’affimi- 
lationdes  fucs  alimentaires ;  z°  relativement 
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au  renouvellement  des  autres  fon&ions  par 
Je  travail  de  la  digeftion, 

II  ne  croit  pas  que  l’extraftion  qui  doit 
preceder  raflimilation  de  ces  fucs  puifle 
fe  faire  hors  du  corps ;  il  fe  fonde  fur  une 
obfervation  de  M.  Cullen  ,  qui  pretend 
qu’on  ne  peut  par  aucun  moyen  diftoudre 
le  blanc  d’oeuf  coagule  ,  quoiqu’il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  le  digere  tr£s-facilement.  II 
gdinet ,  avec  M.  Cullen ,  une  fermentation 
particuliere  ou  putride ,  qui  precede  la  fer^ 
mentation  digejlrice ,  qui  relache  le  tiflu  des 
aliments ,  &  donne  plus  de  fluidite  a  leurs 
fucs ;  mais  il  pretend  que  la  fermentation 
digeftrice  opere  d’une  faqon  beaucoup  plus 
efficace  la  folution  de  certains  aliments  x 
comme  le  prouve  le  ramolliflement  des  os 
dans  l’eftomac  des  anijnaux  carnivores,  dans 
Jequel  le  bois  n’eprouve  rien  de  femblable, 
Les  fucs  alimentaires  digeres  prennent  une 
nature  fpeqifique  appropriee  d  la  nutrition 
particuliere  de  l’animal ;  cette  tranfmuta^ 
fion  eft,  felon  M.  Barthez,  l’effet  de  la  fer* 
mentation  vitale  qui  previent  la  corruption 
fpontanee  des  aliments.  Cette  derniere  fer¬ 
mentation  prefente  plufieurs  phenomene$ 
analogues  a  ceux  qui  fe  palfent  dans  les  fefr 
mentations  ordinaires, 

Cette  fermentation  a  befoin  du  qoncours 
de  la  facylte  fenfible  du  principe  vital  % 
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(  Voyez  l’extrait  du  Difcours  de  notre  au¬ 
teur  furce  principe,  Journal  de  Mai  1773,) 
puifque,  lorfque  cette  fenfibilite  eft  detruite 
par  1’effet  de  1’opium  ou  la  ligature  des  nerfs 
de  la  huitieme  paire ,  les  aliments  ne  fe  di- 
gerent  plus ,  mais  eprouvent  les  fermenta¬ 
tions  qui  leur  font  propres.  La  neqeflite  de 
la  faculte  fenfible  du  principe  vital  eft  en¬ 
core  demontree  par  l’obfervation,  qui  nous 
apprend  que  le  different  degre  de  fenfibi¬ 
lite  fait  que  certains  eftomacs  ne  peuvent ' 
pas  s’accommoder  de  quelques  efpeces  par- 
ticulieres  d’aliments ,  parce  qu’ils  ne  les  di- 
gerent  pas ;  d’ou  M.  Barthez  conclut  que 
le  principe  vital  recherche  ou  rejette  par 
choix  les  aliments,  mdmeaprbs  qu’ils  font 
introduits  dans  l’eftomac,  qu’il  ne  digere 
pas  ceux  qui  lui  font  defagreables ,  &  qu’il 
digere  les  autres  d’autant  plus  parfaitement 
qu’ils  lui  plaifent  davantage. 

Ce  principe  vital  commence  a  donner 
aux  fucs  des  aliments  dont  il  opere  la  digef- 
tion  un  caraftere  vital ;  c’eft  du  moihs  ce 
que  notre  auteur  croit  pouvoir  conclure  des 
phenomenes  que  prefente  le  mouvement 
inteftin  des  humeurs  produites  de  ces  fucs  , 
tels  que  la  chaleur ,  la  corruption  qu’elles 
eprouvent  a  la  fuite  des  paflions ;  pheno- 
nemes  qu’on  ne  fqauroit  expliquer  par  au- 
cune  loi  mechanique  ni  chymique. 

Le  fecond  objet  de  la  digeftion  eft  la  rein- 
Aiv 
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tegration  des  autres  fonftions  animates.  M, 
Barthez  ne  croit  pas  qu’il  fufftfe ,  pour  explw 
quer  ce  rapport  des  autres  fonftions  avec  la 
digeftion ,  d’avoir  recours  aux  ofcillations 
nerveufes&cauxtiraillements  reciproquesdes 
membranes.  DeGorter8t  de Haller  afturent 
que  les  gens  qui  voyagent  fur  la  glace  en 
Hollande,  font  expofes  a  tomber  en  defail- 
lance  s’ils  n’ont  pas  la  precaution  de  manger 
yn  bon  morceau  de  pain  ,  ou  quelqu’autre 
aliment  folide.  II  paroit  que  la  force  que 
J’eftomac  reqoit  de  la  digeftion,  fe  commu¬ 
nique  fympathiquement  aux  autres  mem- 
ia-es.  On  obferve  que  la  digeftion  repare 
d’une  maniere  plus  marquee  les  forces  des 
organes  qui  font  le  plus  affoiblis  par  les  exer- 
cices  auxquels  on  fe  livre  plus  habituelle- 
jnent,  ies  membres  dans  les  payfans  forces 
de  foutenir  les  travaux  les  plus  penibles ,  la 
tdte  dans  les  gens  de  lettres  qui  fe  livrent 
aux  meditations  profondes,  Le  travail  mo- 
ftere  de  la  digeftion  ,  excite  fucceflivement 
difterentes  fonftions ;  immediatement  apr^s 
]e  repas ,  nous  fentons  une  augmentation 
de  chaleur ,  le  pquls  s’accelere  au  point 
d’avoir  dix  pulfations  de  plus  dans  yne  mi¬ 
nute  ;  8?  Hecquet  a  obferve  que ,  dans  cer- 
taines  perfonnes ,  il  s’excite  une  veritable 
ftevre  dans  le  temps  de  la  digeftion. 

Lorfque  la  digeftion  eft  finie  ,  le  principq 
srital  teia.che  le  pylore,  &  pouffe  la  maffe 
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alimentaire  dans  les  inteftins  par  un  mou- 
vement  periftaltique  qui  paffe  dansces  orga- 
nes.  M.  Barthez  attribue  ce  mouvement  au 
principe  vital,  parce  qu’ilnevoit  pas  com¬ 
ment  on  peut  expliquer  autrement  la  direc¬ 
tion  conftante  de  ce  mouvement  dans  l’etat 
de  fante  ,  &  Ton  renverfement  ou  le  mou¬ 
vement  antiperiftaltique  dans  l’etat  de  ma- 
ladie.  II  croit  que  le  chyle  eft  fuce  par  les 
orifices  des  vaiffeaux  laftees,  &  que  cette 
fuccion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
corps  vivants,  meme  dans  les  vegetaux  :  il 
fe  fonde  fur  une  obfervation  de  M.  Bonnet, 
qui  a  remarque  que  des  rofeaux  fees  n’ab- 
forbent  pas  les  liqueurs  colorees  ,  comme 
lorfqu’ils  font  verds.  II  explique  le  mouve¬ 
ment  du  chyle  dans  ces  vaiffeaux  par  le 
mouvement  periftaltique  dfi  auprineipe  vitai, 
mouvement  qui  peut  dtre  aide  par  les  val¬ 
vules  de  ces  vaiffeaux  &  la  prellion  des 
vifeeres  voifins. 

La  bile,  fur-tout  la  cyftique ,  exprimee  par 
le  mouvement  de  l’expiration ,  par  la  diften- 
fton  du  duodenum,  &  principalement  parle 
mouvement  periftaltique  des  vaiffeaux  bi- 
liaires,  obferve  par  Borrichius  &  d’autres, 
renouvelle  &  augmente  la  fermentation  de 
la  pate  alimentaire  propre  a  chaque  animal, 
&:  previent  leur  fermentation  fpontanee. 
Cette  bile  eft  d’autant  plus  propre  a  impri¬ 
nter  un  cara&ere  de  vie  au  chyle ,  qu’un 
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grand  nombre  de  phenomenes  prouvent 
qu’elle  eft  douee  de  ce  cara&ere  plus  qu’au* 
cune  autre  humeur  animale.  M.  Barthez  en 
donne  pour  preuve  la  corruption  de  cette 
humeur  dans  certaines  affe&ions  nerveufes , 
la  mort  prompte  qui  fuit  quelquefois  les 
bleflures  de  la  veficule  du  fiel ,  l’iftere  8 C 
la  gangrene  du  canal  choledoque  dans  les 
animaux  mordus  de  lavipere,  & c. 

La  circulation  du  fang  fait  l’objet  du  cha- 
pitre  fecond.  M.  Barthez  pretend ,  contre 
l’opinion  reque ,  que  chaque  partie  de  la 
made  du  fang  ,  tantot  fuit  conftamment  le 
mouvement  circulatoire  imagine  par  Har- 
vee,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  parvenue  au 
cosur  ou  aux  vaifleaux  du  voifinage  ;  tantot 
fuit  d’autres  dire&ions,  ou  meme  cefle  de 
fe  mouvoir,  fur-tout  dans  les  lieux  eloi— 
gnes  du  coeur.  II  penfe  que  le  principe 
vital  peut  arrdter ,  renverfer,  retablir  la  cir¬ 
culation  du  fang ,  a  differents  intervalles  de 
temps  dans  les  vaifleaux  les  plus  eloignes  du 
coeur.  II  appuie  cette  doftrine ,  i°  fur  les 
obfervations  microfcopiques  qui  ont  fait 
voir  a  M.  de  Haller,  dans  les  vaifleaux  des 
animaux  a  fang  froid ,  des  courants  oppofes 
dont  les  mouvements  fe  detruifoient  ou 
l’emportoient  l’un  fur  fautre.  2°  Sur  l’im- 
poffibilite  que  le  fang  conferve  fon  mouve- 
ment  circulatoire  dans  le  tiflu  fpongieux  de 
la  rate  3  des  corps  caverneux  des  parties  ge- 
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nitales,  des  finus  caverneux  de  la  dure- 
mere  pr£s  de  la  felle  du  turc,  &c.  30  II 
conclut ,  de  ce  que  Leuwenhoeck  &  de 
Haller  ont  obferve  qu’il  n’y  a  pas  de  diffe¬ 
rence  fenfible  entre  la  viteffe  du  fang  dans 
les  dernieres  ramifications  arterielles ,  &£ 
celle  qu’il  a  dans  les  troncs  ;  il  en  conclut, 
disje,  que  toutes  les  parties  ne  fe  meuvent 
pas  en  m£me  temps  fuivant  les  loix  de  la 
circulation  etablies  par  Harvee.  40  II  fe  fonde 
encore  fur  les  hypothefes  oppofees,  dans 
lelquelles  la  doftrine  d’Harvee  a  dd  neceff 
fairement  jetter  les  phyfiologiftes  fur  le  rap* 
port  de  la  viteffe  du  fang  dans  le  poumon, 
a  celle  qu’il  a  dans  le  fyfteme  de  l’aorte; 
Jes  uns  pretendant  que  cette  viteffe  eft  bean-* 
coup  plus  petite  dans  le  poumon  que  dans 
Jes  ramifications  de  l’aorte,  les  autres  aq 
contraire  qu’elle  y  eft  plus  grande  ;  cepen* 
dant  les  obfervations  les  plus  exaftes  ont 
demontre  qu’elle  etoit  egale ,  &c. 

II  admet  dans  les  arteres  un  mouvement 
periftaltique  auquel  il  attribue  leurs  pulfa- 
tions ;  &  le  developpement  de  fa  theorie 
fait  la  matiere  du  troifieme  chapitre.  Il  traite, 
dans  le  quatrieme ,  de  la  chaleur  vitale  :  il 
pretend  que  le  principe  vital  l’engendre’, 
1’entretient  &  l’augmente  par  fon  influx  par¬ 
ticular, 

Il  attribue,  dans  le  cinquieme  chapitre,  la 

generation  &  la  perfection  der  humeurs 
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qui  emanent  du  fang ,  au  mouvement  in- 
teftin  des  fucs  aqueux,  falins ,  huileux ,  mu- 
queux  ,  coagulables  ;  mouvements  regis  & 
animes  d’une  maniere  inconnue,  par  le  prin- 
cipe  vital.  II  fe  fonde,  pour  etayer  cette  doc¬ 
trine,  fur  l’infuffifance  des  loix  mechaniques 
&  phyfiques  qu’on  a  imaginees  jufqu’ici 
pour  expliquer  les  differents  phenomenes  de 
cette  fonftion  importante. 

II  definit  la  nutrition ,  ou  comme  Stahl 
s’exprime,  1’ afjimilatlon  nutritive. ,  la  repa¬ 
ration  de  corpufcules  analogues  a  la  conlif- 
tance  de  chaque  partie,  des  parties  de  nature 
differentes  qui  compofent  la  lymphe  dont 
font  arrofes  les  differents  organes ,  &  l’adap- 
tation  de  ces  m£mes  corpufcules  dans  une 
proportion  appropriee  a  chaque  age  de  la 
vie.  II  obferve  qu’on  peut  determiner  une 
fecretion  plus  abondante  des  fucs  nutritifs 
par  l’irritation  du  principe  vital ,  ou  en  ra- 
tnolliffant  les  membres  qu’on  veut  nourrir. 
II  obferve  en  outre  que  la  forme  de  chaque 
organe.  peut  dtre  alteree  par  le  fuc  nourri- 
cier,  toutes  les  fois  que  la  membrane  exte- 
rieure  qui  enveloppe  cet  organe  vient  a 
etre  lefee.  Telle  eft  la  fubftance  du  fixieme 
chapitre. 

Le  feptieme  eft  confacre  a  la  refpiration; 
il  y  developpe  d’abord  le  mechanifme  de 
l’articulation  des  cotes ,  l’a<ftion  du  dia- 
phragme,  Ifexplique  d’une  maniere  neuve 
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un  phenomene  que  preferment  les  grandes 
infpirations ,  phenomene  qu’on  n’avoit  pas 
encore  tente  d’expliquer.  Dans  les  grandes 
infpirations ,  on  obferve  que  l’abdomen  fe 
gonfle  &  s’etend.  Schwartz  a  remarque 
qu’alors  le  diaphragme  defcend ,  qu’il  s’ap- 
platit ,  fe  ride ,  en  un  mot  eft  dans  un  etat 
parfaitderelachement;  cependantil  fait  def 
cendre  le  foie  &  le  ventricule :  lorfque  Fef- 
fort  cefle ,  il  a  vu  qu’il  fe  contraiftoit  &  re- 
montoit. « II  paroit,  ditM.  Barthez,  que  dans 
cette  expiration  violente,  x°  on  fait  untr£s- 
grand  effort  pour  expulfer  Fair  dont  les  pou- 
mons  ont  requ  une  tres-grande  quantise  par 
la  glotte  qui  fe  reflerre  :  on  obferve  en 
effet  que  la  poitrine  eft  fortement  compri- 
mee,  fk  que  la  glotte  eprouve  une  forte 
conftri&ion  ,  demontree  par  le  fon  plaintiff 
que  rend  Fair  qui  en  fort.  2°  Que  Fair  ainfi 
comprime  ,  ne  fortant  que  difficilement  &c 
lenrement,  reagit  en  tout  fens,  &  par  con- 
fequent  diftend  les  poumons  ,  &  par  leur 
moyen  prefle  le  diaphragme  contre  les 
vifceres  abdominaux.  » 

II  affigne  pour  caufe  des  mouvements 
de  la  refpiration,  le  principe  vital  determine 
dans  l’animal  naiflant  par  une  certain e  ap¬ 
petence  autoinatique ,  qui  fe  renouvelle 
pendant  toute  la  vie  ;  &,  lorfque  les  pou¬ 
mons  ont  fait  un  ufage  fuffifant  de  Fair,  ils 
le  rechaflent  par  line  a&ion  qui  n’eft  nui- 
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lement  l’effet  de  letir  mechanifme ,  mais 
parce  que  la  nature  l’ordonne. 

Les  ufages  de  cet  air  font ,  i°  de  favo~ 
rifer  la  circulation  du  fang  dans  les  pou¬ 
mons  par  les  moyens  generalernent  conntis* 
&  en  excitant  les  forces  toniques  dans  les 
poumons.  Hippocrate  mettoit  l’air  au  nom- 
bre  des  aliments ,  &  Galien  regardoit  les 
poumons  comme  un  organe  propre  a  le 
cuire.  M.Barthez  n’eft  pas  eloigne  de  penfef 
que  l’air  qu’on  trouve  dans  les  humeurs  , 
&  qui  entre  dans  la  mixtion  des  folides,  y 
eft  introduit  par  les  poumons ;  &  ,  quoiqu’il 
ne  croie  pas  qu’on  puifte  le  regarder  pro- 
prement  comme  alimentaire ,  il  conjefture 
cependant  qu’il  fournit  une  matiere  vivi-* 
fiante  inconnue. 

2°  On  ignore  la  caufe  de  la  neceflite  in- 
difpenfable  de  l’air  pour  l’entretien  de  la 
vie ,  mais  il  eft  important  de  connoitre  les 
conditions  eflentielles  pour  rendre  fon  ap- 
lication  utile;  ces  conditions  font  que  l’air 
qu’on  refpire  fe  mdle  aftez  facilement  a  fair 
exterieur ;  que  cet  air  penetre  les  poumons 
aftez  rapidement. 

Aprls  avoir  traife  de  la  refpiration ,  M,, 
Barthez  a  cru  devoir  expofer,  dans  fon  hui-> 
tieme  chapitre  ,  le  mechanifme  de  la  voi& 
&  de  la  parole  :  il  adopte  le  fyfttime  def 
M.  Ferrein  ,  qu’il  a  cru  cependant  devoif 
modifier,  en  joignant  a  la  tenfion  des  cordeS 
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vocales  le  retreciffement  ou  la  dilatation 
de  l’ouverture  de  la  glotte ,  auxquels  feuls 
M.  Dodart  avoit  eu  recours  pour  expliquer 
la  diverfite  des  tons. 

Le  neuvieme  chapitre  eft  confacre  aux 
fon&ions  des  parties  genitales ;  ce  (tint,  dans 
l’homme,  la  preparation  de  la  femence ,  fa 
fecretion  &c  fon  expulfion  dans  l’a&e  vene- 
rien ;  dans  la  femme,  les  menftrues,  la  con¬ 
ception,  l’accouchement,auxquelles  il  joint 
la  produftion  du  lait  dans  les  mamelles. 

II  convient  qu’on  ignore  la  nature  vivi- 
fiante  de  la  femence  &  des  molecules  ac¬ 
tives  qui  fe  trouvent  dans  ce  fluide.  II  n’eft 
pas  aife  de  decider  ft  ces  molecules  jouif- 
fent  d’un  mouvement  fpontane,  ou  fi  elles 
font  agitees  par  des  fecouffes  ele&riques , 
telles  qu’on  les  obferve  dans  les  diffolutions 
du  camphre.  M.  Barthez  conclut  des  ob- 
fervatibns  de  Lieberkhun,  que  ces  mole¬ 
cules  ont  des  figures  differentes  dans  les  dif- 
ferentes  efpeces  d’animaux ,  &  en  cela  il  leur 
trouve  une  tres-grande  analogie  avec  la 
poufliere  feminale  des  fleurs. 

Le  mouvement  de  la  femence  dans  le 
tefticule  eft  entretenu  par  les  forces  toni- 
ques  que  le  principe  vital  dirige.  C’eft  en¬ 
core  a  l’a£lion  immediate  du  principe  vital 
qu’il  attribue  l’ere&ion  de  la  verge.  Il  cfoit 
que  les  fecouffes  alternatives  de  la  partie  in- 
ferieure  du  tronc  dans  l’a&e  venerien ,  pro- 
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duifent  une  agitation  dans  le  cremafter ,  qui 
comprime  par  ce  moyen  le  canal  deferent ; 
ce  canal  eft  en  outre  fecoue  par  1’aflion  du 
pfoas ,  &  fur-tout  dans  Ion  paflage  par  l’an- 
neau  de  l’oblique  externe.  Mais,  outre  cette; 
utilite,  il  croit  encore  que  ,  par  le  grand  ef¬ 
fort  &  par  la  concentration  des  facultes  fen- 
fttives  dans  l’un  &  l’autre  fexe,  le  principe 
vital  tend  a  fe  propager  en  entier  dans  une 
autre  matiere  conformee  de  la  mdme  ma- 
niere. 

II  admet  pour  caufe  generate  de  la  menft 
truation ,  la  plethore  relative  du  fang  qui 
s’accumule  dans  la  matrice  ;  accumulation 
produite  par  la  furabondance  du  fang  &  des 
lues  nourriciers,  depuis  Page  de  puberte  juft 
qu’a  celui  de  fterilite ,  &  favorifee  par  1’e- 
tendue  du  baflin ,  le  volume  &  la  pofition 
des  vaifleaux  uterins.  Mais  on  ignore  abfo- 
ilument  la  caufe  pour  laquelle  le  principe 
vital  excite  cette  evacuation  regulierement 
tous  les  mois,  ou  toutes  les  lunaifons :  M. 
Barthez  n’eft  pas  eloigne  d’admettre  l’in- 
fluence  de  la  lune. 

II  lui  paroit  tres-probable  que  le  foetus  eft 
forme  du  melange  des  fetnencesfournies  par 
les  deux  fexes ,  en  convenant  cependant 
qu’on  n’a  pas  encore  decouvert  dans  la 
femme  de  liqueur  analogue  par  fa  nature  a 
la  femence  du  male  ,  ni  mdme  de  refervotr 
propre  a  la  contenir :  il  voudroit  qu’on  cher- 
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fcliat  ces  refervoirs  dans  les  corps  jaunes  de 
Valifnieri*, 

On  ignore. abfolument  s’il  fuffit  que  la 
femence  du  male ,  qui  doit  probablement 
£tre  retenue  dans  la  matrice ,  envoie  feu- 
lement  quelques  emanations  fubtiles  aux 
tefticules  de  la  femelie.  Mais  il  paroit  que 
la  puiflance  feminale  de  la  femelie  peut  etre 
portee  quelquefois  a  la  matrice  par  une  dma- 
nation  fubtile  au  traversdu  tiffu  des  trompes 
de  Fallope ,  puifqu’on  a  trouve  ces  trompes 
bouchees  dans  des  femmes  qui  avoient 
conqu. 

Valifnieri  afouvent  vu,  apres  la  concep- 
tion ,  la  trompe  collee  fur  l’ovaire  ,  mouve- 
ment  dont  la  caufe  n’eft  pas  bien  connue, 
ce  qui  le  fait  attribuer  par  notre  auteur  at 
nn  inftinft  qui  agit  d’une  man.iere  cachee. 

.  II  croit  que  le  foetus  fe  nourrit  de  la  li¬ 
queur  de  l’amnios  &  du  fang  de  la  mere; 
celui-ci  eft  porte  dans  le  tiffu  cellulaire  du 
placenta  ,  dans  lequel  plongent  les  racines 
des  vaiffeaux  ombilicaUx.  II  lie  croit  paS 
qu’on  puiffe  expliquer  par  les  loix  mecha- 
niques  l’accroiffement  du  foetus,  parce  que 
ces  loix  ne  fqauroient  rendre  raifon  de  l’ef- 
pece  de  faut  que  fait  cet  accroiflement  vers 
le  quatrieme  mois  de  la  conception  dans  le 
foetus  humain ,  ce  qui  lui  paroit  dtre  la  caufe 
de  la  frequence  des  avortements  a  cette 
epoque. 

Tome  XU  I,  B 
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La  fecretiori  eta  lait  -dansdes'  femmes 
groffes  8c  les  accouchees,  lui  paroitclependre 
de  la  fympathie  qu  on  obferve  entre  les 
mamelles  8c  la  matrice  ;  les  vaiffeaux  excre- 
teurs  eta  lait  fronces,  8c  pliffes  par  leur  aclhe- 
fion  au  tiffuc  ellulairede  la  papil!e,rie  laiffent 
ecouler  le  lait  qtfautant  qu’ils  font  ibis  en 
jeu  par  l’extenfion  ou  la  fuecion  cle  cette  pa- 
pille,  ce  cjui  les  redreffe  8c  y  excite  un 
inouvement  periffaltique. 

Dans  le  chapitre  dix  ,  qui  trait e'  c!e  la  for- 
fnation  de  l’lidinnie  ,  M.  Dartlie’z  rejette  le 
fyftdme  eta  developpement,  pour  admettre 
line  faedke  generairice  inconnue,  qui  tire  ele 
leurs  femences  les  corps  ^organifes  les  ve- 
getaiix  6u  des  animaux,  fans  s’arrlter  & 
examiner  fi  la  faculte  generatriee  com- 
menceSc  perfeffionnediaquepartie ,  dontr 
le  volume  fe  'developpe  erifuite  diverfe- 
iment ;  ou  fi  elle  trace  en  differents  temps 
Ids  liileataerits  de  chacune,de  forte  cjue  les 
forinds  propres  fe  perfe&ionnent  fuccefll- 
vement  les  unes'lesbutres ;  il  parcourt  les 
difrereiits'  pbetioineries  ele  la  generation. 

II  examine  el’abord  la  reffeinblance  eta- 
foetus  hutnain  avec  fes  parents  de  ltan  8c  de 
Fa'utre  feixe.  Cette  reffeinblance  lui  paroit 
confifter  non-feule'ment,  tomme  cela  arrive 
le  plus  fouVent,  dans  le  plus  grand  accroif- 
femerit  relatif  des  parties  qui  font  plus 
grandes  dans  Tun  des  deux  parents ;  inais 
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bncore  dans  le  vrai  melange  des  formes  de 
l’urt  &  de  l’autre ,  qiii  fe  confondent  en  line 
troifieme  dans  le  m£me  organe.  11  en  donne 
pour  exemple  la  couleur  melee  de  l’enfant 
d’un  Europeen  blanc  ,  d’une  Negreffe ,  &c* 
II  obferve  avec  raifomcomm?  un  pheno- 
mene  fingulier  ,  que  la  force  plaftique  pent 
refter  unie  pendant  long-temps  a  la  matiere! 
femirtale,  fans  Operer  d’organilation  fufcepti- 
ble  d’admettre  le  principe  vital ;  comirie  on 
I'obferve  dans  les  oeufs  ,  qut  peuvent  n’dtrq 
couvbs  que  long-temps  apres  leur  feconda- 
tion.  Un  phenomene  non  moins  fingulier, 
c’eft  que ,  lorfque  la  faculte  forrriatrice  a 
exerce  fafoh&ion  dans  une  femelle,  elle  he 
s’eteint  cependant  pas;  mais elle  peut,  apf£s 
tin  long  efpace  de  temps,  imprinter  lareflem- 
blance  du  pere  a  des  foetus  qui  devroht leur 
etre  a  un  autre  male.  Becher  St  Stahl  af- 
furent  qu’une  jument  qui  a  une  fois  ete  cou« 
verte  par  un  ane,  St  a  donne  un  mulet, 
fi  elle  vient  a  dtre  faillie  de  nouveau  par 
tin  cheval,  fait  un  petit  qui  a  les  oreilles  ou 
les  cuiffes  d’un  ane.  11  conclut  de  ces  faits, 
que  [’imagination  de  la  mere  a  plus  de  force 
qu’on  ne  le  penfe  communement  pour  al- 
terer  la  forme  du  foetus*  ■ 

Le  fecortd  ordre  de  phenomertes  que 
M.  Barthez  examine  ,  eft  celui  du  modele 
de  chaque  efpece  trace  par  la  nature;  moj 
dele  qui  feconferve  touiours,  quelque  al¬ 
ii  ij 
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teration  que  cette  fornie  ait  reque  dans  les 
parents  ,  quoiqu’il  arrive  quelquefois  que 
ceux-ci  tranfmettent  a  leurs  enfants  pen¬ 
dant  une  fuite  de  generations  leurs  formes 
alterees.  II  s’arrete  a  examiner  d’une  ma- 
niere  plus'particuliere  l’adlion  de  l’imagi- 
nation  de  la  mere  fur  le  foetus. 

Le  quatrieme  ordre  de  phenomenes  font 
ceux  que  prefente  la  formation  des  monf- 
tres  de  toute  efpece.  Le  cinquieme  com- 
prend  les  procddes  que  la  nature  fui.t  dans 
la  produdlion  des  differents  organes,  pour 
la  perfedfion  defquels  M.  Barthez  admet  le 
concours  des  .caufes  mechaniques.  L’orga- 
nifation  de  chaque  partie  du  corps  animal 
confifte ,  felon  lui ,  dans  la  difference'de  la 
fituation  &  de  la  folidite  de  fes  fibres ;  la 
faculte  generatrice  regie  felon  des  loix  in- 
connues  cette  difference  de  fituation  &  de 
folidite;  les  caufes  mechaniques ,  cjui  s’in- 
troduifent  lorfque  l’organe  eft  deja  prefque 
acheve,  le  perfedfionnent  comme  par  ac¬ 
cident,  Ians  cacher  a  un  obfervateur  attent’rf 
la  caufe  primitive  &  originelle.  A  mefure 
que  la  force  generatrice  perfedfionne  foil 
.ouvrage  ,  elle  fe  change  peu  a  peu  en  prin- 
cipe  vital  du  corps  animal ,  ou.  devient  la 
faculte  reparatrice  de  ce  principe;  c’eft-elle 
qui,dans  chaque  partie,  renouvelle  conft- 
tamment,  par  des  fucs  nourriciers  travailles 
convenablement,  les  proportions  de  la  fitua- 
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tion  &  de  la  folidite  propres  a  chaque  or- 
gane.  11  eft  impoffible  d’affigner  la  raifon 
des  differents  degres  de  folidite  qu’on  ob- 
ferve  dans  chaque  organe  ;  cette  difference 
eft/cl’autant  plus  admirable  ,  que  toutes  les 
parties ,  ft  on  en  excepte  peut-dtre  la  pulpe 
demi-liquide  du  cerveau  &  des  nerfs,  pa- 
roiffent  compofees  d’un  tiffu  cellulaire  qui  fe 
forme  dans  les  fucs  animaux.  Pour  deve- 
lopper  cette  formation  des  parties ,  M.  Bar- 
thez  a  cru  devoir  expofer  dans  le  plus  grand 
detail  la  formation  des  os. 

Le  onzieme  chapitre  a  pour  objet  la  vue ; 
le  douzieme,  l’ouie  ;  le  treizieme  traite  de 
l’odorat,  du  ta£l ,  du  gout  &  des  autres  fens , 
par  lefquels  il  entend  le  fentiment  de  la 
douleur,  de  la  foif,  de  la  faim ,  de  l’appe- 
tit  venerien  ;  le  quatorzieme  ,  du  inouve- 
ment  &  de  la  pofition  des  diverfes  parties  ; 
le  quinzieme,  du  fommeil ;  le  feizieme  er.fin, 
du  rapport  des  fens  &  des  mouvements 
a  Fame.  Sur  tous  ces  objets,  les  idees  de 
M.  Barthez  ne  font  pas  moins  eloignees  des 
idees  reques,  que  fur  ceux  que  j’ai  analyfes. 
Son  ouvrage  meritera  fans  doute  Fattention 
des  fqavants ,  par  les  points  de  vue  particu- 
liers  fous  lefquels  il  a  envifage  la  plupart  des 
queftions  que  prefente  Peconomie  animale. 
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DOUTES  ET  OBSERVATIONS 

$ur  les  Caufes  du  battement  des  artercs , 
&  du  defauf  de  pulfat'ion  des  veines p 
par  M.  Fournier  ,  medechi  de  la  Mar 
ripe,  ait  port  de  Brejl. 

On  n’a  rien  oublie  clans  tons  les  temps 
pour  pendtrer  la  veritable  caufe  de  la  pul- 
fation  des  arteres ,  &  s’affurer  de  la  fimul-* 
taneitd  de  leur  battement  :  on  s’eft  mdme 
attache  avee  d’autant  plus  d’ardeur  k  cette 
decouverte,  que  le  battement  des  arteres, 
ou  le  pouls,  influant  effentiellement  Tup¬ 
les  derangements  de  l’economie  anitnale , 
&  pouvant  indiquer  comme  une  autre 
bouffole  tous  les  ecarts  &  les  eloignements 
de  1’etat  naturel ,  il  etoit  de  la  dernierq 
confequencepourleprogres&ravancement 
de  la  pratique  de  la  medecjne ,  de  pouvoir 
gn  faifir  tous  les  rapports  &  cqnnoitre  les 
differences ,  &c  les  varietes  de  cette  puife 
fance  generate  qui  feconde  fi  efficacement 
le  mouvement  du  cceur,  &  perpetue  aveq 
lui  le  principe  de  notre  vie.  Le  phenomena 
de  la  pulfation  ou  battement  des  arteres. 
n’avoit  point  partagd ,  comme  bien  d’autres, 
le  fentijnent  des  phyfiologiftes  &  des  mete 
decins;  on  s’etoit  prefque  unanimement  ac-i 
qorde  &  reconnoitre  la  preffion  lateral.e  d« 
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fang  lance  dans  la  cavite  des  arteres ,  8c 
Pecartement  fubit  de  leurs  parois  comme 
la  caufe  de  leur  puliation. 

Cette  dilatation  des  tuyaux  arteriels,  de- 
terminee  par  la  nouvelle  quantite  de  fang 
qui  y  eft  pouffe  dans  le  temps  de  la;  con- 
traftion  du  copur ,  parpiffoit  etablie  fur  des 
fondeinents  d’autant  plus  folides,  cjue  dans 
la  plenitude  du  lyfldiqe  arteriel  Sc  veineux, 
avouee  de  tout  le  monde ,  des  tuyaux  fle- 
xibles  8c  elaftiqqes  ne  peuvent  recevoir 
une  nouvelle  quantite  de  fang ,  fans  que 
!es  parois  ne  s’ecartent  5c  qe  s’eloignent 
del’axe  du  vaiffeau;  etant  d’aiileurs  prouve, 
par  des  experiences  sqres,  que  les  arteres 
ne  battent  point  au-deffous  des,  ligatyrgs  qiii 
leur  oqt.  ete  fades ,  8c  qu’elles  repreqnent 
leur  battemeqt  lorfqu’op  lps  enleve. 

Veibrecht,  lqedeciq  de  Petersbourg  , 
s’eft  eieve  contre  ce  femirnent  g^neraler 
ment  requ ,  8c  a  pr.etendu  non-feulenjent 
que  la  pulfation  des  arteres  ne  dependoit 
point  de  cettp  dilatatiqn  des  parois,  pwifqije 
cet  ecartement  ne  pouvoit  aller-,  felon  fes 
experiences,  a  un  cinquieme  de  ligne  j  mais 
encore  que  le  battement  des  artpres  n’etoit 
pas  fiipultane ,  ou,  ce  qui  eft  le  meme,  que 
toutes  les  arteres  ne  battoient  point  dans  je 
ipdme  temps. 

Le  celebre  auteur  des  Recherches  fur 
la  caufe  de  la  pulfation  dps  arteres ,  qu’on 
Biv 
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trpuve  dans  les  Memoires.de  l’Acaddmig 
de  Paris,  annee  1765 ,  a  fuivi  en  partie  les 
mdmes  idees  de  w  eibrecht,  'ou,  pour  mieux 
dire,  les  a  developpees  d’une  maniere  plus 
Jumirieufe ,  en  expofqnt  la  caufe  du  depla¬ 
cement  des  arteres  &  celle  qui  devoit  s’op- 
pofer  a  un  pareil  effet  dans  les  veines ; 
mais  il  refte  encore  bien  des  domes  &  des 
difficulties  d’autant  plus  epineufes  &  embar- 
raflantes ,  que  les  experiences  que  l’on  a 
employees  pour  les  prevenir  ou  les  refou- 
dre,  nous  paroiffent  en  etablir  la  realite  Sc 
en  augmenter  la  force. 

Pour  ne  pas  trop  nous  ecarter  des  bornes 
qui  nous  font  prefcrites  ,  nous  reduirons  la 
queffion  a  trois  propofitions  fondamenta- 
les.  Dans  la  premiere,  on  expofera  ce  qui 
fe  paffe  pendant  la  fyftole  ou  contradion 
du  coeur,  qui  determine  la  pulfatjon  des  ar¬ 
teres  ou  le  pouls  :  nous  examinerons  dans 
la  feconde  l’effet  de  l’impulfion  ou  du  paf- 
fage  du  fang  dans  les  tuyaux  artdriels ,  Sc 
nous  prouverons  qii’ils  doivent  battre  en 
mdme  temps,  Enfin,  dans  la  derniere,  nous 
tacherons  de  ddmontrer  par  les  loix  de  la 
circulation  Sc  par  des  principles  furs ,  que 
ce  n’eft  point  par  la  molleffe  ou  la  foi- 
bleffie  du  tilfu  des  veines  qu’elles  ne  battent 
point  comme  on.  l’a  penfe  jufqu’ici ,  Sc 
cOmme  on  s’efforce  de  le  prouver  dans  lg 
Memoire  dont  nous  avons  fait  mention* 
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Premiere  Proposition. 

On  connoit  fenfiblement  les  deux  etatS' 
oppofes  du  moLivement  du  coeur;.celui  de 
diaftole,  pendant  lequel  Je  fang,  abordant, 
par  les  firms  ou  refervoirs.veineux ,  dans  le? 
ventricules,  les  ouvre,  les  diftend  &  les  dilate; 
l’autre  ,  de  fyftole  ou  de  contra&ion ,  qui 
chaffe  &  pouffe  !e  fang  dans  lestuyaux  arte- 
riels  &  veineux  ;  c’eff  par  cette  alternative 
conftante  de  mouvement  que  la  circulation 
dufang,  &  confequemment  le  principe  de 
la  vie,  le  foutient  fk  fe  perpetue :  tnais  la  ma- 
niere  dont  ces  deux  mouvements  s’execu- 
tent ,  prrncipalement  celui  de  la  contrac- 
tion.ou  du  refferrement,  la  nature  des  agents'/ 
qui  le  produit  &  les  effets  qui  en  refultent , 
ont  echappe  jj.lfqu’ici  a  toutes  les  recher- 
ches  humaines  :  ce  qu’il  y  a  feulement  de 
certain  &  de  demontre  par  I’obfervation , 
c’eft: 

i°  Que  le  cceur  eft  compofe  d’une  infi¬ 
nite  de  fibres  Sc,  de  vaiffeaux  qui  fuivent 
des  direftions  contraires,  &  fe  partagent 
en  differents  fens  ;  que  cette  maffe  eft  un 
tiffu  merveilleux  de  cordages  entrelaffes  qui 
fe  gonfient  &  fe  raccourciffent ,  fk  de  co- 
Jomnes  de  differentes  efpeces,  placees  dans 
les.endroits  les  plus  favorables  pour  contre- 
balancer  &  foutenir  leurs  efforts. 

a9,  Que  toutes  ces  fibres  ont  un  principe 


16  Causes  utr  Battement 

innd  detenfion  ,  de  roideur,  de  force.,  d’e- 
lafticite;  qu’elles  font  arrofees  d’un  fluide 
ethere,  eledlrique,  (comme  on  voudra  le 
noinmer ,)  &  penetrees  par  un  agent  fpiri- 
tueux  quelconque  qui  augmente  leur  com- 
tra&ilite  naturelle  ,  &;  produit  cette-  force 
tonique  dont  jouiffent  les  parties  du  corps 
humain ,  mais  qui  eft  encore  plus  fenfibie 
&  plus  etendue  dans  cet  organe. 

<3°  II  n’eft  pas  moins  certain  que  cet  af- 
femblage  de  forces ,  de  puiffance  ,  cet  ad¬ 
mirable  compofe  de  toutes  les  machines 
poffibles,  fe  reuniffent  &  tendent  a  un  ef¬ 
fort  general ,  qui  eft  de  rapprocher  les  ven- 
tricules  de  leur  axe  ,  &  donner  au  fang;, 
pouffe  par  leur  refferrement,  un  certain 
degre  de  force  &  cl’impulfion. 

4°  Enfin  que  le  cceur  fe  deplace  un  peu , 
fe  redreffe  dans  le  temps  de  fa  contra&ion , 
que  la  pointe  parcourt  un  arc  de  cercle  plus 
grand  que  le  refte  de  fa  maffe  ,  &  que  c’eft: 
en  parcourant  cet  efpace  qu’il  rencontre 
les  parois  anterieures  du  thorax,  les  frappe  , 
&  determine  le  battement  du  coeur  parfai- 
tement  d^figne  par  le  mot  latin  ictus  cordis. 

C’eft  par  ce  mouvement  de  converfion 
dont  l’auteur  du  Memoire  attribue  la  dd- 
couverte  &  M.  Ferrein  ,  aufli-bien  que  celle 
des  caufes  mechaniques  qui  le  produifent , 
que  le  cceur  frappe  la  partie  anterieure  du 
thorax,  parce  que ,  felon  lui ,  les  finus  vei- 
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neux,&  fur-toutle  pulmonaire  etant  appuy^ 
fur  les  vertebres*  du  dos,  incapables  de  ce- 
der  ,  &  agiftant  avec  plus  de  force  vers  la 
partie  gauche  de  la  bafe  du  cceur,  que  le 
firms  de  la  cave  vers  la  partie  droite ,  doit 
neceflairement  porter  le  cosur  vers  les  cores 
&  en  detourner  la  pointe ;  mais  il  eft  aife  de 
prouver  que  ce  n’eft  point  un  mouvement 
de  converfion ,  &  que  la  refiftance  du  finus 
pulmonaire  n’a  pas  plus  de  part  a  cette 
direffton  du  cceur  dans  le  temps  de  fa  con- 
tra&ion ,  que  celle  du  finus  de  la  cave. 

Si  le  coeur  avoit  ete  g£ne  &  contraiht 
dans  fes  mouvements  par  le  finuS  pulmo¬ 
naire,  la  circulation  auroit  ete  expofee  a 
un  trouble  &  un  defordre  prefque  conti- 
nuel,  &C  confequemnient  notre  vie  au  dan¬ 
ger  le  plus  preflant  :  la  nature  ft  attentive 
a  fes  ouvrages,  &  ft  habile  dans  l’arran- 
gement  de  tons  nos  organes,  auroit-elle 
manque  de  precaution  &  de  fagefle  pour 
celui  qui  en  demande  le  plus?  &  peut-on 
prefumer  avec  la  plus  legere  vraifemblance, 
que  le  feul  coeur  de  l’homme  eut  ete  place 
dans  la  g£ne  &  dans  la  contrainte ,  tandis 
que  celui  de  tous'les  animaux  jouit  d’une 
aifance  &  d’une  liberte  favorables  a  tous  fes 
mouvements  ? 

On  ne  peut  nier  encore  que  la  force  du 
CO?ur  ne  foit,  dans  tous  les  cas  poftibles  de 
J’etat  nature!  j  bien  plus  confiderable  &  fu- 
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pe'rieure  a  la  refiftance  du  finus  de  la  cave 
&  du  finus  pulmonaire ,  puifc|u’il  furmonte 
toujours  celle  de  tous  les  vaifieaux  du  corps. 
Ainfi  l’a&ion  ou  la  refiftance  des  finus  vei- 
neux  n’influe  point  fur  fon  deplacement , 
ni  fur  fa  direction  forcee  vers  les  cotes  ,  a 
moins  d’un  obftacle  infurmontable  &  d’un 
vice  local  dans  ces  mdmes  finus,  tels  qu’une 
concretion. poly peufe ,  une  olfification  ,  un 
calcul,  qui ,  s’oppofant  pou.r-lors  a  l’eten- 
due  ordinaire  &  a  la,  liberte  des  inouve- 
ments  du  cceur  ,  fufcite  ces  palpitations  vio- 
lentes  qu’on  obferve  toujours  dans  tous  les 
cas  d’obftrudtion  ou  d’embarras  confidera- 
ble,  non-feulement  dans  les  finus,  mais  en¬ 
core  dans  les  gros  vaifieaux  qui  partent  ou 
aboutiflent  au  coeur.  C’eft  cette  obfervation 
cjue  Willis  a  faite  le  premier ,  qui  a  donne 
a  M.  Ferrein  l’idee  du  mouvement  de  con- 
verfion.  dependant  de  la  refiftance  du  finus 
pulmonaire  ;  mais  l’etat  centre- nature  ne 
prouve  &  ne  peut  rien  prouver  pour  l’etat 
naturel ,  &  on  ne  fqauroit  en  tirer  une  jufte 
confequence;  la  preuve  meme  decifive  que 
le  finus  pulmonaire  n’y  contribue.  point  par 
fon  appui  fur  les  vertebres ,  &  confequem- 
ment  par  fa  refiftance ,  c’eft  qu’en  rem- 
pliflant  d’eau  l’o reillette.  droite ,  le  coeur 
avance  fenfiblement  vers  les  cotes,  comme 
Jojrfqu’on  remplit  l’oreille,tte  gauche  :  ainfi 
il  faut  ou  que  les  deux  finus  y  concourent 
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^galement,  ou  que  ce  mouvement  du  coeur 
■vers  les  cotes  depende  d’une  autre  Caufe. 

L’auteur  du  Memoire  pretend  que  le 
coeur ,  dans  fa  contra&ion  ,  pouffe  le  fang 
dans  les  arteres  par  une  veritable  preffion , 
&  que  les  parois  du  coeur  etant  contigues 
aux  molecules  de  fang  qui  rempliffent  fes 
cavites,  il  ne  *peut  jamais. frapper  les  mo¬ 
lecules  fanguines,  parce  qu’il  faut,  dit-i! , 
pour  la  percuffion ,  un  intervalle  qui  fepare 
le  corps  frappant  de  celui  qui  doit  dtre 
frappe,  &  que-d ailleurs  la  percuffion  pro- 
duifant  fon  effet  dans  un  infant ,  &  le  coeur 
fe  contraftant  dans  un  temps  donne,  la 
feule  preffion  doit  avoir  lieu  dans  la  fyftole 
ou  le  refferrement  du  coeur  :  mais  l’expe- 
.rience  &  le  raifonnement  fe  reuniffent  eti 
faveur  de  la -percuffion. 

i°  Les  yeux  les  plus  attentrfs  peuvent 
a  peine  appercevoir  fk  faifir  la  rapidite  du  ’ 
mouvement  de  la  contra&ion  du  coeur 
dans  les  animaux  ftir  lefquels  on  fait  cette 
experience  :  Lower  &  Harvee  ,  qui  ont  le 
plus  fcrupuleufement  examine  cette  cele- 
rite,  la  comparent  avec  raifoti  celle  c!e 
l’explofion  de  la  poudre  :  la  contra&ion 
du  coeur  produit  le  m£me  effet  qu’uii  coup 
de  pifton,  &  agit  com  me  un  corps  elaffi- 
que  qui  heurte  contre  le  fang. 

z°  On  a  dte  trompe  par  le  temps  ima- 
ginaire  de  perifyftole  que  quelques  phyfio- 
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logiftes  dnt  voula  admettre  entre  la  dilatatioii 
&  la  contraction  du  coeur ,  ou  par  rentiers’ 
plenitude  de  ces  cavites  dans  le  premier  etat, 
Sc  par  l’entiere  retraite  du  fang  dans  le  fecond : 
les  ventricules  du  cceur  ne  font  jamais  exac- 
tement  pleins  dans  leur  dilatation  ,  comme 
jls  ne  font  jamais  parfaitement  vuides  dansf 
]e  temps  de  leur  refferrement :  ft  le  fang  eii 
etoit  entieremeht  chaffe ,  Sc  que  leurs  ea- 
vites  fuffent  effacees ,  le  fang  qui  y  eft 
pouffe  avee  force  dechireroit  neceffaire- 
ment  le  tiffu  des  vaiffeaux,  &C  occafionne- 
roit  des  crevaffes  &  des  dilacerations  qui 
deviendroientbientot  funeftes :  ainfi  fefpace 
qu’on  reclame  avec  tant  de  confiance  pour 
que  la  percuffion  ait  lieu,  eft  encore  plus 
que  fuftifant  ;  Sc,  loin  qu’on  ne  puiffe  eta- 
blir  aucune  comparaifon  entre  les  phen'o- 
menes  de  la  percuflion  dans  le  temps  dels 
fyftole  ou  refferrement  du  coeur  ,  tous  s’ac- 
cordent  au  contraire  a  la  :  rendre  incontef- 
table,  &  a  eloigner Tidee  d’une  force  ana¬ 
logue.  a  celle  d’une  preffion  graduee  qui 
fuivroit  le  fang,  &  qui  feroit  abfolument  in¬ 
capable  de  produire  le  battement  fubit  de 
la  contraction  Sc  la  rapidite  du  mouvemenC 
du  coeur. 

1  Corollaire  1.  II  fuit  de  ce  que  nous  ye- 
npnsde  dire  ,  que  le  mouvement  du  coeur 
eft  entierement  libre  dans  fa  dilatation  S>£ 
dans  fa  contraction  ;  qu’ilne  peut  etre  gene,- 
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du  moins  dans  I’etat  naturel,  par  le  finus  de 
la  cave ,  ou  par  le  finus  pubnonaire  dans  le 
temps  de  fon  refferrement  ;  que  fa  force 
eft  prefque  inftantanee ,  dependante  de  la 
contra&ilite  naturelle  des  fibres  ,  de  leur  ar¬ 
rangement  particulier  ,  &  de  l’a&ion  d’urs 
agent  fpiritueux,  fourni  par  les  nerfs  ,  qui 
augmente  ft  prodigieufement  la  force  &  la 
celerite  de  fon  mouvement. 

Coroll.  II.  Cette  force  avec  Iaquelle  le 
coeur  fe  contraffe  produit  les  effets  de 
la  percuffion  fur  le  fang  qu’il  pouffe  avec 
violence;  ,8c  le  mouvement  qui  le  porte 
vers  les  c&tes,  &£  par  lequel  il  fe  redreffe, 
doit  etre  uniquement  attribue  a  l’effort  ge¬ 
neral  des  fibres,  qui,  tendant  par  uneafiiort 
reunie  a  rapprocher  les  ventricules  de  leur 
axe  fe  trouvant  plus  fortes  &  plus  mul- 
tipliees  vers  la  bafe ,  detournent  la  pointe 
plus  mobile  vers  le  thorax  ;  en  un  mot,  le 
coeur  s’allonge  St  fe  raccourcit  dans  l’effort 
de  fa  contrafrion  ,  comme  un  canon  avance 
tk  recule  dans  le  temps  deTexplofton  de  la 
poudre. 

Coroll.  III.  Le  coeur,  &  les  arteres  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment ,  font  les 
deux  puiffanees  generates  du  corps  humairt 
qui  perpetuent  la  circulation  ,  Sc  prefentent 
la  fidelle  image  du  mouvement  perpetuet 
qu’on  netrouvera  jamais,  Sc qu’on  ne  fqau- 
roit  mdme  imaginer  dans  les  ouvrages  faits 
de  la  main  des  homines,  parce  que  ces 
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deux  mobiles ,  ou  ces  refervoirs  areflbrt* 
agiflant  fucceffivement  &  de  la.  meme  maJ 
niere ,  produifent  des  effets  qui  deviennent 
&  font  la  caufe  immediate  de  la  reciprocity 
de  ieur  mouvement  ;  car  le  coeur  ne  peut 
entrer  en  aftion  fans  poufler  le  fang  dans 
les  arteres  &  determiner  leur  battement, 
comme  celles-ci  ne  peuvent  battre,  fans 
renvoyer  le  fang  au  coeur  qui  le  force  a  fe 
contradler  dans  ce  fecond  inftant  comme 
dans  le  premier ,  &  dont  la  percuffion  res 
ttouvelle  fucceffivement  celle  des  arteres*- 
Ainfi  ces  forces  mouvantes  font  tellem'ent 
liees  entr’elles ,  que  l’une  ne  fcauroit  agir 
Ians  que  l’autre 'n’y  reponde  ,  &  celle- ci 
ne  peut  y  rdpondre  fans  extiter  le  meme 
mouvement  dans  l’autre  :  ces  pompes  a 
feffort ,  qui  s’ouvrent  &  fe  referment qui 
reqoivent  &  renvoient  les  fluides  d’une 
jnaniere  egale  &  uniforme.,  font  foumifes 
aux  loix  generates  de  mechanique  &c  d’hy- 
draulique;  mais  elles  en  ont  encore  de  par- 
ticulieres,  qui  appartiennent  au  fluidein- 
connu  qui  s’infinue  dans  leurs  fibres  motri- 
ces,  augmente  leurs  forces  ou  laFdiminue  , 
&  varie  par-la  les  maffes  &  les  vitefles  des 
fluides  qui  parcourenti’etendue  des  canaux. 

IIe"  Proposition. 

L’entree  du  fang  dans  les  troncs.  arte'- 
riels,  &le  mouvement  d’impulfion  ou  .de 
.  vibration 
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Vibration  qui  lui  eft  im prime  par  le  coup 
de  pifton  du  coeur,  produifent  trois  effets 
abfoiu'ment  infeparables  les  uns  des  autres : 
le  premier  eft  une  dilatation  de  ces  tuyaux  , 
puifqu’il  y  entre  une  nouvelle  quantitd  de 
fluide  quelle  qu’eile  foit ;  le  fecond  eft  la 
■communication  du  mouvement  &  del’im- 
pulfio-n  au  fluide  q'ui  y  eft  contenu;  le  troi- 
lieme  enfin  regarde  la  diftribution  ou  l’e- 
coulement  du  fluide  dans  tous  les  canaux 
qui  partent  des  troncs ,  en  raifon  compofee 
des  calibres  &  des  refiftances  :  la  demons¬ 
tration  de  ces  'trois  effets  eft  manifefte  pair 
leur  feule  expofition. 

i°  Les  troncs  arteriels  &  leurs  ramifica¬ 
tions  font  remplis  de  .fang  ,  &  en  meine 
temps  flexibles,  elaftiques ,  par  confdquent 
capables  de' ceder  a  une  force  fuperieure  * 
ou  de  fe  remetfre  lorfqu’elle  diminue  ou 
vient  a  ceflfer :  or ,  des  tuyaux  ainfi  difpofds 
tie  peuvent  reCevoir  une  nouvelle  quantite 
de  fluide  pouflee  avec  force  fans  que  leurs 
parois  ne  foient  ecartees  ,  car  la  mafle  du 
fluide  qui  eft  pouflee  par  la  contraftion  du 
coeur  ne  paflant  pas  avec  une  facilite  in- 
finie  a  travers  le  tuyau,  doit  ndceffairement 
faire  effort  fur  les  cdtes  pour  les  porter  en 
dehors  ,  fk  cette  ouvertu're  ou  cet  ecart  des 
tuyaux  de  leur  axe  ,  fera  toujours  propor- 
tionnee  a  la  mafle  &  a  la  vitefle  du  fluide 
qui  y  eft  entrd :  done  le  paflage  du  fang 
Tome  XLII,  C 
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dans  les  troncs  arteriels  entrame  evident® 
inent  leur  dilatation. 

2°  Si  on  adapte  une  feringue  a  un  canal 
flexible,  a  une  portion  par  exemple  d’aorte 
de  quelque  animal  recemment  tue,  que  Ton 
pouffe  de  l’eau  dans  le  canal  en  frappant 
le  pifton  de  la  feringue ,  le  doigt  applique 
fur  les  parois  du  canal  fentira  bien  evidem- 
ment  une  pulfation  lorfque  le  pifton  fera 
frappe  :  mais  l’auteur  du  Memoire  a  oh- 
ferve  que  lorfqu’on  pouffoit  la  liqueur  dans 
le  canal  en  preffant  fimplement  le  pifton  , 
le  doigt  applique  fur  les  parois  du  canal 
fentoit  l’ecartement  de  ces  parois  fans  fentir 
aucun  battement ,  d’oii  l’auteur  conclut 
avec  raifon ,  que  la  queflion  fe  reduit  a  fqa- 
voir  ft  le  fang  eft  pouffe  du  coeur  dans  les 
arteres  par  une  force  analogue  a  celle  de 
la  percuflion ,  ou  bien  par  une  force  ana¬ 
logue  a  celle  de  la  preflion ,  qu’il  croit  £tre 
la  feule  veritable  :  or ,  nous  avons  prouve 
dans  la  premiere  propofition ,  que  le  coeur 
agiffoit  comme  un  coup  de  pifton ,  qu’il 
chaffe  le  fang  dans  les  troncs  arteriels  de  la 
mthne  maniere  que  l’eau  eft  pouffee  dans  le 
canal  en  frappant  le  pifton ;  car  la  contraflion 
du  coeur  donne  un  coup  fubit  &  fee ,  comme 
tout  le  monde  peut  s’en  convaincre  :  done 
l’effort  de'la  percuflion  imprimee  par  le 
premier  mobile  ,  fe  communique  n^ceffai- 
rement  aux  colomnes  fanguines  contenues 
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dans  les  troncs  art^riels ,  les  ecarte ,  les  fou- 
leve  ,  les  porte  en  dehors  Sc  determine  la 
puliation. 

Les  arteres  qui  refiftent  a  l’dcartement 
de  leurs  parois  Sc  de  leur  courbure  .en  de¬ 
hors  ,  doivent  neceffairement ,  par  leur  con- 
tradilite  Sc  1’efFort  de  leurs  fibres ,  fur-tout 
des  circulaires  ou  fpirales,  fe  remettre  Sc 
revenir  dans  leur  premier  etat,  comme  elles 
le  font  reellement :  de  plus ,  im  liquide  quel- 
conque  pouffe  dans  un  canal  flexible  Sc  elaf- 
tique  pour  produire  la  dilatation  Sc  per- 
mettre  la  reftifution  de  ce  mdme  canal, 
doit  y  etre  introtjuitalternativement,  autre- 
ment  la  reftitution  des  parois  feroit  impol- 
flble  Sc  chimerique ;  car  elle  ne  peut  abfolu- 
ment  avoir  lieu  que  lorfque  la  force  qui 
pouffe  le  liquide  vient  a  ceffer,  ou  qu’elle 
devient  inferieure  a  l’effort  que  les  parois 
font  continuellement  pourfe  remettre:  done 
le  battement  des  tuyaux  arteriels  depend 
uniquement  de  l’intromiffion  alternative  du 
fluide  dans  leur  cavite ,  Sc  du  mouveinent 
de  vibration  qui  lui  eft  impriind. 

Si  le  fang  etoit  pouffe  dans  les  arteres 
par  une  force  qui  agit  d’une  maniere  con¬ 
tinue  Sc  uniforme  ,  elles  feroient  toujours 
egalement  dilatees ,  Sc  leur  a&ion  ne  tien- 
droit  lieu  que  d’une  force  morte,  d’une  rd- 
fiftance  qui  produiroit  le  mdme  effet  que 
£  le  canal  etoit  roide  Sc  indexible ,  Sc  par 
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confequent  elles  ne  battroient  jamais :  mais 
le  fang  entrant  par  bonds  8c  par  vibrations 
alternatives  dans  le  canal  arteriel ,  puifqu’il 
n’y  paffe  que  dans  le  temps  de  la  contrac¬ 
tion  du  coeur ,  8c  que  la  force  impulfive 
agit  dans  un  inflant  contre  les  arteres,  8c 
ceffe  dans  l’autre ,  il  faut  de  toute  neceffite 
qu’elles  eprouvent  une  forte  d’ecartement , 
une  dilatation  par  le  fluide  qui  y  entre ,  8c 
la  r'eftitution  dans  leur  premier  etat  par  la 
fortie  de  ce  mdme  fluide. 

3°  La  dilatation  8c  la  contraction  des  ar¬ 
teres  eft  uniforme  dans  toutes  leurs  ramifi¬ 
cations,  c’eft-a-dire  que  toutes  les  arteres 
font  ouvertes  8c  portees  au  dehors  en  meme 
temps  par  la  quantite  du  fluide  pouffee  pafl 
la  contraction  du  coeur ,  8c  qu’elles  le  re- 
mettent  auffi  en  mdme  temps  par  la  fufpen- 
fion  de  cette  force  ;  car  la  portion  du  fang 
pouffee  8c  introduite  dans  le  tronc  A,  y  de¬ 
terminant  l’qcartement  8c  le  foulevement 
des  parois ,  doit  neceffairement  produire  le 
m^me  effet  dans  le  fecond  tronc  B ;  8c  ainfi 
dans  les  autres ,  puifqpe  la  diffeCtion  de- 
montre  que  les  tuyaux  arteriels  communi- 
quent  immediatement  entr’eux,  8 c  qu’on 
doit  regarder  comme  une  colomne  conti¬ 
nue  la  maffe  du  fang  qu’ils  renferment  dans 
leurs  cavites ;  or ,  dans  quelque  point  qu’un 
fluide  foit  frappd,  le  choc  s’en  repartit  k 
1’inftant  fur  toute  la  maffe  ?  en  pouffe  les 
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parties  les  unes  fur  les  autres  fur  les  parois 
des  vaiffeaux  qui  les  contiennent :  done  le 
battement  ou  le  foulevement  du  premier 
tronc  fe  fera  fentir  en  mdme  temps  dans 
toute  l’etendue  des  ramifications,  St  pro- 
duira  la  fimultaneite  des  pulfations  dans  tout 
le  fyftdme  arteriel ;  comme  auffi ,  par  une 
fuite  neceffaire ,  le  reflferrement  ou  la  con¬ 
traction  de  ces  vaiffeaux ,  ddpendante  de  la 
contraCtilite  St  de  l’effort  des  fibres  qui  les 
compofent ,  fera  generale ,  St  s’executera 
dans  le  mdme  temps. 

Zimmermann  a  remarque  dans  une  veuve 
attaquee  de  violentes  douleurs  de  rhuma^- 
tifime ,  avec  un  fentiment  de  froid  tres-vif 
depuis  le  haut  de  la  cuiffe  droite  jufqu’au 
pied ,  que  les  pulfations  des  arteres  du  cote 
droit  ne  correfpondoient  point  a  celles  du 
cote  gauche ;  mais  cette  obfervation  ne 
prouve  rien  contre  la  fimultaneite  du  bat¬ 
tement  arteriel ,  car  il  eft  queftion  dans  cet 
exemple  d’une  maladie  qui  changeoit  evif 
demment  la  regularite  St  la  force  des  bat- 
tements  :  on  obferve  tous  les  jours  que,’ 
dans  les  attaques  de  vapeurs  St  dans  les 
paroxifmes  de  fpaftne ,  les  arteres  battent 
inegalement ,  plus  foiblement ,  St  meme 
que  leurs  pulfations  font  interceptees  dans 
les  parties  qui  en  font  furprifes ;  on  voit  en¬ 
core  dans  differentes  maladies,  que  les  par¬ 
ses  fuperieures  eprouvent  une  chaleur  cou«. 
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fiderable ,  tandis  que  les  inferieures  font 
quelquefois  glacees :  un  cote  eft  fouvent  tr£s- 
froid ,  8c  le  battement  des  arteres  eft  prefque 
i'nfenfible  ,  tandis  que  l’autre  eft  brulant  6c 
les  pulfations  tr^s-fortes  :  dans  le  rhuma- 
•tifine,  le  froid  fe  repand  tres-fouvent  fur 
toute  la  partie  affe&ee ,  8c  le  battement  des 
arteres  y  eft  comme  fufpendu  ou  fort  ra- 
lend  :  mais  de  pareils  cas.  reconnoiffant  une 
irritation  particuliere  du  genre  nerveux,  qui 
influe  ft  eflentiellement  fur  la  force  8c  la  re¬ 
gularity  du  mouvement  des  arteres,  ne  peu- 
vent  former  la  plus  legere  prefomption. 
contre  l’ordre  naturel  &  la  fimultaneite  des 
pulfations  arterielles. 

Corollaire  I.  L’action  des  arteres  eft  tres- 
confiderable,  8c  toutes  les  experiences  de- 
montrent  que  le  fang  agit  avec  beaucoup 
de  force  lorfqu’il  s’echappe_  de  ces  canaux, 
puifqu’il  jaillit  jufqu’a,cinq  a  fix  pieds' :  ft 
on  introduit  le  doigt  dans  une  artere,  elle 
le  prefle  fortement,  8c  revient  avec  la  mdme 
force  lorfqu’on  Pen  retire ;  on  doit  les  re- 
garder  comme  de  petits  coeurs  qui  en  rem- 
pliflent  les  fon&ions  ,  8c  qui  ont,  comme 
cet  organe,  des  fibres  mufculaires,  elaftiques,  > 
tendues ,  8c  animees  d’un  fluide  fpiritueux 
quelconque  qui  augmente  leur  force  natu- 
relle  ;  elles  fe  dilatent  &  fe  rempliflent,  fe 
reflerrent  8c  fe  vuident ;  c’eft  la  feconde ' 
force  mouvante  de  notre  machine  qui  fait; 
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avancer  le  fang ,  le  conduit  aux  extremitds 
les  plus  reculees  du  corps ,  8c  rdpand  par- 
tout  la  chaleur,  le  mouvement  &  la  vie:, 
l’effort  de  reflerrement  &  d,e  contra&ion 
qui  ramene  les  parois  vers  leur  axe ,  n’ef- 
face  jamais  leur  cavite  :  elles  reviennent 
par  leur  reftitution  au  mdme  point  ou  elles 
etoient  avant  leur  dilatation;  &  c’eft  ce  qui 
etablit  6c  foutient  cette  admirable  8c  mer- 
veilleufe  continujte  d’ecoulement  des  fluides 
dans  les  tuyaux  veineux,  ou  le  fang  marche 
d’un  pas  egal  8c  oniforme  jufqu’a  la  pre¬ 
miere  fource ,  &  oil  il  ne  fqauroit  produire 
le  battement  par  un  principe  different  de 
celui  qiii  eft  generalement  reconnu  Sc 
adopte  par  tout  le  monde,  comme  on  le 
prouvera  dans  la  derniere  propofition. 

Coroll.  II.  Ce  n’eft  point  la  force  elafti— 
que,  ni  la  force  toniqu^des  arteres  qui  de¬ 
termine  8c  opere  leur  battement ;  ces  deux 
forces  reunies,  fuflfent-elles  quatre  foisplus 
confiderables  qu’elles  ne  font ,  ne  pour- 
roient  jamais  produire  la  pulfation  de  ces 
tuyaux ,  ft  la  force  trujive  du  coeur  n’etoit 
fufpendue  dans  le  temps  de  fa  dilatation: 
la  refiftance  que  les  membranes  &  l§s  fibres- 
arterielles  offrent  a  1’impulfion  du  fang  , 
concourt  a  la  verite  a  leur  foulevement  8c- 
a  leur  courbure  en  dehors ,  mais  la  princi- 
pale  8c  la  caufe  determinante  -du' Battement, 
eft  d’une  part  1’impulfion  fubitfedu  fang  qui 
Civ 
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heurte  contre  les  parois  arterielles  &  les  foti^ 
leve  par  unmouvement  de  percuffion ,  & 
de  1’autre  la  fufpenfion  &  la  ceffation  tofale 
de  la  force  motrice  qui  a  pouffe  le  fang 
dans  leurs  canaux. 

Coroll.  III.  Le  pouls  eft  le  figne  de  la 
vie  &  de  la  fante ,  comine  le  prefage  de  la 
maladie  &  de  la  mort  ;  c’eft  le  feul  mobile 
de  notre  machine  cjue  la  nature  a  mis  fous 
nos  mains  pour  reconnoitre  fa  force  ou  (a 
foibleffe,  annoncer  fes  variations.,  juger  de 
fes  fecouffes  &  de  fes  derangements ,  & 
pour  nous  avertir  des  efforts  qu’elle  pre- 
pare  ou  qu’elle  redouble  pour  amener  Iq 
calme,  &  changer  ft  promptement  &  d’unq 
maniere  fouvent  inefperee  la  face  des  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  &  les  plus  funeftes, 
Les  mouvements  interieurs  de  notre 
corps,  l’etat  particylier  de  nos  vifceres  ,  les 
engorgements  dont  ils  font  menaces,  ou  fur- 
pris,  Ta  gdne  &  les  embarras  de  la  circu-r 
lation  dans  les  parties  internes,  les  differents 
degres  de  mafl’e  &  de  viteffe  avec  lefquels 
les  fluides  paffent  dans  nos  vaiffeaux  ,  tous 
ces  differents  objets  pour  la  confervation  de 
l’efpecq  humaine  nous  feroient  entierement 
inconnus ,  ft  le  pouls  ne  nous  indiquoit  par 
le  feul  ta£l  les  orages  qui  fe  prdparent ,  6c 
ne  nous  avertiffoit  en  mime  temps  du  dan¬ 
ger  qui  en  eft  infeparable  ,  pour  pouvoir  le 
{jiffijier  ou  en  affoiblir  la  violence  par  lqs 
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'moyens  &  les*  reflotirces  les  plus  conve- 
nables. 

Le  pouls,  cette  fource  continuelle  de 
lumieres,  nous  annonce  non-feulement  la 
nature  des  differents  accidents  ,  8c  le  fiege 
des  maladies  dont  nous  fommes  attaques  ; 
mais  elle  nous  manifefte  encore ,  dans  l’etat 
nature) ,  le  fonds  de  notre  temperament ,  la 
force  de  la  premiere  trame  cjui  a  tiftu  nos 
folides ,  nos  vaifleaux ,  8c  la  conftitution 
primitive  des  fluides  qui  y  coulent  :  j’ofe 
nrdme  dire  que  I’etat  du  pouls  bien  connu, 
fagement  combine  avec  la  conformation 
exterieure  de  nos  organes ,  la  delineation 
des  traits  du  vifage  ,  l’enfeinble  de  la  phy- 
fionomie ,  peut  fouvent  nous  faire  penetrer 
a  travers  le  voile  epais  qui  couvre  les  paf- 
fions  des  hommes  ,  8t  nous  deceler  malgre 
euxleurs  carafteres,  leurs  inclinations  Sc 
leur  faqon  de  penfer  :  je  pourrois  ajouter 
encore  ,  fans  crainte  de  me  tromper ,  que 
ces  obfervations  nous  conduifent  fenfible-r 
ment  aux  prefages  certains  des  maladies 
auxquelles  nous  devons  dtre  le  plus  frequem- 
ment  expofes,  8c  forment  des  prefoinptions  . 
auffi  affurees  qu’elles  peuveivt  l’dtre  fur  la 
duree  ou  la  brievete  de  notre  vie,  en  faifant 
ftbftraftion  des  accidents  imprevus  8c  fu- 
neftes  qui  nous  la  ravilfent.  Ainfi  la  con- 
noiflance  du  pouls  eft  la  plus  effentielle,  la 
plus  importante  8c  la  plus  neceflaire  de 
toutes  }  8c  fera  toujours  le  guide  le  moins, 
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infidele  pour  fixer  la  veritable  route  qu’on 
doit  fuivre  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifle  nous  en  im- 
pofer  quelquefois  par  des  varietes  particu.- 
lieres  affe&ees  a  quelques  fujets ,  &  nous 
troinper  par  une  faufle  tranquillite  de  fes 
battements  dans  quelques  efpeces  de.fievres 
malignes ;  mais  cette  regularite  mdme  du 
pouls  qui  approche  fi  fort  de  l’etat  naturel , 
comparee  avdc  les  autres  accidents  graves 
de  la  maladie ,  nous  met  en  garde  contre 
fes  embuclies ,  fes  furprifes ,  &  nous  fait 
hater  les  fecours  qui  font  neceflaires  pour 
la  combattre  a vec  fucces :  il  en  eft  de  meme, 
quoique  d’une  maniere  oppofee,  pour  les 
diminutions  confiderables  ou  les  fufpenfions 
totales  du  pouls ,  fi  frequemment  obfervees 
dans  l’affeftion  hyfterique ,  dans  des  fpaf- 
mes  violents,.  &  dans  des  acces  prolonges 
de  vapeurs  qui  paroitroient  eloigner  toute 
efperance  de  guerifon  ,  St  menacer  d’une 
mort  prochaine ,  ft  l’on  n’etpit  convaincu 
que  le.  refterrement'du  fyftdme  nerveux 
fufpend  &  affoiblit  la  circulation  ,  arrdte  le 
mouvement  des  parties  ,  8t  fi  l’expe.rience 
ne  nous  apprenoit.que  dans  cet  jitat  les 
pulfations  arterielles  ne  font  eclipfoes  qii© 
pour  un  temps. 

Ille  ET  DERNIERE  PROPOSITION.  ' 

La  quantite  defang,  quelle  quelle  foil'. 
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peu  importe ;  car ,  fut-on  aflez  heureux  pour 
pouvoir  la  determiner,  elle  ne  nous  donne- 
roit  aucun  avantage  ni  aucune  lu'miere 
particuliere  fur  la  marche  &  I’ecoulement 
de  nos  fluides  :  la  quantite,  dis-je,  du  fang 
'  pouflee  par  la  contra&ion  du  cceur  dans  les 
arteres  dans  leurs  ramifications ,  eft  ne- 
ceflairement  verfee  dans  les  tuyaux  veineux, 
foit  que  les  extremites  arterielles  s’anafto- 
mofent  &  fe  changent  en  capillaires  vei- 
neux  ,  felon  la  circulation  Harveienne  ,  foit 
que  le  fang  aborde  ,  des  ramifications  arte¬ 
rielles  dans  les  refervoirs  du  tiflu  cellulaire, 
comme  plufieurs  phenomenes  femblent  le 
prouver ,  du  moins  dans  la  conformation' 
de  certaines  parties ;  il  eft  toujours  certain , 
de  quelqub  rnaniere  que  ce  paffage  s’exe-^ 
cute ,  qu’une  partie  du  fang  qui  eft  entre 
dans  les  arteres  pafle  dans  les  tuyaux  de 
communication  pendant  le  temps  de  la  di¬ 
latation  &  du  foulevement  des  arteres ,  car- 
la  pulfation  ou  le  battement  des' branches 
arterielles  &  de  leurs  dernieres  ramifica¬ 
tions  correfpondant  a  celui  de  leurs  troncs, 
&  ceux-ci  a  celui  de  l’aorte ,  il  eft  Evident 
qu’il  faut  qu’il  forte  une  portion  de  fang 
des  tuyaux  artdriels  toujours  ouverts  dans 
les  H^yaux  veineux  qui  communiquerit  St 
s’abouchent  enfemble  ;  nous  ne  croyons 
pas  mdme  que  cette  quantite  de  fang ,  pouf¬ 
fee  pendant  la  dilatation,  arrive  dans  les 
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tuyaux  de  comiAunication  ,  avec  une  dimi¬ 
nution  fort  fenfible  de  fa  velocite  primi¬ 
tive  ,  &  que  -les  angles  &  les  courbures  des 
vaifleaux  puiftent  y  produire  une  variation 
confiderable  de  vitefle ,  parce  que  ce  font 
les  feules  colomnes  du  fluide  qui  coulent 
felon  l’axe ,  &  qui  n’eprouvent  par  leur  di¬ 
rection  aucun  decroiflement  de  velocite: 
done  il  pafte  une  portion  de  fang  dans  les 
canaux  veineux ,  ou  dans  les  refervoirs  du 
tiflii  cellulaire  ,  pendant  le  temps  de  la  dila¬ 
tation  des  arteres.  Cet  inftant  de  pulfation 
ou  battement  du  fyftdme  arteriel  eft  inime- 
diatement  fuivi  de  la  contraction  ou  ref- 
ferrement  des  arteres,  qui  les  retabliffent 
dans  leur  premier  etat,  ou,  ce  qui  eft  le 
meme,  les  ramenent  au  mdme  point  oil 
elles  etoient  avant  leur  dilatation  :  or  les 
parois  des  tuyaux,  bandees  &  ecartees,  ne 
peuvent  revenir  dans  leur  premiere  circon- 
ference ,  fans  poufler  la  portion  du  fluide 
employee  a  leur  dilatation,  &  qui  ne  fqau- 
roit  pafter  que  dans  les  tuyaux  de  commu¬ 
nication  ;  done  le  fang  s’ecoule  &  pafte  des 
arteres  dans  les  veines  pendant  le  temps 
de  leur  dilatation  &  de  leur  contraction ; 
comme  ce  font  les  colomnes  du  fluide  por- 
tees  fur  les  bords  arteriels  dans  le  temps 
de  la  dilatation  qui  reviennent  dans  l’axe 
des  tuyaux ,  elles  y  coulent  avec  la  mdme 
yltefte  dans  le  temps  de  h  cqntraCtion ,  quq 
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ks  precedentes  y  avoient  paffe  dans  celiu 
de  leur  dilatation. 

Si  le  fang  parvenoit  ou  refluoit  dans  les 
veines  par  bonds  ou  par  des  impulfions  al¬ 
ternatives  ,  il  h’y  a  nul  doute  qu’on  ne  fentit 
dans  les  veines  un  battement  coniine  dans 
les  arteres ,  tnoins  fort  a  la  veritd,  &  moins 
fenfible  par  rapport  ^  la  ddlicateffe  des  mem¬ 
branes  6c  la  moindre  tenfiori  des  fibres 
qui  compofent  le  tiffu  des  canaux  veineux  ; 
inais  elle  y  feroit  toujours  manifefte ,  parce 
que  la  mdme  caufe,  c’eft-a-dire  l’impul- 
fion  alternative  du  fluide  ,  agiroit  pour-Iors 
dans  les  tuyaux  veineux  comme  dans  les 
attends ,  &  y  produiroit  par  confequent 
le  mdme  eflFet,  comme  nous  le  demon- 
trerons  par  les  obfervations  que  nous  rap- 
porterons  a  la  fin  de  ce  Memoire. 

Lorfque  l’on  pouffe  dans  les  Veines  de 
quelque  animal ,  de  l’eau  ou  quelqu’autre 
fluide,  en  frappant  le  piftonde  la  feringue, 
le  doigt  applique  fur  les  parois  du  canal 
fent  d’une  inaniere  tres-inarquee  une  pul- 
fation  toutes  les  fois  que  le  pifton  eft  frappe, 
comme  on  l’obferve  par  l’inje&ion  de  l’eau 
dans  une  portion  du  canal  de  l’aorte  d’un 
animal  recemment  tue  :  done ,  fi  une  force 
impulfive  agiffoit  alternativement  dans  les 
veines  comme  dans  les  arteres ,  ces  pre¬ 
mieres  auroient  une  pulfation,  6c  battroient 
fomrae  les  arteres, 
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Corollaire  I.  Le  paffage  *du  fang  dans  le$ 
veines  pendant  les  deux  inftanfs'  de  la  dila¬ 
tation  &  de  la  contraction  des  arteres  etant 
inconteftable  ,  il  1'uit  manifeftement  que  le 
fang  coule  dans  les  tuyaux  veineux  d’une 
tnaniere  egale ,  unifonne ,  &  que  les  veines 
font  toujours  A  peu  pres  dans  le  mdme  etat 
de  diftenfion ,  puifque  les  maffes  &  les  vi? 
teffes  des  fluides  y  font  a  peu  pr£s  les 
monies :  done  les  veines  ne  peuvent  battre 
fans  des  caufes  particulieres  qui  changent  la 
dillribution  egale  du  fang  dans  lescanaux, 
&  pouffent  alternativement  ce  fluide  dans 
leur  cavites. 

Coroll.  II.  L’egalite  du  mouveinent  6 C 
la  mdme  quantite  de  fang  dans  les  tuyaux 
veineux ,  qui  les  affujettit  au  mdme  degre  de 
diftenfion ,  &  les  tient  toujours  corame  a 
plein  bord,  etoit  abfolument  neceffaire  pour 
I’aifance  de  la  circulation ,  fans  cela  elle  au- 
roit  ete  frequemment  troublde ,  &  fouvent 
interrompue  :  car ,  en  fuppofant  une  inega? 
life  dans  le  paffage  du  fang  ,  &  une  diffe¬ 
rence  des  maffes  de  ce  fluide  dans  les  ca- 
naux  veineux ,  il  eft  certain  que  la  mCme 
quantite  de  fang  a  chaque  contraction  du 
coeur  dans  les  arteres  n’arriveroit  point  dans 
le  temps  donne  au  premier  mobile  par  les 
troncs  veineux  ,  &  que  s’il  s’en  ramaffoit 
dans  le  premier  inftant,  autant  dans  le  fe- 
cond,  &  fucceflivement  dans  les  autres. 
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cette  quantite  de  fiuide  furchargeroit  dans 
peu  les  finus  veineux,  &  s’oppoferoit  promp- 
tement  au  mouvement  du  coeur;  mais  la 
nature  a  prevenu  ce  redoutable  accident , 
en  donnant  aux  veines  un  tififu  lache,  ca¬ 
pable  de  ceder ,  &  multipliant  leurs  bran¬ 
ches  ,  qui  font  par-la  ii  meme.de  foutenir 
1’accumulation  du  fang  jufqu’a  un  certain 
point ,  fans  qu’elle  enframe  aucun  danger  , 
comme  on  l’obferve  dans  les  mouvements 
violents  &  precipices  du  corps ,  &  dans  des 
Ifituations  gdnantes  ou  le  fang  fe  ramafife 
fenfiblement  dans  les  veines. 

■Coroll.  III.  La  velocite  du  fang  qui  par- 
court  toute  l’etendue  &  les  finuofites  des 
canaux  veineux  ,  varie  necefifairement  dans 
ce  trajet ,  en  raifon  compofee  des  calibres 
&  des  refiftances ;  le  fang  coule  plus  len- 
tement  dans  les  premieres  ramifications  des 
veines ,  mais  fa  vitefife  augmente  en  avan- 
qant  dans  les  troncs ,  puifqu’il  y  coule  d’un 
efpace  plus  large  dans  un  plus  etroit,  la 
fonune  des  rameaux  veineux  formant  une 
aire  plus  grande  que  l’aire  des  troncs;  mais, 
outre  cet  accroiflfement  de  vitefife  comrnun 
a  tous  les  fluides ,  en  paflfant  d’un  lit  plus 
large,  dans  un  plus  reflferre  :  il  y  a  encore 
dans  le  troiic  de  la  cave ,  a  mefure  que  le 
fang  avance  vers  fon  finus ,  un  accroiffe- 
ment  particulier  de  vitefife  auquel  on  n*a 
point  encore  fait  attention ,  Sc  qui  depend 
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de  l’abord  de  la  chute  du  fang  dans  tb 
canal ,  verfe  tout-a-coup  par  une  infinite 
d’embouchutes  de  branches  &  de  troncs 
qui  s’y  dechargent ;  un  torrent  fenfible ,  une 
efpece  de  flux  &  de  reflux  qui  tieterminent 
le  battement  qu’on  fent  dans  la  portion  du 
canal  qui  avoifine  foil  finus ,  &  ou  la  na¬ 
ture  a  place  des  fibres  tr£s-fortes,  &  tendues 
comme  dans  les  tuya'ux  arteriels  pour  con- 
trebalancer  ce  nouvel  effort  du  fang ,  &: 
prevenir  par- la  les  fuites  de  cette  augmen¬ 
tation  de  force  &  de  celerite  de  la  part  du 
fluide  qui  tombe  dans  ce  canal. 

Premiere  Observation.  Un  jeune 
orphelin ,  age  de  treize  ans  &  demi ,  etoit 
attaque  depuis  quatre  ans  d’une  palpitation 
habituelle  qui  l’incommodoit  beaucoup  , 
&  pouf  laquelle  on  avoit  ddja  fait  bien  des 
remedes  fans  aucun  fucc^s;  une  perfonne 
de  confideration  qui  protdgeoit  ce  jeune 
homme,  Jk  le  foutenoit  dans  fon  indigence, 
me  pria  d’avoir  foin  de  lui ,  &  de  tenter 
toutes  les  reflfources  que  je  jugerois  conve- 
najdes :  apr£s  l’avoir  examine  pendant  quel- 
ques  jours ,  je  lui  reprefentai  l’inutilite  de 
toutes  celles  qu’on  pourroit  inettre  en  ufage : 
cependant  j’eflayai  pendant  trois  mois,  les 
humeftans ,  les  bouillons  &  les  tifanes  ape¬ 
ritives  ,  auxquelles  je  fis  fucceder  de  legers 
fondants ,  mais  toujours  en  detrempe  ;  la 
palpitation ,  loin  de  ceder  a  ces  remedes  & 
de 
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Se  s’affoiblir  augmentoit  de  plus,  en  plus, 
&  parvint  fucceffivement  au  point  qu’on 
appercevoit  fendblement ,  mdmeaune  cer- 
taine  diftance  du  malade,  les  fecouffes  St 
les  mouvements  extraordinaires  ducoeur, 
St  que  non-feulement  les  veines  du  col  St 
du  bras,  mais  encore  celles  des  cuiffes  St 
des  jarnbes ,  battoient  dans  ce  corps  fi  hor*- 
riblement  St  fi  generalement  affedle  ;  fora 
pouls  etoit  petit,  inegal ,  s’elevant  rapide- 
naent  dans -l’efpace  de  deuxoutrois  minu¬ 
ses,  St  s’abaiffa-nt  enfuite  tout  a-coup  avec 
des  intermittences  tres-marquees  :  ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  fingulier ,  c’eft  que  les  veines 
des  cuiffes  &  des  jambes  aveient  fouvent 
un  battement  plus  fort  St  plus  uniforme  que 
ceki  des  arteres  :  le  malade  ne  pouvoit  fe 
tenir.  ni  couche  hi  debout ;  il  failoit,  pour 
avoir  quelque  apparence  de  repos ,  ou  pour 
mieux  dire,  pouvoir  foutenir  les  cruelles 
inquietudes  dont  il  etoit  fans  ceffe.  tour- 
mente ,  qu’il  fut  toujours  fur  une  chaife , 
&  en  mdme  temps  que  le  tronc  cfo  corps 
fut  place  dans  une  fituation  &  demi-verti- 
cale,  fans  dtre  trop  rapproche  de  la  direftion 
perpendiculaire ,  ni  trop  eloigne  de  l’hork 
zontale.  Il  mourut  tout-a-coup  en  voulant 
changer  de  fituation  dans  la  chaife  ou  il  etoit. 
Je  fis  aupr^s  des  perfonnes  qui  s’intereffoient 
a  lui ,  les  prieres  les  plus  inftantes  pour 
qu’elles  permiffent  que  je  fiffe  proceder  a 
Tome  XLII.  D 
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l’ouverture  de  fon  cadavre ;  mais  il  ne  fut  ja* 
mais  poffible  de  vaincre  leur  obftination,  6c 
de  derruire  aupres  d’elles  ce  prejuge  popu- 
laire  qui  s’oppofe  a  la  recherche  6 c  aux  de- 
couvertes  des  caufes  internes  de  mort. 

IIe  Obs.  Le  fils  d’une  riche  marchande, 
age  d’environ  onze  ans ,  s’etant  echappe  de 
la  maifon  patdrnelle  pendant  toute  la  jour- 
nee  ,  6c  n’ofant  y  revenir ,  fut  furpris  par  la 
nuit  au  milieu  des  champs :  la  crainte,  nous 
dit-il  enfuite,  d’etre  devore  par  quelque 
bdte,  le  determina  a  monter  fur  un  arbre  oil 
il  effuya,  pendant  une  partie  de  la  nuit, 
une  pluie  abondante  6c  trds-froide  qui  con- 
tribua  fans  doute,  avec  la  peur  dont  il  etoit 
faifi ,  a  un  epaiffiflement  general  du  fang , 
promptement  fuivi  d’une  palpitation  des 
plus  violentes  6c  d’une  fuffocation  extraor¬ 
dinaire.  On  le  rapporta,  a  la  pointe  du  jour, 
froid  6c  prefque  glace  dans  fa  maifon  ;  &  , 
malgre  tous  les  fecours  que  nous  lui  don- 
names,  les  accidents  augmenterent  a  vue 
d’oeil ;  le  pouls  etoit  petit,  mais  trds-ferre, 
tendu  8c  roide  :  on  s’apperqut ,  le  troifieme 
jour  de  fa  tnaiadie,  que  les  veines  du  bras 
&  du  col  battoient  fenfiblement:  celles  des 
cuiffes  6c  des  jambes  eprouverent  les  md- 
mes  battements,  comme  nous  l’avions  deja 
remarque  dans  le  jeune  homrne  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  precedente,  avec  cette 
difference  qu’ils  diminuerent  6c  fe  ralen- 
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$tent  beaucoup  le  quatrieme  jour ,  ou  fe 
declara  une  bouffiffure  .generate  ,  avec  un 
epanchement  liibit-  dans  le  bas-ventre,  une 
oppreflion  fi  vive  &  une  palpitation  fi  vio- 
lente ,  qu’il  perit  dans  la  nuit  fuivante.  On 
trouva,  a  l’ouverture  du  cadavre,  des  gru- 
meaux  de  fang  trEs-folides  dans  les  deux 
ventricules,  dont  la  dilatation  etoit  tres-con- 
fiderable,  &  un  autre  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’aorte  qui  bouchoit  en  grande 
partie  ce  canal  r  le  finus  de  la  cave  etoit 
prodigieux,  &  tous  les  vaifleaux  pulmo- 
naires  tr£-gonfles,  &  parfemes  dans  leur 
trajet  de  petites  renitences  dures  &  noira- 
tres,  avec  un  Epanchement  d’eau  dans  cette 
cavite  ,  comme  dans  celle  du  bas-ventre. 

IIle  Obs.  Madame  ***,  veuve ,  agee  de 
foixante-quatre  ans,  d’un  temperament  foi¬ 
ble  &  delicat,  qui  avoit  efluye  quelques  cha¬ 
grins  aflez  vifs  dans  les  derniers  temps  de  la 
vie,  fut  furprife  tout-a-coup  d’une  oppreflion 
aflez  forte ,  tnais  paflagere  ,  accompagnee 
d’une  foiblefle  generate ,  &  d’une  legere 
palpitation  :  ces  accidents ,  qu’on  attribuoit 
a  un  commmencement  d’afthme  &  d  la  de- 
licatefle  de  fa  poitrine ,  augmentant  fuccef- 
fivement  &  dans  leur  frequence  fk  dans 
leur  duree,  alarmerent  fa  famille,  qui  re- 
clama  le  fecours  de  deux  medecins  &:  de 
deux  chirurgiens.  On  reconnut  d’abord  une 
fuffocation  trEs  -  confiderable ,  qui  n’efoit 
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calmee  que  par  la  faignde,  8c  en  rndmef 
temps  une  palpitation  violente  ,  que  nous 
prefumames  dependre  de  quelque  obftacle 
dans  le  coeur  ou  dans  les  vaiffeaux  qui  en 
fortent :  le  pouls  etoit  toujours  tr^s-petit  & 
extrdmement  precipite ,  mais  fans  interinit- 
tence ,  fi  ce  n’eft  dans  les  derniers  moments 
de  fa  vie  :  les  veines  du  col  etoient  gon- 
flees ,  8t  avoient  un  battehient  manifefte 
qui  repondoit  aux  violentes  fecouffes  du 
coeur:  elle  fuccomba  a  ce  trifle  etat  le  neu- 
,vieme  jour  de  fa  premiere  attaque.  Ayant 
fait  I’ouverture ,  nous  trouvames  l’aorte  en- 
tierement  cartilagineufe  a  fa  fortie  du  coeur, 
de  la  longueur  de  huit  pouces  &  demi,  8c 
cn  meme  temps  fi  dure,  qu’on  ne  pouvoit 
lacouperavec  le  fcalpel :  tous  les  vaiffeaux 
pulmonaires  dtoient  confiderablement  di¬ 
lates  ,  variqueux  ,  avec  un  leger  epanche- 
ment  d’eau  dans  la  cavite. 

CorolL.  dernier.  II  fuit  de  ces  obfervations, 
[x  °  que  les  veines  peuvent  battre  8c  battent 
reellement  dbs  que  le  fang  y  eft  pouffe  par 
une  force  qui  agit  d’une  maniere  alterna¬ 
tive  ,  8c  que  ce  n’eft  ni  la  foibleffe  des  mem¬ 
branes  ,  ni  le  peu  d’elafticite  des  tuyaux 
,veineux  qui  s’oppofent  a  leurs  pulfations, 
comme  on  fe  l’efl  perfuade  jufqu’ici. 

2.0  Que  cette  caufe  fi  generalement  re- 
'connue  &  adoptee  par  tout  le  monde , 
n’influe  Sc  ne  peut  influer  en  aucune  ma- 
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niere  fur  le  defaut  de  leur  battement  qui 
depend  de  la  continuite  Sc  de  l’uniformite 
de  l’ecoulement  du  fang  dans  les  tuyaux 
veineux  ,  puifqu’il  y  pafle  neceffairement 
dans  le  temps  du  foulevement  ou  dilatation 
des  arteres ,  Sc  dans  celui  de  leur  refterre- 
ment  oudeleur  contra&ion,  comme  nous 
1’avons  prouve. 

3°  Enfin,  que  dans  les  obfervations  rap- 
portees ,  Sc  dans  celle  de  M.  Homberg,  in- 
feree  dans  les  Memoires  de  l’Academie  des 
Sciences,  annee  1764,  les  veines  ne  bat- 
toient  que  parce  que  le  fang  refluoitavec 
violence  dans  les  finus  veineux,  par  fe- 
coufles  Sc  par  intervalles  alternatifs ,  que 
c’eft  inline  la  feule  caufe  poffible  8c  evi- 
dente  de  ce  phenomene ;  & ,  par  une  fuite 
neceflaire ,  que  les  pulfations  arttrielles  doi- 
vent  dtre  uniquement  attributes  a  l’intro- 
miffion  alternative  du  fang  dans  leurs  ca- 
naux  ,  Sc  le  defaut  de  battement  des  veines 
a  un  paflage  egal  Sc  continu  du  fluide  quj 
leur  eft  fourni. 
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T>e  V  etablijfement  &  des  fucchs  de  l' Ino¬ 
culation  dans  la  ville  de  Nantes  ,  fuivie 
de  quelques  Obfervations  qui  confitmenl 
rimpojjibilite  t  011  du  moins  Vextremt 

D  iij 
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rarete  de  la  recidive  apr'es  ta  petite-verofe 
tant  naturelle  qu  artijicitllt ;  par  M.  DU 
Boueix,  docleur  en  medecine  a  Clijjbu 
in  Bretagne. 

. Quod  non  praftantlus  ullum 

Auxilium  venit.  Vis.cil. 

Tandis  que,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
nous  difputons  encore-  fur  une  quefiion  que 
l’aveugle  prevention  &  l’efprit  de  parti  one 
rendue  problematique  aux  yeux  de  la  plu- 
part  des  Franqois;  tandis  que  les  detra&eurs 
de  l’inoculation  redoublent  d’efforts  pour 
lui  fermer  l’entree  de  nos  provinces ;  les 
Anglois  nos  voifins,  plus  fages  que  nous 
en  ceci  &:  bien  meilleurs  calculateurs ,  les 
Allenrands ,  les  Ruffes ,  tons  les  peuples  du 
Nord  &  du  Levant,  s’empreffent  a  l’envi 
d’introduire  chez  eux  ce  nouveau  moyera 
d’augmenter  la  population ,  en  eludant  les 
coups  meurtriers  d’un  fleau  deftrufteur  qui 
nous  frappe  a  tout  age  &  en  tout  temps. 
D’auguftes  Souverains,  auffi  grands  par  leur 
fageffe  &  leurs  lumieres,  que  par  le  rang 
ou  leur  naiffance  les  a  places,  fe  font  un 
devoir  d’en  dtre  les  protefteurs ,  de  1’en- 
courager  par  leur  exemple  &  de  le  foute- 
nir  dans  leurs  Etats.  On  n’y  difpute  plus. 
Qu’eft-il  en  effet  befoin  d’arguments,  quand 
les  preuves  font  etablies  fur  des  faits  incon* 
Jeffables ,  quand  l’experience  d’un  deini- 
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fitide  St  des  evenements  multiplies  fous 
nos  yeux,  mettent  le  fceau  de  l’evidence 
a  la  bonte  de  la  caufe  que  nous  defendons  ? 
Nos  neveuxauront  peine  a-le  croire,  lorf- 
qu’ils  fqauront  coinbien  il  a  fallu  de  temps 
pour  admettre  chez  nous  cette  operation 
falutaire ,  St  coinbien  elle  y  a  trouvd  d’en- 
neinis.  Tel  a  cependant  prefque  toujours 
ete  le  fort  des  decouvertes  les  plus  utiles. 
II  eft  des  erreurs  qui  tiennent  de  trop  pres 
a  notre  amour-propre,  pour  qu’il  en  quitte 
aifement  l’habitude.  Les  opinions  preexif- 
tantes ,  .  I’envie  ,  la  jaloufie  des  contempo- 
rains,vmille  circonftances  fondees  le  plus 
fouvent  fur  le  principe  de  nos  inftitutions 
civilesSc  religieufes,  concourent  ^  en  affer- 
mir  l’empire  St  la  duree.  II  eft  d’autant 
moins  furprenant  que  l’inoculation  ait  eu 
a  lutter  contre  les  m^mes  obftacles ,  qu’il 
s’agiftoit  de  donner  une  maladie  fouvent 
mortelle  entre  les  mains  de  la  nature,  ef- 
frayante  dans  tous  fes  periodes ,  fungfte  par 
fes  fuites ,  St  qu’il  n’y  avoit  que  1’ experience 
8 1  des  obfervations  raflemblee/  en  grand 
nombre  qui  puftent  enfin  nous  ouvrir  les 
yeux  fur  1’ excellence  de  cette  pratique. 
Nous  l’avons  aujourd’hui,  cette  longue  ex¬ 
perience  ,  nous  avons  des  fucc£s  corrftants 
Sc  repetes  en  tant  de  climats,  qu’ils  devroient, 
ce  femble,  ramener  a  un  fentiment  una- 
nime  les  efprits  les  plus  difcordants ,  8c  ter- 
D  iv 
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miner  fur  cet  objet  toute  efpece  de  contro- 
verfe,  Mais  telle  eft  la  mauvaife  foi  de  la 
plfipart  des  antinoculiftes  ,  qu’uniquementf 
occupes  a  epier ,  a  raflembler  tout  ee  qui, 
prefente  dans  un  faux  jour,  pourroit  pa- 
roitre  defavorable  a  I’inocuhtion  ,  pen  fcru- 
puleux  fur  le  choix  des  moyens ,  ils  travef- 
tiflent,  ils  deguifent  ,  ils  alterent  groflie- 
rement  les  faits  relatifs  a  cette  pratique ,  ils 
exagerent  fans  mefure  les  moindres  acci¬ 
dents  quails  ont  pu  faifir ,  ou  apprendre  par 
des  bruits  vagues  &  populates,  &  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  arrdter  les  progres  d’um 
des  fecours  les  plus  precieux  que  Tart  de 
guerir  ait  pu  fournir.  a  l’humanite. 

C’eft  ce  qu’on  vient  de  voir  tout  re- 
cemment  a  Nantes:  il  s?y  eft  trouve  des 
Wagftaff,  des  Blakmore ,  de  MaiTey  ; 
malgre  cela,  (nous  le  dirons  ala  gloire  de 
cette  ville)  il  vient  de  s’y  pratiquer,  en  affez- 
peu  de  temps ,  plus  d’inoculations  qu’il  ne 
s’en  eftfait  en  aucune  autre  ville  duroyaume 
dans  le  mdme  intervalle  (a).  Elle  merit© 
done  de  faire  epoque  dans  l’hiftoire  de 
l’inocu'lation  en  France ,  tant  par  la  faqon 
finguliere  dont  cette  operation  s’y  eft  in- 
troduite,  que  par  le  fucc£s  dont  elle  y  a 
ete  fuivie. 

(a)  En  Angleterre,  ces  deux  m4decins,Wagflaff 
&  Blakmore,  &  un  apothicaire ,  formerent  une 
Jigue  contre  l’inoculation.  GandoGER.  ffljl.  dt 
glnocul,  page  ag. 
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Ce  fut  vers  le  commencement  de  l’an- 
nee  1771  que  l’on  vit  paroitre  &  Nantes  le 
premier  inoculateur.  A  l’exception  des  gens 
de  l’art  &  des  perfonnes  inftruites ,  tout  le 
refte  des  Nantois  ignoroit  peut-dtre  alors 
jufqu’au  nom  de  l’inoculation.  Cet  homme, 
au  talent  d’inoculer  a  la  nouvelle  maniere 
appellee  Suttonicnnc  (a),  joignoit  la  qualite 

{a)  La  methode  des  piquures  n’eft  point  nou¬ 
velle;  cette  femme  dont  parle  le  dofteur  Timoni, 
qui  fe  difoit  de  Phillipopolis ,  connue  fous  le  nom 
de  la  vieille  Thejfalienne ,  &  une  autre  de  Tef- 
falonique,  qui  fe  vantoit  d’avoir  fait  plus  de 
quarante  mille  inoculations  ,  la  connoiffoient  & 
la  pratiquoient  de  leur  temps  ,  y  ajoutant  feu- 
lement  quelques  ceremonies  religieufes,  pour  inf- 
pirer  plus  de  confiance  au  peuple.  Le  regime 
au  relte  etoit  abfolument  le  meme  que  celui  des 
Suttons,  Voyez  Recueil  de  pieces  concernant  l' ino¬ 
culation  ,  Paris ,  1756. 

En  Grece  &  en  Turquie ,  on  introduifoit  la 
matiere  liquide  &  encore  chaude  dans  fept  a  huit 
piquures  faites  au  front,  ou  ailleurs.  A  Le  Dug, 
De  Byfantind  variolar,  infitione ,  §.  20. 

Au  Bengale  &  ailleurs ,  dans  l’lndoftan  ,  les 
gens  du  pays  fe  fervent  d’un  cordon  de  foie  im- 
pr£gn£  du  virus,  qu’ils  enfilent  dans  une  aiguille, 
&  qu’ils  paffent  enfuite  fous  l’epiderme  ,  foit 
au  bras ,  foit  au  gras  de  jambe. 

Dans  la  province  de  Galles ,  les  £coliers  fe 
donnoient  la  petite-v6role  les  uns  aux  autres,. 
en  fe  piquant  avec  une  aiguille  ,  &c.  L’acquereur 
donnoit  deux  ou  trois  fols  a  celui  qui  fourniffoit  la 
tnatiere ,  ce  qui  s’appelloit  acheter  la  petite-verole, 
Retires  rapportees  par  M,  JuRlN, 
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d’etranger ,  &  fpecialement  d’Anglois.  On 
fqait  quel  pouvoir  a  ce  titre  fur  la  plupart 
des  gens ,  &  combien  Vanglomanic  com¬ 
mence  a  gagner  nos  tetes.  Le  bruit  de  l’ar- 
rivee  de  ce  merveilleux  operateur  fe  re¬ 
pandit  auflitot  dans  la  ville  &  dans  les  en¬ 
virons  ;  on  ne  parloit  que  du  medecin  An- 
glois  qui  donnoit  la  petite-verole. 

Partifan.  de  l’inoculation ,  &  inoculateur 
moi-meme,  cette  nouvelle  me  fut  d’autant 
plus  agreable  ,  que  ,  temoin  des  ravages  af- 
freux  que  la  variole  naturelle  ne  ceffe  d’exer- 
cer  prefque  tous  les  ans  (a) ,  je  defirois  de 
plus  en  plus  de  la  voir  etablie  dans  ma  pa- 
trie.  II  etoit  bien  etonnant  qu’aucun  me¬ 
decin  ou  chirurgien  de  Nantes  ne  fe  fut  juf- 
qu’alors  adonne  a  la  pratique  de  l’inocula- 
tion ;  mais ,,  foit  qu’elle  eut  peu  de  partifans 
declares  parmi  ces  Meffieurs,  foit  qu’il  fallut 
un  etranger,un  Anglois  enfin  pour  decider 
la  confiance  des  Nantois  ,  toujours  eft-il  vrai 
que  jufqu’alors  aucune  perfonne  quejefqa- 
che  ne  s’etoit  fait  inoculer  dans  cette  ville.  Ce 
fut  un  hornme  de  conlideration  qui  -com- 
menqa  ( b )  :  mademoifelle  fa  fille ,  agee  de 

(a)  Interrogez  les  borgnes ,  aveugles ,  boiteux 
&  autres  eftropies  que  vous  rencontrez  tous  les 
jours  ,  &  vous  verrez  que  la  plupart  de  ces  acci¬ 
dents  ,  pires  fouyent  que  la  mort  meme ,  font  des 
fuites  non  Equivoques  de  la  variole  naturelle. 

(£)  Mf  Libault ,  ancien  maire  de  Nantes* 
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'trelze  ans ,  fubit  l’infertion  au  mois  de  Mai 
1772.  II  fit  imprimer  auffitot  cet  evene- 
ment  dans  les  feuilles  hebdomadaires.  C’en 
fut  aflfez  de  la  publicite  de  ce  fait  pour 
donner  l’eveil  aux  antinoculiftes.  Les  cla- 
meurs  fe  firent  entendre  de  tous  cotes.  On 
cria  au  meurtre ,  a  la  contagion  ;  on  voulut 
faire  intervenir  la  police  pour  bannir  de  la 
ville  l’Anglois  &  fes  inocules,  fous  pretexte 
qu’il  repandoit  l’epidemie,  en  multi  pliant 
le  nombre  des  varioleux.  Un  chirurgien  de 
Nantes,  antinoculifte  zele ,  quoiqued’ail- 
leurs  homme  de  merite,  fe  montra  auffitot 
a  la  tete  du  parti ,  &  imprima  dans  les  md- 
mes  feuilles  une  vive  fortie  contre  l’Anglois 
&  contre  fa  faqon  d’operer.  Je  me  propofai 
alors  d’entrer  en  lice ,  &  de  prendre  la  de- 
fenfe  de  l’inoculation  dans  les  mdmes  pa- 
piers  :  on  me  repondit  avec  humeur  ;  je 
repliquai ,  &:  terminal  la  fcene.  J’avois  pour 
moi  la  bonte  de  la  caufe  :  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  faire  valoir  des  preuves  dont 
l’evidence  etoit  frappante,  &  que  tant  de 
grands  homines  avoient  fi  habilement  ma- 
niees  avant  moi.  Cette  querelle  reveilla 
1’attention  des  Nantois  fur  la  queffion  qui 
en  faifoit  le  fujet.  Plufieurs  antinoculiftes 
changerent  d’avis;  l’Anglois  y  gagna.  MM. 
les  negociants  furent  les  premiers  qui  firent 
participer  leurs  enfants  au  benefice  ineftima- 
ble  de  l’inoculation.  Cette  anecdote  leur 
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fait  honneur.  M.  Montaudouin  l’aine,  mem- 
bre  de  plulieurs  academies,  qui  tient  un 
rang  fi  diftingue  dans  les  lettres  &  dans  le 
commerce,  fit  inoculer  fon  fils  age  de  dix- 
neuf  mois,  le  29  Novembre  1771.  Plu- 
fieurs  jolies  dames  eurent  la  gloire  de  donner 
l’exemple  a  leur  fexe ,  &  la  louable  pru¬ 
dence  de  fouftraire  leurs  graces  aux  trifles 
ftigmates  de  la  variole  naturelle.  L’enthou- 
fiafme  s’en  m£la,  on  devoit  fi  attendre.' 
Cet  Anglois  voiloit  fes  operations  d’un  air 
de  myftere  qui  fit  generalement  croire  qu’il 
n’y  avoit  que  lui  en  France  qui  fqut  ino¬ 
culer.  On  aime  le  merveilleux ,  on  y  donna 
t£te  baiflee ;  cet  homme  perfuada  aifement 
qu’il  etoit  feul  poflefleur  en  France  de  la 
vraie  methode  de  Sutton  ( a ).  C’eft  ainfi 
que  d’une  operation  fi  fimple  en  elle-meme 
&  fi  connue  maintenant  des  gens  de  l’art, 
il  en  fit  un  fecret  important ,  impenetrable 
aux  yeux  de  la  multitude ,  etonnee  de  fes 
fucces.  Ses  vues  ne  devoient  cependant  pas 
echapper  a  tout  le  monde  ,  aufli  plufieurs 
perfonnes  fenfees  le  devinerent.  II  avoit, 
difoit-il,  fon  fecret;  &  ce  pretendu  fecret 
confiftoit  dans  l’adminiftration  de  certaines 
poudres  de  differentes  couleurs,  dont  il  dif- 

(a)  Le  dofteur  Gatti  avoit  fait  connoitre  fa 
nouvelle  methode ,  avant  qu’on  eut  ecrit  en  An- 
gleterre  en  faveur  de  celle  des  Suttons.  Journal 
de  Medecine,  1768  ,  page  25, 
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fcribuoit  les  paquets  a  fes  inocules  dans  les 
divers  periodes  de  la  maladie.  Leur  effet 
conftant  etoit  de  purger,  8c  quelquefois 
d’exciter  le  vomiflement  (a). 

Prive  de  toute  efpece  de  connoiflance 
fur  l’dconomie  animale,  Sc  des  premiers  ele¬ 
ments  de  fart  epineux  &  delicat  de  guerir, 
on  fera  peut-dtre  furpris  de  la  hardiefte  de 
cet  Anglois  ,  qui ,  non  content  d’inoculer  , 
fe  mdloit  encore  de  traiter  la  petite-verole 
naturelle.  On  ceffera  de  l’dtre,  quand  on 
fqaura  qu’en  Angleterre  metne ,  le  berceau 
de  1’inoculation  dans  nos  climats ,  cette  pra¬ 
tique,  dontl’importance  merite  allurement 
toute  f  attention  du  gouvernement,  a  ete, 
&  eft  encore  livrde  a  l’avidite  8c  a  la  har¬ 
diefte  de  charlatans  de  toute  efpece,  qui,  par 
leurs  pretentions  a  des  fecrets  infaillibles, 
par  leur  ja&ance  8c  leur  effronterie ,  s’em- 
parent  d’une  confiaince  aveugle ,  8c  qui  fem- 
jble  croitre  en  raifon  de  leur  ignorance  Q>), 

(*)  Nous  avons  vu  nous-meme,  &  examine 
les  poudres  de  l’Anglois  entre  fes  propres  mains; 
&  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  fon  pre- 
tendu  fecret  adroit  perdu  tout  fon  merite,  comme 
tel ,  aux  yeux  de  l’eleve  le  plus  novice  en  phar- 
tnacie. 

( b )  Voyez  Lettres  de  M.  L.  Odifer,  medecin 
de  Geneve  ,  a  M.  Ant.  de  Haen,  profefleur  en 
medecine  a  Vienne  en  Autriche.  Journal  de  Me¬ 
decine  ,  Tome  XL  ,  Septembre  &  O  Slob  re  1773. 

Peut-on  douter  que  ce  ne  foit  un  argument 
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J’avois  cru  long- temps  qu’independattl" 
ment  de  fes  fecrets ,  cet  homrae  etoit  un 
medecin  ou  chirurgien  inftruit.  Son  ma¬ 
nege  cache,  Ton  ignorance  affe&ee  de  notre 
langue,  quoiqu’il  vecut,  m’a-t-on  dit,  en 
France  depuis  cinq  a  fix  ans,  commenqoit 
a  me  donner  des  foupqons  fur  fa  capacite. 
Plufieurs  circonftances  m’apprirent  dans  la 
fuite  que  je  m’etois  etrangement  trompe 
fur  fon  compte ;  mes  foupqons  fe  confir- 
merent  par  des  preuves  non  equivoques. 

( a )  II  fe  trahit  lui-meme,  en  s’ingerant  de 

d’une  grande  force  en  faveur  de  l’inoculation 
une  preuve  bien  frappante  de  la  benignite  de  la 
variole  artficielle ,  que  de  la  voir  r^uffir  prefque 
aufli  bien  dans  de  pareilles  mains  ,  qu’entre  celles 
des  perfonnes  eclairees  qui  la  pratiquent  ?  Non 
mais  cette  circonftance  n’en  excufe  pas  plus  la 
dangcreufe  fecurite  de  ceux  qui  ofent  livrer  leurs 
enfants  &  ces  finges  de  la  medecine. 

(a)  II  eft  vrai  qu’on  vient  d’en  faire  un  medecin 
celebre ,  un  homme  a  miracles,  dans  une  des  Af- 
fiches  de  Nantes  du  mois  de  Juillet  1773  5  qu’une 
perfonne  d’un  haut  rang  vient  d’y  faire  inferer 
des  certificats  des  cures  operees  par  cet  Anglois  ; 
mais,  tant  qu’il  n’aura  que  ces  Afiiches  pour  titre 
de  medecin  &  pour  preuves  de  fes  connoiffances, 
nous  ne  nous  en  croirons  pas  moins  difpenfes  de 
le  reconnoitre  pour  tel ;  &  nous  imagirions  bien- 
qu’il  n’enflera  pas  la  lifte  de  fes  cures  a  Nantes 
dans  la  petite-verole  naturelle,  par  les  certificats' 
de  MM.  &  M***  &c. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objefter  qu’ayant' 
pris  ci-devant  la  defenfe  de  l’Anglois  dans  ks 


SUR  l5Inoculati6n;  6$ 

traiter  felon  fes  lumieres ,  &  de  droguer 
avec  fes  poudres,  des  enfants  attaques  de  la 
petite-verole  naturelle,  quiperirent  entre  fes 
mains ,  &  que  les  Sydenham,  les  Boerhaave, 
les  Van-Swieten ,  &  tous  les  vrais  mede- 
cins  n’auroient  certainement  pasainfi  traites. 
Ce  petits  contre-temps  n’arr£terent  point 
fes  travaux  dans  l’inoculation ,  tant  avoit  de 
force  la  prevention  en  fa  faveur  !  La  mau- 
vaife  foi  de  quelques  antinoculiftes  eut 
beau  mettre  ces  tnorts  fur  le  cornpte  de  l’in- 
fertion  ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  diffiper  la 
calomnie  en  reclamant  le  teinoignagne  des 
parents. 

Cependant  quelques  perfonnes  trop  fen- 
fees  pour  fe  laiffer  gagner  tout-a-fait  par 
1’enthoufiafme,  revenoient  peu  a  peu  fur  le 
cornpte  de  l’Anglois :  elles  tremblerent  pour 

Merits  que  je  fis  imprimer  l’an  paffe  en  faveur 
de  l’inoculation ,  je  tombe  aujourd’hui  en  con- 
tradidtion  avec  moi-meme ;  mais,  je  le  repete, 
j’etois  dans  l’erreur  fur  fon  cornpte.  Je  m’en 
etois  laifle  impofer  par  quelques  billets  qu’il  faifoit 
diftribuer  par  fes  partifans  ;  je  le  croyois  rdelle- 
ment  medecin  ou  chirurgien  ,  ou  au  moins  verf6 
dans  la  connoiflance  de  cet  art.  Aurefte,  ceux 
'qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  ces  ecrits 
avec  attention  ,  verronf  aifement  que  ce  n’etoit 
que  par  occalion  que  je  parlois  de  cet  Granger , 
&  que  mon  unique  but  etoit  de  plaider  la  caufe 
de  l’inoculation  &  de  la  nouvelle  methode  de  la 
pratiquer. 
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leurs  enfants,  en  les  confiant  a  uii  homm^ 
dont  tout  le  talent  fe  reduifoit  au  ma* 
nuel  de  l’opdration ,  incapable  par  confe- 
quent  de  parer  a  ce  qui  pourroit  furvenir 
d’etranger  a  la  variole  inoculee  :  la  conf- 
tance  de  fes  fucces  ne  leur  en  impofa  point ; 
elles  fe  deciderent  &  faireinoculer  leurs  en¬ 
fants,  mais  elles  voulurent  que  ce  fut  par 
un  homme  de  l’art.  Connu  pour  inocula- 
teur,  ce  fut  alors  qu’on  m’appella  a  Nantes, 
au  mois  d’Avril  1773..  Je  me  rendis  a  leut 
invitation.  On  commenqa  par  me  deman- 
der  fi  j’avois  le  fecret  des  poudres  de  Worl... 
Je  fus  contraint  de  fatisfaire  au  prejuge, 
pour  obtenir  pleine  confiance  :  j’inoculai 
plufieurs  enfants  au  mois  de  Mai  fuivant. 
Un’  d’eux,  age  de  trois  ans ,  fut ,  dds  le  len- 
demain  de  l’infertion,  pris  d’un  gros  rhutne, 
avec  fievre  continue.  Cet  enfant  avoit  refte 
prefque  tout  un  jour  dans  un  jardin ,  affis 
fur  l’herbe  par  un  temps  humide ,  froid  & 
inconftant.  La  caufe  du  tnal  fut  aifee  a  failir. 
J’y  donnai  les  fecours  indiques ;  la  fievre 
ne  dura  que  trois  a  quatre  jours ,  &  la  toux 
cefla  peu  a  peu.  Celle  d’eruption  vint  an 
temps  ordinaire;  l’enfant  eut  une  petite- 
verole  difcrette ,  benigne ,  tres-abondante  , 
8c  s’en  tira  tout  au  mieux ,  ainfi  que  tous 
les  autres.  Mon  journal  d’inoculation,  com¬ 
pare  avec  celui  de  plufieurs  des  inocules  de 
l’Anglois  j  demontra  que  la  marche ,  les 
fympt6mesj 
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fymptSmes ,  &  l’iflue  de  mes  petites-vdroles 
etoient  parfaitement  les  m£mes  (<*). 

En  dormant  au  public  le  recit  fidele  de 
ce  qui  vient  de  fe'  pafler  a  Nantes  au  fujet 
de  l’inoculation ,  on  doit  affez  fentir  quelles 
ont  ete  mes  vues  ;  concourir  au  bien  de 
l’humanite ,  en  travaillant  a  etendre  ce  pre- 
cieux  fecours  a  toutes  les  claffes  de  ci- 
toyens,  ecarter  pour  cet  eflfet  tout  ce  que 
1’avidite  du  gain  lui  a  fait  ajouter  d’occulte 
&  de  myfterieux ,  degager  par  confequent 
cette  operation  falutaire  de  tout  appareil 
de  charlatanifme ;  voila  les  motifs  qui  ont 
dirig-4  ma  plume.  11s  font  purs  &  definte- 
reffes. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  de  la 
maniere  dont  je  procede  dans  le  trai’tement 
de  mes  inocules.  Je  fuis  pour  l’infertion,  la 
methode  du  fieur  Sutton  (£) ,  qui ,  comme 
bn  fqait ,  apr£s  quelques  malheurs  en  pra- 
tiquant  la  methode  ordinaire  ,  s’imagina  , 
conjointement  avec  un  de  fes  freres ,  d’in- 

(d)  Jufqu’au  jour  ou  j’6cris  ceci ,  O&obre  1773,' 
ils’eft  fait  a  Nantes  &  auxenvirons  une  fi  grande 
quantite  d’inoculations  ,  toutes  auffi.  heureufes  les 
unes  qu;2  les  autres  ,  qu’il  feroit  trop  long  & 
meme  fuperflu  d’en  faire  ici  le  detail, 

(6)  Ci-devant,  fermier  du  comte  d’Effex,  & 
exer^ant  la  pharmacie  dans  un  village  de  cette 
province. 

Tome  XLII. 
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troduire  celle  des  piquures  en  Angleterre 
vers  l’annee  1767 ,  parlaquelle  ilavoit  deja 
jnocule  a  cette  epoque  vingt  mille  perfon- 
nes  de  tout  age ,  de  tout  fexe  &  de  tout 
temperament  (rz).Ses  fucces  furent  rendus 
publics  dans  le  temps  par  une  feuille  im- 
primee  fous  ce  titre  :  Inoculation  Made 
eafy, «  l’Inocuktion  rendue  facile. »  Les  md- 
decins  de  la  grande  Bretagne  travaillerent 
al’envi  aendecouvrirlafource.  MM.  Geor¬ 
ges  Backer,  membre  de  la  Societe  royale, 
&  medecin  du  roi  d’Angleterre ;  Glaft, 
medecin  d’Exefter;  Chandler ,  chirurgien  de 
Canterbury;  Dimfdale,  medecin  a  Hertfort, 
publierent  leurs  obfervations  a  ce  fujet. 

L’ouvrage  de  ce  dernier,  imprime  a  Lon* 
dres  en  1767,  ceux  des  do&eurs  Gatti  & 
Gandoger,  les  excellents  preceptes  du  ce- 
lebre  M.  A.  Petit,  profeffeur  en  medecine 
a  Paris ,  &c  :  voila  les  guides  eclaires  dont 
j’ai  fuivi  la  dodlrine. 

J’ofe  done  avancer  ici  que  tout  Part  de 
cette  operation  fi  avantageufe  a  l’humanite , 
confifte  a  choifir  des  fujets  bien  fains,  a 
les  preparer  quand  ils  en  ont  befoin  pour 
eviter  les  complications ,  a  prendre  du  virus 

(a)  Voyez  une  Lettre  de  M.  Middletton,  chi¬ 
rurgien  du  roi  d’Anglettre ,  chef  de  la  chirurgie 
militaire,  &c.  a  M.  Dezoteux  ,  inferee  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Gandoger,  page  190. 
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d’une  bonne  qualite  (a) ,  &  a  adminiftrer 
dans  le  cours  du  traitement  quelques  pur- 
gatifs  calmants  &  abforbants  (£) ,  loifque 

( a )  Dans  l’hopital  de  l’inoculation  que  la  gene- 
rofite  de  quelques  particulars  a  etabli  a  Londres 
en  faveur  du  peuple ,  on  a  tentd  1’infertion  avec 
du  virus  de  varioles  malignes  ,  on  en  a  pris  fur  des 
fujets  mal-fains,  fans  qu’il  en  ait  refulte  aucun 
accident.  J’ai  lu  quelque  part ,  qu’un  inoculateur 
s’etoit  fervi,  fans  le  fsavoir,  du  pus  d’un  v£role; 
un  autre ,  de  celui  d’un  fcrophuleux  ,  fans  avoir 
communique  autre  chofe  qu’une  petite-v^role 
tres-benigne.  Ces  faits  meritent  bien  l’attention 
des  praticiens ;  la  fermentation  variolique  &  la  de¬ 
puration  quis’enfuit,  feroient-elles  capables  d’al- 
terer ,  de  dompter,  d’affimiler  &  d’expulfer  tout 
autre  virus  etranger  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  ne 
nous  en  croyons  pas  plus  difpenies  de  prendre  a 
cet  egard  route  la  precaution  que  la  prudence 
exige. 

(£)  Les  perfonnes  de  l’art  verfees  dans  l’inocu- 
lation  ,  n’ignorent  pas  que  les  fameufes  poudres 
appellees  Suttoniennes  fontun  melange  de  prepa¬ 
rations  mercurielles  &  antimoniales ;  que  c’eil  au 
grand  Boerhaave  que  nous  en  devons  la  premiere 
idee-, (Voye^  Aph.  §.  1391, 1392,)  &que  les  plus 
ceiebres  inoculateurs,  tels  que  le  baron  Th.  Dimf- 
dale,  medecin  Anglois,  &c.  fe  font  bien  rrouves 
de  leur  ufage.  Nous  ajouterons  l’autorite  de  l’illuf- 
tre  Van-Swieten :  Sed  &  in  ipfo  variolarum  morbo 
profuijje  mercuriurn  dulcem  teflantur  medici ,  tit  fe~ 
liciiis  prodirent  papula  non  tanthtn ,  veriim  etiam 
quandoque  ut  vel  nulla  omnino  nafcertntur ,  vel 
faltem  quarn  paucijjlma ....  Sed  6*  in  flybio  mira- 
biles  vires  latere ,  an  chemiea  imprimis  docuit ,  &c. 

Eij 
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les  circonftances  l’exigeront ;  l’efferitiel  au 
refte  etant  de  prefcrire  un  regime  antiphlo- 
giftique ,  &  de  faire  prendre  Ie  grand  air  Sc 
un  exercice  modere  aux  inocules. 

Voila  1’unique ,  le  vrai  fecret  :  fi  le  fieur 
Sutton  &  fes  affocies  s’obftinent  encore  a 
s’envelopper  des  tenebres  du  myftere ,  a 
afiicher  de  pretendus  fecrets ,  j’ofe  les  re- 
leguer  dans  la  claffe  des  empiriques ,  fofe 
attefter  le  temoignage  &  l’experience  de 
tons  les  medecins  &  chirurgiens  exerces 
dans  la  pratique  de  l’inoculation ,  tant  en 
France  que  chez  l’etranger ,  &  dont  les 
fucc£s  ne  doivent  affurement  rien  aux  pou- 
dres  communiquees  par  le  fieur  Sutton  ou 
par  fes  affocies.  La,verite  luira  fans  doute 
un  jour  de  fa  propre  lumiere.  Les  perfon- 
nes  judicieufes  &  impartiales  fentent  deja 
que  l’inoculation  eft  efl'entiellement  du  do- 
maine  de  la  mddecine  ;  que  le  traitement 
de  la  variole  artificielle  ne  demande  pas 
jnoins  que  toute  l’etendue  des  connoiffan- 
ces  qui  conftituent  le  vrai  medecin;  &c 

(Ger.  Van-Swiet.  Comment.  inAphor.  T.  V, 
page  5  6.  )  Bien  loin  done  de  blamer  I’ufage  de  ces 
preparations ,  nous  l’adoptons  a  l’exemple  de  tous 
lesinoculateurs  inftruits  ,  &  nous  croyonsa  propos 
de  prevenir  le  public  que  les  diverfes  manieres 
dont  les  charlatans  les  colorent  pour  mieux  les 
deguifer,  ne  font  que  des  fupercheries  ordinaires 
&  ces  fortes  de  gens,  dont  ils  ont  befoin  pour  mieux 
tromper. 
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qu’en  outre  la  pratique  de  l’inoculation  exige 
que  ceux  qui  l’exercent  foient  inftruits  non- 
feulement  du  manuel ,  qui  n’eft  prefque  rien 
en  foi,  mais  encore  de  tout  ce  qui  s’eft- 
pafte  jufqu’ti  prefent  de  relatif  a  cette  ope¬ 
ration  ,  des  differentes  revolutions  qu’elle 
a  efluyees ,  &  fur-tout  du  degre  de  perfec- 
feftion  ou  elle  vient  d’dtre  portee  de  nos 
jours  ,  d’apres  l’etabliffement  de  la  methode 
des  piquures,  que.  nous  devons  ,  il  eft  vrai , 
aux  recherches  des  Suttons  &  des  medecins 
Anglois ;  decouverte  que  nous  euflions  fans 
doute  faite  aufli  bien  qu’eux  ,  ft ,  fans  nous 
amufer  a  nous  battre  avec  des  fyllogifmes, 
nous  euffions  a  leur  exemple  rappelle  cette 
caufer  au  tribunal  de  l’experience  &  de  l’ob- 
fervation  ,  feuls  juges  infaillibles  dans  cette 
matiere  :  Experientia  rtrum  magijlra. 

Observations. 

Comine  la  poflibilite  des  rechutes  apres 
la  petite-verole  tant  naturelle  qu’inoctilee, 
&  mdme  la  citation  vague  des  faits  con- 
trouves  par  les  antinoculiftes  &  par  les 
commeres  ,  font  un  de  leurs  plus  grands  ar¬ 
guments  ,  nous  croyons  d’autant  plus  a 
propos  de  faire  precdder  nos  obfervations 
a  ce  fujet  par  quelques  paflages  extraits  des 
Memoires  du  celebre  dofteur  Petit  en  faveur 
de  l’inoculation,  que  cet  excellent  ouvrage, 
devenu  aflez  rare ,  n’eft  que  tres-peu  connu 
Eiij 
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du  public ;  &  on  voudra  bien  d’ailleurs  nous 
palter  la  longueur  de  ces  citations ,  en  con¬ 
federation  de  l’importance  du  fujet  (rz). 
«  S’il  etoit  permis ,  dit  ce  fqavant  medecin , 
»  de  rifquer  quelques  conjectures ,  peut- 
»  dtre  pourroit-on  avancer  avec  une  forte 
»  de  vraifemblance ,  que  la  petite-verole  ar- 
»  tificielle  a  fur  la  naturelle  un  grand  avan- 
»  tage  ,  &  qu’elle  doit  preferver  du  retour 
»  de  la  maladie  d’une  maniere  plus  effi- 
»  cace  &  plus  fure.  En  effet ,  fans  une  dif- 
»  pofition  preliminaire ,  on  n'e  prend  ni  on 
»  ne  reqoit  la  petite-verole  :  il  eft  certain 
»  qu’il  y  a  des  hommes  chez  qui  cette  dif- 
»  pofition  n’a  jamais  lieu  ,  puifqu’ils  ne  re- 
»  qoivent  point  la  petite-verole ,  quoiqu’ils 
>»  s’expofent  fans  referve  au  danger  de  la 
»  contrafter ;  ce  qui  porte  naturellement  a 
»  croire  que  fi  cette  maladie  revient  une 
>>  feconde  fois ,  c’eft  parce  que ,  dans  une 
»  premiere  attaque ,  cette  difpofition  n’a  pas 
»  ete  parfaitement  detruite,  &  qu’il  en  fub- 
»  fifte  encore  aflez  pour  favorifer  le  retour 
»>  du  mal.  Maintenant  en  quoi  confifte  cette 
»  difpofition  ?  On  peut  raifonnablement  con- 

( a )  Si  M.  Petit  en  etoit  aujourd’hui  a  ecrire 
fes  Me  moires  pour  l’inoculation  ,  qui  furent  im- 
primes  en  1766,  tdmoin  des  experiences  qui  fe 
font  multipliees  depuis,  il  regarderoit  vraifem- 
blablement  comme  une  verite  ce  qui  ne  lui  paroif- 
foit  alors  que  conjeflure. 
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•  »je<fturer  que  c’eft  en  ce  que  les  liquides 
»  de  notre  corps  roulent  avec  des  mole- 
» cules  etrangeres  auxquelles  la  matiere 
»  variolique  a  de  la  propenfion  a  s’unir , 
»  qu’elle  attire  par  cette  union ,  8c  qu’elle 
»  change  de  maniere  a  les  convertir  en  ve- 
»  ritable  levain  ou  pus  variolique.  D’apres 
»  cela ,  n’eft-il  pas  evident  que  plus  le  fang 
»  fera  chargd  de  ces  molecules ,  8c  plus  la 
»  depuration  fera  difficile  &  imparfaite ,  la 
»  force  de  la  vie  ne  fuffifant  pas  pour  les 
»  expulfer  toutes?  Or  on  demande  aux  anti- 
»  noculiftes  les  plus  determines ,  quand  la 
».  petite- verole  prend  a  l’improvifte,  6c 
»  qu’elle  attaque  indiftinftement  toutes  for- 
»  tes  de  perfonnes ,  les  chofes  fuppofees 
»»  egales  d’ailleurs ,  n’eft-il  pas  a  prefumer 
»  que,  dans  unnombre  determine defujets, 
»  il  y  en  aura  davantage  dont  les  humeurs 
»  feront  chargees  d’une  abondante  quantite 
»  de  ces  molecules,  8c  qu’il  y  en  aura  moins 
»  dans  un  pared  nombre  de  ceux  qui ,  avant 
»  de  fe  faire  inoculer,  auront  pris  toutes 
»  les  precautions  convenables  ?  Or  ft ,  dans 
»  ces  derniers ,  la  quantite  de  matieres  pro- 
»  pres  a  s’identifier  avec  le  levain  variolique 
»  eft  moindre ,  la  force  de  la  vie  pourra 
m  plus  aifement  la  dompter ,  l’expulfer  plus 
complettement  6c  de  maniere  . qu’il  n’en 
»  refte  aucune  trace ,  6c  que ,  par  confe- 
Eiv 
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»  quent ,  la  difpofition  a  la  rdcidive ,  qui 
»  vraifemblablement  depend  de  la  prefence 
»  d’une  certaine  quantite  de  cette  matiere  , 
»  foit  abfo^ument  detruite,  ou  tout  au  moins 
»  que  l’on  foit  plus  pres  de  fon  entiere  def- 
»  truflion  que  par  l’effet  de  la  petite-verole 
»  naturelle.  »  Premier  Rapport  fur  V Ino¬ 
culation  ,  par  M.  A.  Petit ,  page  13  ,  en 
note  ,  un  volume  in-8°  ,  Paris ,  ij66\ 

«  Si  par  la  fuite ,  pourfuit  M.  Petit ,  fur 
»  plufieurs  milliers  d’inocules,  un  feul  vient 
»  a  contrafter  la  petite-verole  naturelle  , 
»  celui-la  mdme  aura  du  moins  coule  dans 
»>  le  fein  d’une  fecurite  profonde  urie  vie 
»  que  mille  alarmes  auroient  pu  agiter , 
»  depuis  le  moment  de  l’inoculation  jufqu’a 
»  celui  qui  a  ete  marque  par  le  retour  de  la 
petite-verole.  II  eft  plus  que  vraifemblable 
»  que ,  reprenant  naturellement  la  maladie 
**  apr^s  l’avoir  reque  par  l’inoculation ,  cet 
»  homme  eft  du  nombre  de  ceux  que  la  na- 
»  ture  a  conftitues  de  maniere  a  les  rendre 
»  deux  fois  dans  la  vie  fufceptibles  de  la  pe- 
»  tite-verole.  L’inoculation  lui  aura  rendu 
»  l’important  fervice  de  lui  faire  payer  fans 
»  aucun  rifque  la  moitie  de  fon  tribut :  des 
»  deux  fois  qu’il  devoit  avoir  la  petite-ve- 
»  role  ,  il  auroit  pu  perir  la  premiere ,  &  il 
»  auroit  perdu  par-14  une  portion  de  vie 
»  dont  1’inoculation  l’a  fait  jouir ,  &  la  re- 
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»  publique  auroit  perdu  ce  qu’il  a  pu  faire 
»  pour  elle  dans  l’intervalle  de  l’inoculation 
»  a  l’invafion  de  la  petite-verole  naturelle. » 
Premier  Rapport  fur  U Inoculation,  p.24. 

On  doit  obferver  que  M.  Petit  ecrivoit 
ceci  dans  un  temps  ou  l’inoculation  avoit 
fcneore  bien  moins  de  partifans  en  France 
qu’aujourd’hui,  ou  les  faits  n’y  etoient  pas 
raffembles  en  grand  nombre,  ni  la  methode 
des  piquures  connue  :  il  pourroit  done  main- 
tenant  prononcer  d’une  inaniere  bien  plus 
decifive  fur  l’impoffibilite  ,  .ou  du  moins  la 
nullite  d’exemples  de  rechutes  apres  la  va- 
riole  inoculee. 

Terminons  enfin  ce  Memoire,  qui  n’a 
peut-etre  dejaque  trop  d’etendue,  par  quel- 
ques  obfervations  que  nous  nous  fommes 
propofe  d’y  joindre. 

I.  Au  mois  de  Juin  1771,  M.  R.  *** 
age  de  vingt-fept  a  vingt-huit  ans,  croyant 
n’avoir  pas  eu  la  petite-verole,  me  pria  de 
l’inoculer.  Je  lui  fis  Finfertion,  par  quatre  a 
cinq  piquures  aflfez'  profondes  pour  donner 
quelques  gouttes  de  fang,  avec  du  virus  pris 
recemment  d’une  variole  naturelle  diferette 
tr^s-abondante.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  petites  plaies  difparurent  fans  retour, 
&  fans  donner  depuis  aucun  figne  d’infec- 
tion. 

Supris  de  cet  evenement,  je  me  doutai 
de  fon  erreur :  je  l’engageai  a  faire  des  in- 
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formations  exa&es.  Ses  recherches  lui  de- 
couvrirent  qu’il  avoit  eu  la  petite-verole  a 
la  nourrice ;  &,  apr£s  l’avoir  bien  examine, 
je  lui  en  trouvai  effe&ivement  quelques 
marques  fur  le  corps. 

II  &  III.  (Obs.  tommuniquees.)  Un  des 
trois  enfants  de  M.  Ar. ..  negotiant  &  Nan¬ 
tes,  inocules  toustrois  parl’Anglois  "Worl... 
au  mois  de  Decembre  1772,  n’ayant  eu 
que  tres-peu  de  puftules  ,  M.  fon  pere 
pour  fe  convaincre  qu’il  etoit  exempt  de  la 
recidive,  le  fit  inoculer  une  feconde  fois. 
(Rapportons  les  termes  de  fon  Journal 
d’inoculation,  que  nous  avonsfous  les  yeux.) 
«  Quoique  toutes  les  circonftances  du  trai- 
»  tement  pour  le  petit  garqon  nous  aient 
»  pleinement  affure  que  l’opdration  avoit 
»  ete  bien  faite ,  &  que  toute  la  petite-ve- 
»  role  dont  il  etoit  fufceptible  etoit  bien 
»  fortie ,  nous  avons  voulu  nous  en  affurer 
»  davantage  par  une  feconde  infertion.  On 
»  l’a  faite  quinze  jours  apres  la  premiere; 
»  lespiquuresontfeche&difparu  trois  jours 
»  apr^s ,  &c. 

»  La  gouvernante  de  ces  trois  enfants 
»  n’ayant  point  eu  la  petite-verole ,  fut  ino- 
»  culee  le  27  Decembre  1772.  Des  le  ven- 
»  dredi  fuivant,  ier  Janvier,  elle  eut  un 
»  acces  de  fievre  affez  fort ,  que  M.  "Worl... 
»  attribua  a  une  eruption  prochaine  ;  en 
»  effet,  les  deux  jours  fuivants  il  parut  un 
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»  affez  grand  nombre  de  boutons ,  qui ,  au 
»  lieu  de  blanchir ,  fe  font  effaces  les  jours 
»  fuivants.  M.  Vorl. . . .  a  pourtant  affure 
»  qu’elle  etoit  quitte  de  la  petite-verole  ; 
»  pour  nous  en  convaincre,  il  nous  a 
»  propofe  de  l’inoculer  une  feconde  fois  : 
» 'die  l’a  ete  effedivement ,  pour  la  deu- 
»  xieme  fois,  le  mdme  jour  que  le  petit 
»  garqon,  fans  que  les  piquuresaient  pro- 
m  duit  aucun  effet ,  &c.  » 

IV.  Vers  la  fin  du  mois  d’Aout  1773, 
j’inoculai  ma  fille  ainee  ,  agee  d’environ 
cinq  ans dans  un  couvent  de  l’ordre  de 
Fontevrault,  a  deux  lieues  de  cette  ville. 

Madame  du  Buttay,  prieure  de  ce  mo- 
naftere ,  curieufe  de  voir  cette  operation  , 
la  deliroit  depuis  long-temps.  Cette  ref- 
pedable  dame,  dont  le  merite  eft  au-deffus 
de  mon  eloge ,  convaincue  de  l’excellence 
de  cette  pratique  &  inftruite  de  fes  fucces, 
en  devint  l’apologifte ,  ^  l’exemple  du  fqa- 
vant  evdque  de  Vorchefter ,  qui ,  comme 
on  fqait,  prononqa  ,  en  17.51,  un  fermon 
en  faveur  de  l’inoculation  ,  qui  fut  imprime 
cinq  fois  la  mdme  annee.  Plus  attachees 
aux  prejuges  de  leur  fexe ,  &  fur-tout  de 
leur  profeffion ,  la  plupart  des  autres  reli- 
gieufes ,  pour  qui  cette  operation  etoit  nou- 
velle  &  inconnue ,  plaignoient  le  fort  de 
l’enfant ,  &  traitoient  l’inoculateur  de  bar- 
''bare;  elles  ne  pouvoieut  fe  perfuader  que 
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la  petite-vdrole  que  je  venois  de  commu- 
niq'uer  flit  la  mdme  que  la  naturelle  >  ni  que 
l’une  ou  l’autre  exemptalTent  de  la  rechute. 
Plufieurs  d’entr’elles  l’avoient  eue  jufqu’a 
trois  fois,  ou  plus  ;  on  n’etoit  point  en  peine 
de  citer  nombre  d’hiftoires  de  cette  efpece, 
&  il  n’y  manquoit  que  la  verite.  Moins 
difficile  a  convamcre,  une  j^une  dame  qui 
avoit  eu  la  petite-verole  douze  a  treize  ans 
auparavant ,  voulut  bien  fe  laiffer  inoculer 
en  leur  prefence  ;  je  lui  fis  en  confequence 
plufieurs  infertions  au  bras  avec  du  virus 
tout  recent ,  Sc  pris  a  l’inftant  m^me  aux 
puftules  del’enfant.  Les  piquures  difparurent 
au  bout  de  cjuelques  jours,  fans  qu’il  en  ait 
ete  queftion  depuis. 

Ces  faits  recents,  joints  au  grand  nombre 
de  ceux  qu'on  a  tentes  ,  avec  un  pared  fuc- 
ces  ,  dans  tous  les  pays  ou  l’inoculation  eft 
connue ;  la  celebre  experience  du  doifteur 
Matty,  qui ,  comtne  on  fqait ,  s’eft  inocule 
lui-mdme  plufieurs  fois  en  public  pour  con- 
vaincre  les  incredules ;  l’hiftoire  de  ce  jeune 
liomme  dont  park  M.  Gandoger  ( a )  ,  qui, 
apres  avoir  eu  la  petite-verole  artificieile 
il  y  a  quelques  annees  ,  fut  garde  pendant 
un  an  dans  une  maifon  de  campagne  ifo- 
lee,  &  reinocule  de  quinze  en  quinze  jours, 
pendant  cet'intervalle  fans  aucun  fucc^s,  Sc 
fans  que  fa  fante  en  fouffrit  Sc  bn  ait  fouffert 
{ a )  Trait e  de  l’lnoculation  ,  page  360, 
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depuis  la  plus  legere  atteinte ;  tous  ces  faits, 
dis-je  ,  dont  l’authenticite  eft  inconteftable, 
prouvent  done  deux,  chofes  importautes 
contre  les  adverfaires  de  1’inoculation  : 
i°  que  la  petite-verole  inoculee  met  a  cou- 
vert  de  la  recidive,  autant,  &  peut-dtre 
riiieux  que  la  naturelle;  i°  que  l’infertion 
repetde  du  virus  eft  incapable  d’influer  en 
aucune  maniere  fur  la  fante  des  fujets  fou- 
mis  a  cette  epreuve,  &  que,  par  confe- 
quent ,  toute  perfonne  qui  doute  d’avoir  eu 
la  petite-verole  naturelle,  peut  fans  aucun 
rifque  tenter  de  la  prendre  par  ce  moyen 
auffi  fur  qu’il  eft  falutaire. 

Enfin,  quoique  cette  impoflibilite  des  re- 
cidives  mette  dans  tout  fon  jour  l’identite 
de  la  variole  artiftcielle  avec  la  naturelle  , 
nous  rappellerons  a  ceux  des  antinoculiftes 
qui  ont  ofe  contefter  cette  verite  ,  qu’elle 
n’a  pas  befoin  d’autres  preuves  que  la  com- 
municabilite  de  la  contagion  tant  repro- 
chee  par  eux  a  1’inoculation ,  argument 
dont  toute  la  force  eft,  comrhe  on  vbit,  a 
leur  defavantage.  Bien  loin  done  de  nier 
cette  facilite  avec  laquelle  la  variole  ino¬ 
culee  peut  fe  propager  d’un  fujet  a  l’autre 
fans  infertion  artificielle ,  nous  terminerons 
ce  Mdmoire  en  choififlant  entre  un  grande 
nombre  d’exemples  dont  nous  avons  ete  te- 
moin,  un  fait  que  nous  avons  fous  les  yeux 
a  l’inftant  jndme  que  nous  ecrivons  ceci. 
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Unedame  de  cete  ville,  dont  j’inoculai 
le  fils  fur  la  fin  de  Septembre  dernier , 
ayant  eu  l’imprudence ,  quoique  grofle  de 
fix  mois  &  fans  avoir  eu  la  petite-verole , 
de  coucher  fouvent  cet  enfant  avec  elle 
pendant  l’eruption  qui  fut  abondante,  vient 
de  contra&er  cette  maladie ,  dont  les  acci¬ 
dents,  affez  graves  pour  inqu'ieter  fur  fon 
etat ,  cedent  comme  par  enchantement  a 
la  methode  que  j’ai  coutume  d’employer 
dans  le  traitement  de  mes  inocules.  Con- 
cluons  de  ce  dernier  fait,  ainfi  que  de  quan- 
tite  d’autres  dont  nous  avons  l’experience, 
que  quand  meme  la  decouverte  de  l’inocu- 
lation  ,  &  les  tentatives  auxquelles  elle  a 
donne  lieu ,  n’auroient  fait  d’autre  bien  a 
l’humanite  que  d’enrichir  la  medecine  d’une 
methode  bien  plus  fure  pour  combattre 
avec  fucc£s  un  des  maux  les  plus  cruels 
dont  elle  eft  afHigee  ,  nous  ne  lui  en  de- 
vrions  pas  moins  tous  nos  eloges  Sc  notre 
reconnoiflance ;  &  peut-dtre  enfin  tou- 
chons-nous  a  ce  jour  predit  par  fon  illuftre 
defenfeur ,  M.  de  la  Condamine ,  oil  l’on 
pourra  appliquer  ce  vers  d’Ovide  a  fes  de- 
trafteurs  reduits  au  filence  par  la  force  de 
Aa  verite : 

NecTclamoniad.es ctlam  nunc  hifcere  qmdquam 

Audet.  ........  Ovip.  Met.  Liy,  XIII. 
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OBSERVATION 

Sur  1' Extraction  d’ une  cataracle  Jinguliere  ; 

paries  Jieurs  Pellier  ,  freres  ,  chirur~ 

giens-oculijles  a  Met{. 

M.  l’abbe  Carvillon,  pr£tre,  natif  de 
Langres,  y  refidant,  age  d’environ  trente 
ans ,  etant  venu  nous  confulter  fur  l’etat  de 
fes  yeux,  dans  le  courant  d’Avril  dernier, 
l’infpe&ion  en  ayant  ete  faite  par  moi  & 
mon  frere,  nous  apperqumes  i°  au-dela  de 
la  pupi|le  de  l’ceil  gauche ,  qui  confervoit 
Ton  reffort  ordinaire ,  une  opacite  brunatre 
qui  paroiffoit  s’etendre  au-dela  de  la  cir- 
conference  pofterieure  de  l’iris;  20  un  eloi- 
gnement  aflez  manifefte  de  ce  nuage  a 
cette  membrane ;  3 0  des  efpaces  fur  cette 
opacity  ,Jt  travers  lefquelles  on  appercevoit 
la  tranfparence  des  humeurs  de  l’ceil ,  & 
par  ou  le  confultant  nous  dit  qu’il  diftin— 
guoit  encore  un  peu  les  objets ,  &  que  de- 
puis  quatreans  il  confervoit  cette  maladie  , 
fans  qu’elle  ait  cru  davantage ;  40  enfin  , 
que  l’oeil  droit  commenqoit  a  s’affe&er 
de  m£me.  Ledit  fieur  abbe,  inquiet  de  fa 
fituation,  nous  ayant  demande  quel  parti 
il  falloit  prendre,  nous  lui  repondimes  qu’il 
n’y  en  avoit  point  d’autre  que  l’extra&ion 
de  ce  corps  opaque ,  que  nous  regardions 
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.comme  cataracle  capfulaire  ;  qu’etant  une 
fois  faite  avec  fucc£s ,  &  les  fuites  heureu- 
fes ,  il  verroit  comme  dans  l’etat  naturel. 
Le  confultant ,  qui  jouiffoitde  la  meilleure 
fante ,  s’etant  done  decide  a  fubir  l’opera- 
tion  propofee,  elle  fe  fit  le  lendemain, 
Avril  1.773  •>  en  prefence  de  MM.  Charles 
&  Darentieres,  inedecins,  Aubry,  maitre 
en  chirurgie  de  laditeville,  &  Hyquem  , 
chirurgien- major  du  regiment  de  la  Fere. 
Voici  comment  l’un  de  nous  proceda  a  Po¬ 
pulation  dont  il  s’agit ,  Sc  quelles  en  furent 
les  fuites. 

Apres  avoir  fait  a  la  cornee  une  inci- 
fion  fuffifamment  grande,  comme  pour  ex- 
traire  une  catara&e  ordinaire ,  j’ouvris  auffi- 
tot  avec  une  petite  lance  a  la  Daviel  la  par- 
tie  inferieure  de  la  cryftallo-anterieure ,  & 
j’y  portai  fur  le  champ  de  petites  pinces, 
avec  lefquelles  l’ayant  faifie ,  je  commenqai 
a  faire  de  petits  tiraillements ,  accompagnes 
de  legeres  fecoulfes  que  je  dirigeois  de 
droite  a  gauche,  Scde gauche  ^  droite.  Mais 
quel  fut  mon  etonnement,  de  voir  qu’au 
moindre  tiraillement  l’iris  fuivoit  les  mou- 
vements  de  l’extenfion  que  j’occafionnois 
a  la  catarade ,  que  nous  croyons  capfulaire  ? 
Je  penfai  de-la  que  celle-ci  avoit  furement 
con  trade  des  adhdences  avec  l’iris  :  a 
Pinftant  je  ceflfai  cette  manoeuvre,  crainte 
de  la  dechirer,  ou  bien  la  couronne  ciliaire; 
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fet,  pour  iti’en  affurer,  j’infinuai  notre  cu¬ 
rette  entre  fa  face  pofterieure  &  la  criftallo- 
anterieure  que  je  fis  entrer  fans  la  moindre 
refiftance  jufqu’a  l’endroit  du  plexus  ciliaire; 
ce  qui  nous  prouva  que  celle-ci  n’etoit 
point  adherente  avec  celle-la,  &  que  cette 
cataradfe  ne  pourroit  dtre  forrnee  que  par 
tun  prolongement  de  la  choroide,  qui,  a  la 
yeritd,  'dtoit  Comme  on  le  defnontrera  en¬ 
core  ci-apr^s  ,  &  s’etendoit  fur  la  criftal- 
Soi'de  en  forme  de  nuage,  ainfi  que  nous 
I’avons  dit  plus  haut. 

Or  ayant  fait  repofer  un  inftant  le  ma- 
lade ,  pendant  lequel  temps  nous  reflechi- 
mes  fur  le  parti  que  nous  devions  prendre 
dans  un  cas  auffi  embarraffant-,  nous  cori- 
cluinesenfin  que  le  plus  sur  etoit  de  couper 
circulairement  le  plus  proche  qu’il  feroit 
poffible  du  plexus  ciliaire  ■,  cette  membrane 
qui  paroiffoit  £tre  adhdrente  a  la  criftallo- 
anterieure.  Pour  m’en  affurer ,  je  la  faifis  fu- 
perfkiellement  avec  nos  petites  pinces,  & 
trois  reprifes  differentes ,  pour  fqavoir  fi 
vraiment  on  auroit  pu  la  couper  fans  en- 
dommager  la  cryflalloide  ,  ce  qu’il  ne  m’a 
jamais  ete  poffible  de  faire ;  pour-lors  je 
me  decidai  a  les  extirper  Tune  &  1’autre , 
&  la  faveur  de  nos  cifeaux  courbes  &  de 
nos  pinces ;  ce  qu’ayant  ete  fait,  il  ne  nous 
fut  plus  poffible  de  voir  dans  quel  etat  dtoit 
la  pupille ,  parce  que  la  chambre  anterieure 
Tome  XLII,  F 
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etoit  remplie  du  fang  qu’avoieiit  fourni  les 
vaiffeaux  de  l’iris,  qui  effuya  un  coup  de 
cifeaux ,  par  un  mouvement  involontaire 
que  l’oeil  fit  lorfque  j’achevois  de  couper 
un  lambeau  de  cette.  membrane  qui  ref- 
toit.  L’operation  ainfi  faite ,  je  fis  fermer 
l’ceil  au  malade  ,  &  le  couvris  d’une  com- 
preflfe  graduee  foutenue  d’un  bandeau; 
enfuite  je  le* fis  mettre  au  lit;. les  faignees, 
les  boiffons  antiphlogiftiques  ,  enfin  tout 
;ce  qui  pouvoit  prevenir  {’inflammation ,  fut 
mis  en  ufage  ;  malgre  cela ,  il  reffentit ,  les 
premiers  jours,  de.s  douleurs  a  la  tdte  &  a 
l’ceil ,  qui  fe  diffiperent  promptement,  mais 
la  diete  la  plus  fevere  n’y  contribua  pas 
peu. 

line  furviilt  aucun  autre  accident,  & 
1’oeil  fut  ouvert  Ie  cinquieme  jour  de  l’o¬ 
peration.  Emprefles  de  le  regarder  pour 
en  fqavoir  l’iffue  ,  nous  le  trouvlmes  peu 
rouge,  &  la  pupijle  tres-noire,;mais  ne  dif- 
tinguant  encore  aucun  objet;  en  etant  peu 
etonnes ,  nous  prefumames  que  cet  organe 
ayant  ete  extr£mement  fatigue  du  manuel, 
ceja  avoit  retarde  les  perceptions  vifuelles, 
mais  qu’infenfiblement  elles  pourroient  fe 
retablir.  Nous  ne  fumes  pas  fruftres  de 
notre  efp^rance ;  car  trois  jours  apr£s  l’ayant 
examine  de  nouveau ,  nous  le  trouvames 
en  tr^s-bon  etat,;i&le  malade  commenqa 
a  diftinguer,  les  gros  objets,  Cet  organe  ne 
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fat  expofe  a  la  lumiere .  que  par  gradation , 
de  forte  que  les  perceptions  fe  perfe&ion- 
nerent  de  plus  en  plus,  au  point  que  le  ma- 
lade  recouvra  parfaitement  .bien  la  vue  , 
qu’il  dit.fa  meffe  le  quarantieme  jour.  Nous 
n’omettrons  point  de  dire  que  les  mem¬ 
branes  qui  avoient  ete  extraites  fe  font  de¬ 
fames  au  moindre  attouchement  que  nous 
faifions  avec  nos  doigts,  &  que  celle  for- 
mee  par  l’epanouiflement  de  la  choroide  , 
qui  recouvroit  la  cryftallo-anterieure,  etoit 
brunatre ,  &  l’autre  faine  &  tranfparente  ; 
ce  qui  pops  confirma  davantage  dans  l’opi- 
nion  ou  nous  etions ,  que  cette  cataradle  ne 
pouvoit  etre  f'ormee  que  par  le  pro.longe- 
ment  de  la  choroide ,  ce  dont  aucun  auteur 
n’a  jamais  fait  mention ;  c’eft  pourquoi  nous 
la  regardons  comme  un  vrai  phenomene. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  a  dd- 
crire  la  caufe  qui  .peut  avoir  produit  l’ex- 
panfion.  de  cette  membrane  qui  formoit  la 
cataradde  dont  il  s’agit ;  nous  dirons  feule- 
ment  que  notre  but  a  ete  de  communiquer 
cette  observation  aux  gens  de  Tart  qui  en- 
rjchiffent  ijournellement  la  chirurgie  des 
yeux  par  leurs  travaux  ,  tel  qu’un  M.  Janin,' 
celebre  oculifte  ,  qui  ne  cede  de  l’embellir 
de  plus  en  plus  par  fes  oeuvres  ,  qui  eclai-' 
rent  ceux  qui  dtoient  dans  le  fender  de; 
ferreur!,  (lequel  a  annonce  l’annee  der- 
niere  qu’il  donneroit  fa.faqon-  d’eledtrifer 
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pour  guerir  la  goutte-fereine  :  on  l’attendl 
avec  impatience,  pour  foulager  quantite  d’a- 
veugles  atteints  de  cette  maladie. )  Cette 
obfervation  fert  en  outre  aprouver,  comme 
l’a  decouvert  feu  M.  Hoin ,  que  l’iris  n’eft 
pas  une  continuite  de  la  choro'ide,  mais 
lui  eft  feulement  contigue ,  St  que  l’une  Sc 
l’autre  de  ces  membranes  font  ifolees. 
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Sur  une  Matria  dechirec  par  les  pieds  de 
V enfant,  pendant  que  la  mere  etoit  en 
travail  pour  accoucher ;  parM.  V ESPREy 
maitre  en  chirurgie  a  GoneJJe. 

Le  grand  jour  que  les  auteurs  modernes 
ont  repandu  fur  l’art  des  accouchements , 
n’empdche  pas  qu’il  ne  fe  treuve  des  cas  ou 
ieurs  lumieres  ne  peuvent  nous  eclairer : 
en  void  un  exempie.  Mademoifelle  Lucy, 
epoufe  du  fieur  Bejot,  fermier  a  Gonefle 
dans  une  ferme  de  l?Hotel-Dieu  de  Paris, 
etant  enceinte  de  fon  onzieme  enfant ,  Sc 
a  termefentit,  le  jeudi,  17 Mars  1774,  des 
douleurs  pour  accoucher.  Elle  envoya  fur 
les  huit  heures  du  matin  chercher  fa  fage- 
femme,  A  neuf  heures  Sc  demie,  les  eaux 
percerent,  l’enfant  fe  prefentant  bien  par 
la  tdte.  Elle.  eut  des  douleurs  de  lom  en 
loin  jufqu’a  midi ,  ou  elle  en  eut  une  ft 
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forte,  que  Ton  crutqu’elle  alloit  accoucher.- 
Dans  ce  mdme  inftant  elle  fit  un  grand  cri , 
en  portant  fes  mains  fur  le  cote  gauchb 
de  fon  ventre ,  difant  reffentir  une  efpece- 
de  douleur  qui  la  faifoit  beaucoup  fouffrir ; 
il  lui  prit  une  fueur  froide  fi  abondante,  que 
i’eau  lui  tomboit  du  vifage ;  les  extremites 
fe  refroidirent.  On  lui  fit  prendre  du  vin 
chaud  avec  le  fucre ,  on  lui  fit  chauffer  des 
linges ,  on  la  frotta  av.ec  l’eau  des  Cannes, 
fans  qu’elle  put  fe  rechauffer ;  le  pouls  refta 
petit  &  concentre,  Sc  elle  n’eut  plus  de  dou¬ 
leur  pour  accoucher;  mais  elle  en  fentoit 
une  autre  autour  de  l’ombilic,  qui  la  preffoit 
comme  un  barre.  Le  cbirurgien  qui  la  tra- 
toit  dans  fes  autres  maladies ,  nous  dit  que 
la  veille  il  lui  avoit  pris  un  frififon  a  la  mdme 
heure :  nous  nous  tranquillifames  la-deffus,' 
fans  rien  foupqonner  de  ce  qui  pouvoit 
dtre  arrive ,  efperant  qu’apr^s  le  friffon  les 
douleurs  pour  accoucher  pourroient  lui  re- 
prendre.  Nous  la  tranfportames  dans  font 
lit  bien  baffine  pour  la  rechauffer;  enfin  fur 
les  deux  heures^feplaignant  toujours  d’une 
douleur  au  nombril ,  on  lui  donna  un  la¬ 
vement  ,  penfant  que  ce  pouvoit  dtre  des 
vents  qui  la  lui  cauioient.  Un  inftant  apr£s, 
elle  demanda  a  fe  mettre  fur  le  pot  pour 
le  rendre ;  mais  dans  cette  fituatibn,  il  lui 
prit  une  foibl'effe  qui  la  fit  tomber  fur  fon. 
lit  comme  une  maffe  ;  on  lui  fit  avaler  de 
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l’eau  de  Cologne ;  on  la  frotta  avec  l’eait 
des  Cannes,  tout  fut  inutile;  elle  mourut 
fur  les  trois  heures.  M.  Hais ,  mon  confrere, 
&  moi  qui  etions  prefents,  en  fimes  auffitot 
l’ouverture,  pour  tacher  de  pouvoir  faire  re- 
cevoir  le  baptdme  a  l’enfant.  Le  ventre  etant 
ouvert ,  nous  vimes  fortir  a  grand  dots  un 
fang  noiratre ,  qui  remplit  deux  grands  pots' 
de  chambre.  Auffitot  nous  ouvrimes  la  ma-1 
trice ,  qui  etoit  tres-epaifle  :  nous  ne  trou- 
vames  d’abord  que  le  placenta,  qui  etoit  tin 
peu  adherent  dans  fon  fond  du  cote  droit. 
Les  pieds  &  les  cuiffes  de  l’enfant,  qui  eft 
une  fille ,  etoient  pafles  dans  le  bas-ventre 
par  une  ouverture  qui  etoit  a  la  partie  late¬ 
ral  pofterieure  &  inferieure  de  la  matrice 
du  c6te  gauche ,  par  oil  nous  l’avons  tire 
fans  effort.  Cet  endroit  n’avoit  que  l’epaif- 
feur  de  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  ap- 
pliquees  l’une  fur  l’autre,  &  etoit  d’une  cou- 
leur  bleuatre  comme  une  volaille  faifandee; 
ce  que  nous  avons  attribue  a  une  chute 
qu’elle  fit,  etant  enceinte  de  trois  mois,  fur 
le,  genou  gauche ,  chute  qui ,  malgre  deux 
faignees  &  le  repos  ,  produifit  un  depot  qui 
fut  pr£s  de  deux  mois  a  guerir.  Le  tiraillement 
qccafionn.e-  par  cette  chute,  favorife  encore 
par  un  ventre  en  beface ,  a  pu  occafionner 
un  affoibliffement  dans  cette  partie,  qui  en  a 
facilite  la  rupture  au  temps  dS  Paccouche- 
ment.  Depuis  ce  temps ,  cette  dame  agee 
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de  quarante-quatre  ans,  d’une  riche  taille  , 
joyeufe  &  fe  portant  bieft,  a  toujours  ete 
trifle ,  8 1  difoit  a  tous  fes  amis  qu’elle 
mourroit  de  cette  groffefle ;  ce  qui  ne  s’efl 
que  trap  verifie.  11  eft  a  croire  que  la  forte 
douleur  qu’elle  eut  fur  le  midi  a  ete  l’epoque 
oil  les  pieds  de  l’enfant  ont  creve  la  matrice 
a  l’endroit  qui  faifoit  le  moins  derefiftance  , 
&  que  l’epanchement  de  fang  qui  s’en  eft 
fuivi ,  a  ete  la  caufe  des  douleurs  &c  des. 
foiblefles  qui  n’ont  cefle  qu’a  fa  mort. 
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E  TU 

r  Cj«. 

1  L' April-Midi. 

1 

N-E.  nuag. 

N-E.  nua.  eel. 
tonn.  v.  pi. 

Nuages. 

2 

S.  images.' 

S.  nuag,  pluie. 

Pluie. 

3 

S-O.  couv.  pi. 

b.  Nuag.  eel. 

Beau. 

4 

S.  couv.  pluie. 

N.  pluie. 

Beau. 

s 

S.  c.  pi.  grele. 

S.  nua.  pluie. 

Beau. 

6 

S-O.  couv.pl. 

b-b-O.  nuag. 

Beau. 

7 

O.  couv.  pi. 

N-O.  couvert. 

Beau. 

8 

N.  beau. 

E.  nuages. 

Beau. 

9 

E-N-E.  b.  n. 

F-N-E.n.pl.ec. 

Beau. 

10 

S-S-E.  nuag. 

S.  nuag.  pi. 

Nuages. 

II 

E.  nuages. 

E.  couv.  pi. 

Pluie. 

12 

N-O.  pluie. 

N-  tonn.  pi.  c. 

Couvert. 

13 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

14 

N.  nuages. 

E.  tonn.  c.  pi. 

Beau. 

*5i 

E..pluie. 

N.  del.  tonn. 

pi.  gr.  vent. 
N-N-E.  tjuag. 

Beau.  ■ 

■16] 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

*7i 

N.  beau. 

}  N.  nuages. 

Couvert. . . 

18 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nua. 

Beau. 

19 

’  N-N-E.  beau, 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

20 

E.  nuages. 

E.  nuages. 

Couvert. 

21 

S-E.  couv. 

S-S-E.  n.  pi. 

Pluie. 

22 

S,  pluie. 

S.  del.  ton.  pi. 

Nuages. 

23 

b.  pluie. 

S-O.  pi.  nuag. 

Nuages. 

24! 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

|  O.  couvert. 

O.  nuages. 

Nuages. 

261 

O.  nuages. 

O.  pluie. 

Couvert. 

2  7 

N-O.  pl.xou.. 

N-N-O.  COUV; 

^Juages. 

28 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

29 

N-N-E.  couv. 

O.  pluie. 

Pluie. 

3° 

O-S-O.  couv. 

O-S-O.  c.  pi. 

Pluie. 

31 

S-S:E.  c.  pi. 

S-S-O.  pluie. 

i  Couvert, 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
mometre ,  pendant  cem'ois  ,  a  ete  de  19  £  degres 
au-deflus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  5  £  degres  au-deflus  du 
meme  terme  .  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  £>  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometr.e ,  a  ete  de  28  ponces  2  £  lignes ;  &  Ton 
plus  grand  abaiflement  de  27  pouces7  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  |lignes, 

Le  vent  a  fouffle  8  fois  du  N.  . 

4  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  NrE. 

1  fois  de  l’E-N-E. 

5  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E, 

7foisduS. 

2  fois  du  S-S-O. 
4foisduS-0. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  l’O. 

3foisduN^O. 

1  fois  du  N-N-Q. 

II  a  fait  14  jours,  beau. 

24  jours,  des  nuages. 

,  17  jours,  couvert. 

2 1  jours ,  de  la  pluie. 

3  jours  de  la  grele. 

2  jours  ,  du  vent. 

7  jours ,  des  eclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  rigne  a  Paris  3 
pendant  le  rnois  de  Mai  1774. 

La  petite-verole  a  regne  encore  pendant  tout 
ce  mois ,  '&  a  continue  d’etre  affez,  benigne ;  trois 
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auguftes  princcffes ,  qu’un  devoir  facre  avoit  ex¬ 
poses  a  la  contagion ,  ont  echappe  a  ce  fleau 
deftrufteur. 

Les  maladies  les  plus  communes ,  apr£s  la 
petite-verole ,  ont  6te  des  aft'edtions  catarrales  , 
qui  ont  attaque  principalement  la  gorge  &  la 
poitrine,  ik  quelques  fievres  intermittentes  peu 
rebelles. 


Observe  TION s  meteorologiqu.es  faites 
a  Lille,  au  mois[  iTAvril  1774; 
par  M.  Boucher  ,  m&decin. 

L’air  a  etd  a  un  etat  de  temperature  moyenne 
pendant  toute  la  duree  du  mois  :  la  liqueur  du 
thermometre  s’ell  metne  portee  aflez  haut,  cer¬ 
tains,  jours.  Le  13,  elle  s’eft  elevee  a  13  degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation,  &  le  29, 
a  14  degres.  Nous  n’avons  guere  eu  neanmoins 
de  jours  fereins  :  la  derniere  moitid  du  mois  a 
ete  fort  pluvieufe ;  le  tonnerre  a  gronde. 

Le  iftercure  dans  le  barometre  a  prefque.tou- 
jours  ete  obferve  au-deflous  du  terme  de  28  pon¬ 
ces  ;  mais  il  n’efl  point  defcendu  plus  bas  que 
celui  de  27  pouces  6  lignes. 

Le  vent  a  ete  fud  les  douze  premiers  jours  du 
mois ,  enfuite  il  a  varie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  ete  de  14  degres  au-deflu? 
du  terme  de  la  congelation ;  &  la  moindre  chaleur 
a  ete  de  3  j  degres  au-defliis  dece  terme.  La  dif¬ 
ference  entre  cesdeuxtermes  eli  de  10^  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28  pouces- j  ligne  ;  &  fon 
plus  grand  abatement  a  et£  de  27  pouces  5- 
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lignes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  efl 
de  7  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  8foisduNord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  1’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  I’Oueft.' 

4  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  1’OuefL 

11  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 

16  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grele. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  fechereffe 
jufque  vers  la  fin  du  mois. 

Maladies  quiont  regne  a  Lille ,  dans  le 
mois  d’Avril  1774. 

Les  maladies  aigues  fe  font  tres  peu  etendues, 
ce  mois ,  &  elles  ont  ete  prefque  bornees  an 
petit  peuple.  D’un  cote,  c’etoit  des  fievres  con¬ 
tinues  inflammatoires ,  portant  a  la  tete  dans  les 
uns,  ala  poitrine  dans  les  autres,  &  dans  quel- 
ques-uns  a  la  tete  &  a  la  poitrine  en  meme 
temps  :  de  l’autre ,  c’dtoit  la  fievre  putride-ma- 
ligne  tres-dangereufe ,  &  dont  nombre  de  per- 
fonnes  ont  ete  les  viftimes.  Dans  cette  derniere 
efpece  de  fievre  on  a  obferve ,  dans  le  plus  grand 
nombre ,  a  la  peau  du  dos,  de  la  main ,  de  l’avant- 
bras ,  du  bras ,  du  col  &  de  la  poitrine ,  des 
taches  plus  ou  moins  foncees-en  rouge,  a  pen 
pres  de  l’etendue  de  celles  que  lailfent  les  mor-. 
fures  des  puces ,  du  centre  defquelles  s’elevoit  ~ 


Maladies  regn.  a  LiLLEi  9; 
Sans  quelques-uns  ,  une  petite  pointe  fcabreufe : 
cette  eruption  n’itoit  point  precedee  ou  accom- 
pagnee  de  picotements  ou  de  demangeaifon  a 
la  peau :  elle  n’avoit  point;  de  temps  determine 
ni  pour  fon  invafion ,  ni  pour  fa  durie  :  aux  uns, 
elle  paroifloit  dans  les  premiers  jours  de  la’  ma- 
ladie  ,  &  aux  autres  vers  le  feptieme  ou  le  hui- 
tieme.  Je  l’ai  vu  fe  foutenir,  dains  un  petit  nom- 
bre ,  jufqu’a  la  ceffation  des  fymptomes  les  plus 
facheux :  dans  le  plus  grand  nombre ,  elle  difpa- 
roiffoit  ou  s’affoibliffoit  confiderablement  avant 
ce  temps :  dans  ceux-la  il  s’enfuivoit,  au  temps 
de  la  convalefcence,  une  forte  de  defquammation 
de  l'epiderme ;  mais  je  n’ai  vu  dans  aucun  les 
pointes  faillantes  ou  petits  boutons  venir  a  ma¬ 
turation,  ni  fuinter  rien  de  lymphatique.  Une 
moiteur  generate  de  toute  la  circonference  du 
corps ,  des  felles  bilieufes  &  qqe  expectoration 
purulente ,  terminoient,,dana»ia*plupart,  heureu- 
lement  la  maladie. 

Nous  avons  vu  des  fluxions  catarreufes  autour 
de  la  tete  &  dans  les  extrimites ,  des  rhumes  de 
poitrine ,  &  quelques  eruptions  rouges  a  la  peau 
tans  fievre. 
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Memoire  chymique  &  medicinal  fur  les  prin- 
cipes  &  les  verms  des  eaux  minirales,  de  Con- 
trexeville  en  Lorraine  ;  par  M.  Thouvenel ,  doc- 
teur  en  medecine  de  la  Faculte  de  Montpellier.  A, 
Nancy,  chez  'Babin',  &  a  Paris,  chez  Valade, 
1774  ,  in-12. 

Differtation  fur  l’ufage  des  cauftiques  pour  la 
guerifon  radicale  &.  abfolue  des  hernies  ou  def- 
centes  ',  de  fa^on  a  n’avoir  plus  befoi,n  de  ban- 
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dages  pour  le  refte  de  la  vie;  par  M.  Gauthier -J 
confeiller-medecin  du  roi ,  dofteur- regent  de  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris ,  &  medecin  de 
Montpellier.  Londres  ;  &  fe  trouve  a  Paris  ,  chez 
Jombert,  fils  aine,  &  aux  ecoles  de  medecine , 
1774,  in-ii. 

De  Prottoflcnia  ,  feu  de  morlofis  irtteflini  rctfi 
angufliis ,  Dijfertatio  medica  quarn  in  Ludoviceo 
Monfp'clienfi  propugnabat  author  Ludovicus  Fran- 
cifcus  Jourdan  Duchadoz  ;  c  cfl-d-dire .*  Differ- 
tation  de  medecine  fur  les  retreciffements  mor- 
fiques  du  reftum  foutenue,  dans  le  Ludovice  de 
Montpellier;  parM.  Louis -Franqois  Jourdan Du~ 
chado{.  A  Montpellier;  &  fe  trouve  a  Paris, 
chez  Didot  le  jeune,  in-40.  m 

Les  Avantages  de  l’lnoculation  &  lameilleure 
Methode  de  l’adminiftrer,  ouvrage  traduit  de  la 
Differtation  latine  couronnee  par  l’Academie. 
royale  des  Scieiftjp|^Infcriptions  &  Belles-Lettres 
deTouloufe,  &  compofe  par  M.  Camper ,  doc- 
teur  en  medecine  ,  profeffeur  d’anatomie,  de  chi- 
rurgie  &  de  medecine  dans  l’univerfitd  de  Gro- 
ningue ,  des  Academies  de  Paris ,  de  Londres,  de 
Harlem,  &c.  On  y  a  ajoute  le  texte  de  1’ auteur,: 
&  deux  planches  en  taille-douce  ,  qui  reprefen- 
tent  au  naturel  les  plaies  de  l’inoculation ,  tant 
reguliere  qu’irreguliere ,  &c.  A  Touloufe,  chez 
la  veuve  de  P.  Robert ,  1774  J  in-8°.  A  Paris , 
chez  Didot  le  jeune ,  prix  1  liv.  4.  f.  chez  qui  on 
trouve  des  colle&ions  de  la  plupart  des  ouvrages 
&  pieces  qui  ont  paru  fur  l’lnoculation  de  la  pe- 
tite-verole ,  &  les  livres  fuivants ,  qu’il  a  rejus 
depuis  peu  de  l’etranger.  .  , 

Artis  medico,  principes ,  Hippocrates ,  Aretteiis 
Alexander  Tral.  Celfus  Aurelianus  ,  &c.  recenfuit 
prcefatus  e(l  Albertus  de  Haller.  Laufanntz ,  1769 
a  1773  ,  u  vol,  in-8°,  prix  relics ,  4a  liy, 
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L’on  vendra  feparement, 

Hippocrates  ,  4  vol.  in-8°,  16  liv. 

Aretam  Cappadocis  ,  1  vol.  in-8°,  4  liv. 

Alexander  Tral:  1  vol.  in-8°,  7  liv. 

Cor.  Celfus 3  2  vol.  in-8°7  liv. 

Ccd.  Aurelianus ,  2  vol.  in-8°,  8  liv. 

On  trouvera  auffi  chez  le  meme  libraire  quel- 
ques  exernplaires  des  liiivants  : 

I.’Inoculation  juftifiee ,  ou  Diflertation  pratique 
&  apologetique  fur  cette  methode ,  avec  un  Effai 
fur  la  mue  de  la  voix ,  nouv.  edit,  par  M.  Tijfot. 
Laufanne,  1773  ,  in-12,  prix  bro'che,  1  1.  16  f» 

Abrege  des  Elemens  de  botanique,  ou  Me¬ 
thode  pour  connoitre  les  plantes ;  par  de  Totir- 
nefort.  Avignon  ,  1749  ,  in-i  2  ,  prix  relid  ;  3  liv. 

Conchyliologie  nouvelle  &  portative  ,  ou 
Colleftion  de  coquilles  propres  a  orner  les  ca¬ 
binets  des  curieux.  &c.  Paris,  1769,  in-12 ,  prix 
relie ,  2  liv.  5. 
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APPROBATION. 

J‘Ai  lu,parordre  de  Monfpigneur  le  Chancelier,  le 
Journal  de  Medecine  du  mois  de  Juillet  1774.  A  Paris, 
ce  14  Juin  1774. 

Signi  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


L  I  V  R  E  S 


Qui  fe  trouvent  chezV  ingen  t,&  chez  tous 
les  Libraires  qui  vendent  ce  Journal. 

ColhEilon  de  Thefts  mldico-ehirurgicales  fur  les 
points  les  plus  importants  de  la  Chirurgie  theo- 
rique  &  pratique ,  recueillies  &  publiles  par 
M.  le  baron  de  Haller  ,  &  redigees  en  francois 
par  M.  Macquart ,  doEleur-regent  de  la  Fa- 
culte  de  Medecine  de  Paris  ,  in- 1 2  ,  5  vol.  avee 
Figures . . . . —  . . . lx  1.  10  f. 

Des  vues  neuves ,  des  decouvertes  utiles ,  des 
obfervations  fmgulieres  ,  enfin  des  cures  frappan- 
tes ,  dont  la  publicite  intdreffe  les  progrds  de 
l’art  &  le  bien  de  l’humanite  ,  font  la  bale  &  le 
fondement  d’un  grand  nombre  de  Thefes  qui  fe 
foutiennent  dans  les  differentes  Ecoles  de  Mede¬ 
cine  de  l’Europe.  Malgre  cela ,  il  faut  convenir 
que  la  plupart  de  ces  produ&ions  ne  jouiflcnt  que 
d’une  reputation  paflagere  &  peu  etendue.  La 
difficult^  de  les  recueillir ,  le  peu  d’utilitd  qu’on 
retirer.oit  d’un  grand  nombre  d’entr’elles ,  faifoit 
defirer  depuis  long-temps  que  quelqu’un  daignat 
en  faire  un  choix.  C’efl:  ce  qu’a  entrepris  M.  le 
baron  de  Haller.  Qui  etoit  plus  capable  que  lui 
de  le  faire  avec  fucces  ? 

II  a  publie  ,  fous  le  titre  de  Difputationes  cfii- 
rurgicce,  5  vol.  in-40 1  les  Thefes  &  Dilfertations 
concernant  les  maladies  qui  exigent  le  fecourS 
de  la  main ,  ou  l’application  des  topiques.  Mais 


ce  Recueil ,  precieux  par  la  furete  du  gout  de 
~M.de  Haller,  Sc  par  le  nofflbre  d’excellentes 
pieces  qu’il  renferme,  n’eft  pas  a  la  portee  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  il  devoit 
etre  naturellement  deftine ;  &  il  avoit  befoin 
d’etre  elague  de  bien  des  chofes  qui  fe  trouyent 
repetees  dans  plufieurs  endroits  de  l’Ouvrage  ,  ou 
expofees  dans  les  Livres  de  Medecine  &  de.Ghi- 
rurgie  les  plus  connus  :  c’eft  ce  que  feu  M.  Mac- 
quart  a  execute  avec  autant-d’intelligence  que  de 
fucces. 

Le  premier  volume  contient  les  Differtations 
fur  les  Maladies  de  la  Tete ,  (  a  l’exception  de 
celles  des  Yeux,  )  cellesdes  Maladies  du  Cou, 
de  la  Poitrine ,  Sc  une  partie  de  celles  qui  ont 
ete  publiees  fur  les  Maladies  du  Bas-ventre. 

Le  fecond  comprend  la  fuite  des  Maladies  du 
Bas-ventre.  On  y  trouve  celles  qui  ont  pour 
objet  les  Accouchements ,  &  une  partie  de  celles 
qui  traitent  des  Maladies  de  la  Veflie  &  de  la 
Pierre ,  dont  l’autre  partie  eft  confignee  dans  ie 
troifiemd  volume.  L’op6ration  de  laTaille  y  eft 
expofte  d’une  maniere  a  ne  laiffer  rien  a  defirer 
par  rapport  a  l’hiftorique ,  a  la  theorie  &  a  la 
pratique  de  cette  partie  de  la  Chirurgie.  Le  refte 
du  troifteme  volume  eft  confacre  aux  Plaies. 

Le  quatrieme  traite  des  Maladies  des  Extre- 
mites  ,  &  de  celles  des  Yeux ,  dont  on  trouve  la 
fuite  dans  le  cinquieme.  Cette  partie  eft  traitee 
de  la  maniere  la  plus  curieufe ,  avec  toute  l’eru- 
dition  &  la  fagacite'  poffibles.  Les  Maladies  qui 
attaquent  indifferemment  les  differentes  parties 
du  corps  terminent  ce  cinquieme  Sc  dernier  vo¬ 
lume.  .  1 
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CHIRURGIE, 
PHARMA  Cl  E,  6c. 
Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  RoXJX ,  Docleur- Regent  &  ancien 
Profejjeur  de  Pharmacie  de  la  Facultl  da 
Midecine  de  Paris  ,  Membre  de  V Academia 
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Bordeaux ,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d’Agri « 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 
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DE  ME  D  E  C I N  E, 
CHIRURGIE, 

P  HA  R  M  A  C  IE ,  &c. 

A  OUST  1774. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Obfervations  &  Experiences  fur  le  charboit 
malin,  avec  une  MethQ.de  ajfuree  de  le 
giierir ;  par  M.  Fournier  ,  docleur  en 
medecine  de  la  Faculte  de  Montpellier , 
medecin  penjionne  de  la  ville  de  Dijon , 
&  medecin  des  Etats-generaux  du  duche 
de  Bourgogne,.  A  Dijon  ?  che.[  Defay, 
1769,  in- 8°. 

QU  o  i  Q  u  E  le  charbon  malin  foit 
une  maladie  tr£s-rare  dans  les  parties 
f'eptentrionales  de  la  France,  &  qu’il  pa- 
roiffe  particular  au  Languedoc  &  a  la  Pro¬ 
vence,  j’ai  cru  cependant  que  mes  le&eurs 
yerroient  avec  quelque  plaifir  le  precis  des 

G  i; 


'roo  Observat.  et  Experiences 
obfefvations  d’un  medecin  eclaire  par  une 
pratique  longite  8c  heureufe ,  8c  que  les 
avantages  que  peut  procurer  la  methocle  cu¬ 
rative  qu’il  propofe,  juftifieroient  fuffifam- 
meut  le  foin  que  je  prends  de  faire  con- 
noitre  un  ouvrage  que  le  peu  de  liaifon  que 
les  libraires  de  province  ont  avec  le  refte 
du  royaume ,  a  retenu  jufqu’ici  dans  un 
oubli  pour  lequel  il  n’etoit  pas  fait. 

Le  charbon  malin  eft ,  de  toutes  les  tu¬ 
rn  eurs  externes ,  la  plus  vive  8c  la  plus  re¬ 
futable  ,  principalernent  en  Languedoc  8c 
en Provence;  elle  parcourt  pour  l’ordinaire 
fes  periodes  avec  une  rapidite  incroyable, 
frame  conftamment  apr£s  elle  les  accidents 
les  plus  graves,  les  plus  preffants ,  8c  fe  ter- 
mine  toujours  d’une  maniere  auffi  prompte 
que'funefte. 

'  Cette  tumeur  eft  peu  faillante,  aflcz  fu- 
perfreielle,  mais  tr£s-dure  8c  fort  doulou- 
reufe ,  d’un  rouge  vif  eclatant  dans  fa  cir- 
conference  ,  mais  toujours  liv'ide ,  8c  noire 
dans  fon  centre,  fclle  eft  prefque  toujours 
prec^dee  ou  accompagnee  d’une  ou  plu- 
fieurs  puftules  qui  noirciffent  d’abord,  ou 
de  ; petit es  veffies  livides  qui  fe  dechirent 
promptement,  8c  verfent  une  ferofite  rouf- 
fatre tres:corrofive,  qui  caufe  une  chaleur 
8c  une  demangeaifon  infupportables.  La' 
bafe  de  cette  humeur  eft  toujours  8c  eflen- 
.tieilement.entouree  d’un  cercle  enflamme^ 
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luifant,  qui  prend  enfuite  differentes  eou- 
leurs ,  &  s’etend  fort  rapidement  fur  les 
parties  vbifines  ,  felon  les  differents  degres 
demalignite  du  charbon.  M.  Fournier  dit 
en  avoir  obferve  quelques-uns  ou  il  paroi£ 
foit  comme  des  rayons  violets ,  livides  & 
noiratres  qui  partoient  du  cercle  luifant,  & 
fe  prolongeoient  de  plus  en  plus  a  mefure 
que  le  charbon  s’affaiffoit ;  ce  qu’il  regarde 
comme  le  prefage  d’une  mort  prochaine. 

Le  clou ,  le  phlegmon  eharbonneux 
I’erefipelle  charbonneufe,  en  impofent  fou- 
vent  a  bien  des  perfonnes  qui  les  confon- 
dent  avec  le  charbon  malin  ;  mais  ces  tu» 
meurs  en  different  effentiellement,  &  par 
leur  nature,  &  par  leurs  accidents  ;  tout  ce 
qu’elles  peuvent  avoir  de  commun  ,  c’eft 
que  la  gangrene  peut  furvenir  &  furvient 
quelquefois  au  clou ,  au  phlegmon  &  a  l’d- 
refipelle ,  qui  lie  font  pourtant  jamais  de 
veritables  charbons.  On  pourroit  encore 
rapporter  au  charbon  malin  la  puftule  ma- 
ligne  particuliere  &  la  Bourgogne.  Mais 
cette.  puftule  n’eft  jamais  circonfcrite  par 
ce  cercle  rouge  &  luifant,  eflentiel  au  ve¬ 
ritable  charbon  ;  elle  n’eft  jamais  livide  ou 
noiratre  dans  fon  principe,  ni  accompagnee 
de  cette .  chaleur  brujante  &  des  autres  far 
cheux  fymptomes  infeparables  du  charbon 
malin.  D’ailleurs,  cette  puftule  ne  paroiffant. 
jamais  qiie  fur  des  parties  decouvertes,  on. 
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feroit  fonde  a  foupqonner  qu’elle  eft  1’efJefe 
du  venin  de  quelque  animal  qu’on  ne  coni- 
noit  pas  encore  ;  venin  qui  produiroit  les 
indmes  accidents  que  celui  du  fcorpion. 

On  doit  diftinguer  les  differentes  efpeces 
de  charbon  malin  par  les  degres  de  leur 
violence  ,  St  par  rapport  aux  caufes  qui  les 
determinent.  II  y  en  a  de  fpontanes,  unique- 
quement  dependants  de  la  putrefaction  des 
liumeurs ,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
doit  litre  evidemment  imputee  a  la  conta¬ 
gion  ,  St  au  concours  des  caufes  externes. 

Le  charbon  malin  fpontane  fe  declare 
■communement  pendant  les  grandes  cha- 
leurs  de  l’ete  ,  &  attaque  toujours  les  arti- 
fans ,  les  payfans ,  les  pauvres  gens  de  la 
campagne  ,  qui ,  etant  journelleinent  epui- 
fes  par  le  travail ,  fous  un^foleil  trCs-ardent, 
ne  fe  nourriffent  que  des  plus  mauvais  fruits 
de  la  faifon  ,  St  font  encore  fouvent  expofes' 
a  boire  d’une  eau  mal-faine  ,  dont  ils  fe 
furchargent  pour  eteindre  la  foif  qui  les 
devore.  On  pourroit  joindre  a  ces  deux 
caufes  la  mal-proprete  ordinaire  aux  pau- 
vres  gens  ,  ou ,  ce  qui  n’eft  pas  moins  com- 
mun ,  l’impoffibilite  oil  ils  font ,  par  l’indi- 
gence,  de  changer  de  linge  ,  &  la  neceffite 
abfolue  de  garder  fur  leur  corps  ,  pendant 
des  femaines  entieres,  des  chemifes  trem- 
pees  d’une  fueur  de  mauvais  caraCtere. 
ies  voies  par  lefquelles  le  charbon  fe 
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communique  par  contagidn ,  font  en  grand 
nombre ,  &c  bien  plus  multipliees  en  Lan¬ 
guedoc  que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume.  i°On  ne  s’y  nourrit  prefque  que 
de  la  chair  de  mouton;  ces  animaux  font 
particulierement  fujets  au  charbon  fpon- 
tane,  a  celui  qui  fe  communique  par  con¬ 
tagion  ,  &  a  la  petite-verole  qu’on  nomme 
clavelee.  Cette  derniere  maladie ,  qui  eft  la 
plus  frequente  &  la  plus  meurtriere ,  eft 
prefque  toujours  accompagnee  de  char- 
bons  exterieur's  qui  deploient  leur  mali- 
gnite  fur  la  toifon  de  ces  animaux  ,  Sc  qui 
n’epargnent  pas  les  parties  internes.,  les 
jettent  bientot  dans  la  lividite  &  la  pu¬ 
trefaction.  Les  bergers  &  les  bouchers  ne 
manquent  jamais,  lorfque  la  maladie  eft  bien 
ddclaree  ,  &  qu’ils  ont  inutilement  tente 
quelques  remedes  ,  d’egorger  prompteirient 
ces  animaux,  de  cacher  le  principe  de  leur 
mort,  &  de  diftribuer  enfuite  furtivement 
cette  viande  dans  la  campagne  *  dans  les 
villages  &  dans  les  fauxbourgs  des  villes,  aux 
pauvres  gens ,  qui  la  prennent  d’autant  plus 
volontiers  ,  qu’on  la  leur  donne  a  un  prix 
trCs-modique.  Quelquefois  meme ,  furpris' 
par  la  mort  de  leur  beta'll ,  aprCs  avoir  lave 
foigneufement  cette  viande  avec  de  l’eau 
de  la  mer,  &  l’avoir  preparee  de  maniere 
a  en  effacer  les  nuances  exterieures  de  li- 
yidite ,  ils  lie  la  debitent  pasunoinsaux  pais- 

G  iv 
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vres  &  aux  indigents ,  qui  avalent  fouvenfr 
avec  leur  nournture  le  poifon  mortel  qui  va 
les  detruire.  Cette  efpece  de  charbon ,  con- 
tradee  par  la  voie  des  aliments ,  eft  la  plus 
funefte  de  toutes,  M.  Fournier  alFure  mdme 
qu’elle  eft  prefque  toujours  fans  reflburce» 

2P  La  laine  des  moutons  morts  de  char- 
bons  ou  de  la  clavelee,  etablit  une  autre 
voie  de  contagion  plus  commune  &  plus 
frequente  a  Montpellier  que  par-tout  ail— 
Jeurs,  par  le  travail  continuel  &  la  con- 
fommation  prodigieufe  des  laines  deftinees 
a  la  fabrique  des  couvertures  ,  qui  font  une 
des  principals  branches  du  commerce  de 
cette  ville.  La  contagion  s’y  conferve  quel- 
quefoisdes  annees  entieres,  comme  le  de- 
montrent  les  charbons  auxquels  font  ex- 
ppfes  les  ouvriers  qui  les  travaillent;  char¬ 
bons  qui  paroiftent  prefque  toujours  aux 
mains ,  aux  jambes ,  aux  bras  ou  au  vifage 
de  ces  ouvriers ,  comme  les  feules  parties 
les  plus  expofees  a  l’adion  immediate  du 
levain  qu’ils  eventent  dans  leur  travail. 

Les  fymptdmes  du  charbon  malin .  font 
en  grand  nombre  ;  les  uns  font  abfolument 
eflentiels  a  cette  tumeur ;  les  autres  varient 
felonies  differents  periodes  du  mal,  la  na¬ 
ture  des  caufes  qui  le  produifent ,  &  felon 
les  parties  qui  font  affedees.  i°  Le  fymp- 
4ome  qui  precede  prefque  toujours  le  char¬ 
bon  fpontane,  principal^ment  celui  qui  de» 
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pend  d’aliments  de  mauvaife  qualite ,  eft  un 
abatement  &  une  proftration  de  forces  fin- 
guliers ;  car,  bien  loin  que  les  malades  s’ap- 
perqoiyent  de  cette  langueur  &  de  cette  di¬ 
minution  de  leurs  forces ,  ils  fe  croient  au 
contraire  allures  d’en  jouir  comme  a  l’or- 
dinaire  ;  ce  n’eft  qu’en  voulant  les  eprou- 
ver  qu’ils  fentent  une  fufpenfton  &  comme 
un  arrdt  univerfel  dans  le  mouvement  &c 
le  jeu  des  fibres  mufculaires  du  corps ,  fans 
eprouver  cependant  aucun  mal ,  ni  la  plus 
legere  douleur. 

zQ  La  crainte  &  un  faififlement  interieur 
dont  on  n’eft  pas  maitre ,  forment  un  autre 
accident  qui  precede  quelquefois  le  char- 
bon  fpontane,  Sc  fe  joint  a  cette  langueur 
generale  dont  on  vient  de  parler. 

3°  Une  chaleur  brulante  &  une  douleur 
tres-vive,  font  eflentiellement  infeparables 
du  charbon  malin,  &  l’une  &  l’autre  font 
toujours  proportionnees  au  degre  d’acri- 
monie  &  a  celui  d’inflammation  ;  la  dou¬ 
leur  part  toujours  du  cercle  enflamme,  avec 
des  elancements  par  intervalles  qui  occa- 
fionnent  des  foiblefl'es,  des  defaillances 
plus  frequentes  &  plus  marquees  ,  felon 
que  ce  redoublement  de  douleur-fe  fuccede 
plus  rapidement ,  &  que  l’impreflion  en  eft 
plus  aigue  &  plus  profonde. 

4°  La  partie  ou  fe  place  le  charbon  eft 
toujours  noire  ?  gangrenee  ,  fphacelee. 
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5°  Tousles  malades  qui  en  font  atteirtfs 
eprouvent  conftamment  dans  le  cercle  &  le 
contour  de  la  partie  affe&ee  ,  un  fentimerit 
de  refterrement  qu’ils  comparent  a  Feffet 
d’une  ligature. 

6°  La  fievre  eft  toujours  eftentielle  a 
cette  tumeur;  mais,  dans  le  charbon  fport- 
tane  ou  dependant  d’une  nourriture  fuf- 
pedle,  il  arrive  fouvent  que  le  pouls  eft 
concentre ,  mais  frequent  ,  ferre  St  petit,  on 
bien  plus  anime  avec  une  frequence  plus 
marquee. 

7°  La  peau  eft  commtinement  feche, 
aride,  lesyeux  fixes,  le  regard  inquiet ,  Sc 
les  agitations  prefque  continuelles ;  les  uns 
dprouvent  quelquefois  une  chaleur  brft- 
lante  que  rien  ne  peut  calmer  ,  Sc  une  foif 
qu’aucune  boiftbn  ne  peut  eteindre  ;  d’au- 
tres  n’eprouvent  pas  la  plus  legere  alteration'; 
plufieurs  font  couverts  d’une  fueur.qui  dif- 
paroit  Sc  fe  renouvelle,  mais  prefque  tous 
fe  plaignent  d’un  tiraillement  vers  la  region 
du  coeur,  qu’ils  ne  peuvent  exprimer. 

8°  Le  charbon  qui  affedfe  le  cou  ou  les 
parties  fuperieures  de  la  poitrine,  determine 
bientot  les  accidents  les  plus  violents,  tels 
que  la  rougeur. extraordinaire  du  vifage  , 
fa  lividite,  Sc  la  difficulte  de  refpirer.  II  ar¬ 
rive  meme  fouvent  que  l’humeur  charbon- 
neufe,  fe  jettant  tout-a-coup  fur  le  cerveau 
ou  fur  les  poumons,  occaftonne  un  engor-. 
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gemerit  fubit  qui  fait  perir  tout-a-coup  le 
malade. 

90  La  gangrene  s’etendant  de  plus  en 
plus ,  les  parties  voilines  du  charbon  de- 
viennent  mollalTes,  livides  &  noires ;  il  s’y 
forme  de  nouvelles  puftules  ou  veffies  qui 
rendent  une  ferofite  ichoreufe  ,  une  fanie 
fetide  ,  qui  porte  la  contagion  par-tout  ou 
elle  touche. 

io°  La  palpitation  &  l’intermittence  du 
pouls  fe  fuccedent  fou vent' dans  le  charboii 
en  differents  temps. 

1 1 0  Enfin  le  delire  ,  le  hoquet ,  les  con- 
vulfions  ou  les  mouvements  convulfifs', 
l’affedtion  foporeufe,  avec  la  fuffocation, 
fe  joignent  pour  l’ordinaire  aux  fymp tomes 
qu’on  vient  d’expofer,  &  terminent  promp- 
tement  les  jours  du  malade. 

Avant  de  paffer  a  la  curatiori  ,  M.  Four¬ 
nier  rapporte  deux  obfervations ,  l’une  def- 
quelles  a  pour  objet  une  femme  qui  perit 
d’un  charbon  malin  a  la  mamelle  ,  pour 
n’avoir  pas  voulu  fouffrir  qu’on  lui  adminil- 
trattous  les  fecours  qu’ex,igeoit  fon  etat  ; 
la  feconde  concerne  un  homme  qui  fut 
gueri  d’un  charbon  irialin  au  bras  :  enfiiite 
il  donne  la  defcription  d’une  puftule  ma- 
■ligne  interne  qui  fit  de  tres-grands  ravages 
a  Montpellier,  en  1727.  ; 

Le  charbon  malin  exige  neceffairement, 
Comme  toutes  les  tumeurs  inflammatoires 
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&  gangreneufes ,  deux  curations ,  l’une  in¬ 
terne,  &l’autre  externe.  Lacuration  interne 
peut  dtre'  confideree  fous  trois  differents 
poihtsde  vue  relatifs  aux  accidents  qui  ac- 
compagnent  le  charbon ,  aflez  bien  carafte- 
rifes  par  l’etat  du  pouls  au  commencement 
de  la  maladie  ,  ce  qui  fait  trois  cas  qui  exi¬ 
gent  des  attentions  particulieres. 

Premier  Cas.  Lorfque  le  charbon  fe 
prefente  avec  une  inflammation  confide- 
rable ,  une  fievre  aflez  vive,  avec  beaucoup 
de  chaleur&  d’alteration  ,  M.  Fournier  fait 
toujours  preceder  la  faignee  du  bras,  en 
quelque  partie  du  corps  que  le  charbon 
foit  place ;  trois  heures  apres  il  donne  l’eme- 
tique,  a  une  dofe  proportionnee  a  1’age  , 
au  temperament  &  aux  forces  du  malade. 
Apr£s  Teffet  du  vomitif,  il  fait  prendre  un 
bouillon  au  malade  ,  qu’il  reduit  enfuite 
pendant  vingt-quatre  heures  a  l’eau  Ample-, 
Ou  legerement  rafraichie,  pour  fa  nourri- 
ture  Sc  fa  boiflbn,  ou  bien  a  une  tifane 
humeftante. 

Le  lendemain  du  vomitif,  s’il  n*y  a  eu 
aucune  evacuation  par  bas ,  ou  fi  elle  a  ete 
jKgere ,  il  ordonne  un  purgatif  ordinaire  en 
deux  dofes ,  prepare  avec  la  ddco&ion  de  ta- 
marins  ,  le  fene  monde,  la  manne ,  ajourant 
a  chaque  ve.rre  un  grain  de  tartre  emetique, 
pour  1’aiguifer  Sc  le  faire  paffer  plus  prompter 
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ment ,  ne  dormant,  pendant  1’effet  des  pur- 
gatifs  ,  cjue  des  bouillons  tres-legers,  aiteres 
avec  la  chicoree  de  jardin.  Il  fufpend  tout 
remede  le  troifieme  jour ,  s’en  tenant  a  un 
lavement  purgatif,  avec  un  bouillon  de  fix 
en  fix  heures ,  dont  les  intervalles  font  rem- 
plis  par  quelques  verrees  d’eau. 

Si  les  apparences  de  la  pourriture  des 
premieres  voies  le  foutiennent  encore  le 
quatrieme  jour,  que  la  langue  foit  toujours 
chargee  ou  noiratre ,  &  fur-tout  fi  le  char¬ 
bon  fait  des  progres ,  il  ordonne  une  fe- 
conde  fois  le  vomitif ,  fouvent  mdme  il  le 
donne  le  lendemain  de  la  purgation ,  &' 
remet  avec  beaucoup  plus  de  foin  le  malade 
au  regime  aqueux.  M.  Fournier  dit  avoir 
employe  pendant  quelque  temps  le  quin¬ 
quina,  donne  mdme  a  forte  dofe ,  dans  cette 
efpece  de  charbon  malin,  &  il  allure  qu’il 
n’a  jamais  repondu  a  fes  efperances ;  il  n’en 
3  eprouve  des  effets  marques  que  dans  les 
oirconftances  de  redoublements ,  coinpli- 
ques  avec  la  fievre  du  charbon  trialin ,  ou 
dans  le  fecond  cas ,  auquel  je  vais  paffer 
maintenant. 

Second  Cas.  Il  arrive  foirvent  que.  les 
forces  fe  trouvent  fort  abattues  de$ Tentree 
du  mal,  que  le  pouls  eft  petit,  concentre 
avec-  quelques  intermittences ,  &  que  la 
chaleur  naturelle  eft  confiderablement  affoi- 
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blie.  Dans  ces  circonftances ,  il  faut  s’abf- 
tenirde  la  faignee  ,  qui  avanceroit  ou  termi- 
neroit  mdme  bientot  la  deftinee  du  rna- 
lade.  M.  Fournier  fait  d’abord  prendre 
quinze  gouttes  du  general  La  Motte  dans 
une  cuilleree  de  vin  d’Efpagne ,  &  •,  lorf- 
qu’on  ne  peut  pas  s’en  procurer,  une  taflfe 
d’infufion  de  plantes  vulneraires  des  Suiffes, 
avec  un  gros  de  confe&ion  d’alkherm^s , 
qu’il  fait  diffoudre  dans  la  premiere  cuille¬ 
ree  de  cette  infufion.  Deux  henres  apr£s , 
il  prefcrit  une  dole  convenable  de  tartre 
ftibie,  continuant  de  foutenir  les  forces,  pen¬ 
dant  l’eflet  du  vomitif ,  par  quelque  leger 
cordial  &  du  bouillon.  Lorfque  fon  adlion 
eft  finie  ,  il  fubftitue  a  l’eau  fraiche  ou  ra- 
fraichie,  dont.il  fait  toujours  ufage  dans  le 
premier  cas,  de  l’eau  legerement  degourdie. 

,  Ce  premier  fecours  employe  dans  cette 
occafion,  &  fuivi  de  tout  l’effet  qu’on  peut 
en  efperer,  ne  paroit  pas  diminuer  la  vio¬ 
lence  des  accidents  ;  les  memes  indications 
fe  prefentent  pour  revenir ;  ce  qu’on  re- 
qonnoit  par  les  naufees  ,  les  envies  de  vo- 
mir,  par  la  noirceur  delalangue,  fur-tout 
par  les  variations  prefque  continuelles  du 
pouls  ,  &  par  l’etat  du  charbon ,  dont  l’ef- 
carre  ne  fe  detache  pas ,  &  oil  la  gangrene 
fait  de  nouveaux  progr£s  :  pour-lors ,  apres 
avoir  foutenu  les .  forces  pendant  deux  ou 
trois  heures  par  de  legers  cordiaux,  M.  Four- 
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nier  ordonne  une  feconde  prife  d’emetique, 
qu’il  faitmdme  fuivre  d’une  troifieme,  lorf- 
que  le  cas  l’exige.  C’eft  principalement  dans 
ce  fecond  cas  du  charbon  malin  oil  les 
forces  font  deprimees,  le  pouls  abattu ,  con¬ 
centre,  avec  un  fond  manifefte  de  pour- 
riture  ,  de  vermine ,  St  des  redoublements 
irreguliers,que  le  quinquina,  donne  en  fubfi 
tance  ,  de  quatre  en  quatre  heures ,  opere 
d_e  tr^s-bons  effets. 

Troisieme  Cas.  La  fievre  s’eloigne 
quelquefois  des  deux  extremes  qui  carac- 
terifent  les  deux  premiers  cas ;  alors  M.  • 
Fournier  debute  par  l’emetique ,  a  quelque 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’il  foit  appelle, 
avec  la  precaution  de  tenir ,  apres  fon  effet, 

malade  a  la  boiffon  aqueufe  pendant 
vingt-quatre  heures  ou  deux  jours ,  &  moins 
que  quelque  foibleffe  ne  le  force  d’adini- 
niftrer  un  cordial. 

11  prefcrit  le  lendemain  un  purgatif  err 
deux  dofes,  dont  il  augmente  ou  diminue. 
I’a&ivite  ,  relativement  a  ^evacuation  du. 
vomitif  precedent ,  St  a  la  nature  St  a  la  ra-. 
pidite  des  accidents,  tant  internes  qu’ex- 
ternes.  Le  troifieme  jour  eft  ordinairement, 
«ne  journee  d’obfervation  :  fi  les  accidents, 
paroiffent  fe  fufpendre  ou  diminuent,il  laiffe 
le  malade  en  repos  pendant  vingt-quatre 
keures,  St  remplace  me  me  la  boiffon  aqueufe 
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par  quelques  bouillons.  Si  au  contraire  le^ 
fymptomes  deviennent  plus  preffants,  &C 
que  la  gangrene  paroiffe  faire  du  progres , 
il  re  pete  fans  delai  le  vomitif,  &  foutient 
les  forces  par  des  cordiaux,  revenant  au  pur- 
gatif  le  lendeinain  ou  le  furlendemain,  felon 
que  les  Evacuations  operees  par  le  vomitif 
ont  ete  plus  ou  moins  considerables ,  ou 
encore  mieux  ,  felon  la  marche  &  la  vio¬ 
lence  des  accidents.  Ces  fecours,  ainfi  ad- 
jniniftres ,  arretent  les  progres  de  la  gan¬ 
grene,  &  concourent  efficacement  au  trai- 
tement  externe. 

Curation  EXTERNE.  On  a  employe 
dans  tous  les  temps  les  efcarrotiques  pour 
attaquer  &  detruire  le  charbon  malin.  M. 
Fournier  en  a  fait  ufagfe  pendant  douze  ans, 
mais  les  inconvenients  de  cette  methode, 
&  lesmauvais  fuccEs  qui  en  etoient  toujours 
infeparables,  font  determine  a  l’abandonner, 
&  a  etablir  un  t'raitement  tout  different,  dont 
trente  ans  d’experience  ont  cdnfirme  l’effi- 
cacite.  II  faitd’abord,  en  quelque  temps  qu’il 
foit  appellE,  emporter  avec  le  fer  jufqu’au 
vif  tout  ce  qui  eft  gangrene  &  durci ,  or- 
donnant  immediatement  apres  l’application 
de  l’emplatre  fuivant,  dont  fefficacite  ne 
s’eft  jamais  dementie. 

»  Faites  fondre  dans  un  chaudron ,  avec 
»  deux  bouteilles  de  vin  blanc mefure  de 
»  Paris  y 
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to  Paris,  une  livre  de  gomme  dldmi/deux 
»>'livres  de  rddne  ;-urte  livre  de  cire'jaune  j 
w  le  tout  coupe  eh  “petits  morceaux  ;  vous 
»>  y  ajouterez  une  oneed’arifioloche  roride, 
»>  bien  pulverifee ,  &  une  once  de-  fang  de 
m  dragon  cominun  &  non  raffind ,  auffibien 
*>  pulverife.,  enfuite  vous  y  mettrez  un'e 
jt-'lLVce  de  terebenthiin'ei  de  Venjfe;:  il  faut 
»  obferver  de  faire  fohdtede  tout:4-'  petite 
»  bouillons,  en  remuant  toujoursav.ee  un 
*>  baton.  Lorfque  tout  fera  bien  fondu  & 
»  bien-bouillant,  yop,s  le  paffere?  dans  un 
»  tamis  ,  qui  laiffera  tomber  l’emplatre  dans 
■punyaiffeau  on-ij  y.aer.a  de  I’ea.u  ftoide ;  6c 
»>  .  fera  ;un  pe.Uireff.Qidi  , 

w  vous  en  ferez  de  petits  batons  pour  vous 

»  ensfervir.  »  ••  •  -  ’’  . . '  -  < 

-  -■Si  la  chdte  de  l’efcarte  eft-  tardive1,'  &  que 
la  fuppuration  ne  paroiffe  pas  s’dtablir,  M* 
-Fournier  fait:  enjeore-'  retrancher  avec  le  iferi, 
dans  les  panfements  fuivanfs ,  les  lanibaux 
-qua  .peuvent  k  frou.yet  durcis  6c  gangre¬ 
nes-;  baffiner,  iirimediatement  apr£s,  la  plaiJe 
aveci  la  decoftion  d’ariftoloche'  Sf  de  quin¬ 
quina  concaffes  6c  bouillis  dans  du  gros 
vin  i,  continuant  ;toujours  ^application  du 
fuppuratif,  qui  procure  bientot  la  chfite 
generale  de  1’efcarre  ,  6t  amene  une  abon- 
dante  liippurafion ,  qui  peut  feule  fonder 
les  efpdrances  de  guerifon  &  en  dtre  le'prd- 
•'  fage  affure. 

Tome  XLII,  H 


OBSERVATi  ET  Exp£r.'  &cS 
G’eftup&f  ce  precede  fimple,  &'  c ett<S 
pronjpte,  manoeuvre^  fecondee  de  la  celerit^ 
des  remedes  internes  &  de  l’aftion  de  Pern* 
platre  fuppuratif,  que.M.  Fournier  &  Ton 
frere  fpnf  parvenus  a  d^truire  tous  les  char* 
bpris.Trofllins:,  .pourvu  qu’ils  ne  foientpas 
accompagnes  de  charbons  'internes,  qui  ont 
■refifte  ju^u’idi  a.  tons  les  fecours  deFart 
les  mieux.  adiriiniftresJ  3-isu 

&  m$r-m 
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SuY'-iiti  Stands  ;  par  M.  Pic  QUE,  docl&ur. 

en  medicine  a  Ave^ac  en  Nebou^an. 
;;;cv  ’n/cq  z-...  d.  ■  -  ^  •■'  • 

Les  ahatomiftes  ont  fait  des  reeherches 
mpltiplipes  pour  ,  decouvrir  la  vraie  ftruc- 
'ture  dpieeryeau  &  des  nerfs:,£'mais  jufqu’a 
.prdfent  leurs  travaux.  ont  prefque  ete  inu- 
tilfS;}i:&  nous  n’ayo.ns  encore  la-deflus  que 
.des  connoiffances  vagues  &  fuperficielles. 
-C’eft  neanmoins  fur  des  fondements  auffi 
yujiieu^  que  nos  auteurs  ,ont  ofe  batir  leur 
iyftdmes :  leur  imagination,  apres  avoir  en- 
fante  deschimeres ,  les  a  prefentees  a  la  rai- 

•  fon  comtne  des  verites  reconnues.  Mais  un 
examen  reflechi  &  libre  de  prejuges  en  a 

•  fait  fentir  la  foiblefle:  le.regne  de  l’illulion 
a.  pafle ,  Ton  commence  d’avouer  de 
bonne  foi  que  la  medecine  eft  encore  bien. 
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Sncertaine ;  &  que  pour  lui  donner  toute 
la  conflflance  qu’elle  devroit  avoir,  &  qu’elle 
peut  acquerir  ,c’eft  a  l’experience  qu’il  faut 
'avoir,  recours,  &  quefon  flambeau  doit  feul 
etre  notre  guide. 

Eft-il  done  furprenant  que  Ies  maladies 
^du  cerveau ,  de  ia  moelle  allongee  &  du 
iyfteme  nerveux  foient  fl  obfeures ,  que  leS 
explications  qu’on  en  haferde  foient  fi  peu 
vraifetnblables,  6cque  les  traitemen'ts  qu’on 
preferit  foient  fl  differents  les  uns  des  au*- 
ires  ?  Un  pilote  Ians  bouffole  ne  peut  que 
s’egarer  dans  le  vafte  ocean  :  un  medecin* 
fens  ces  notions  preliminaires  &  indifpen- 
febles,  ne  marche  qu’en  tatonnant,  &  ne 
peut  toucher  au  but  que  par  haferd. 

./  Moins  dclaire  fens  doute,  mais  du  moinS 
auffi  flneere  &  plus  prudent  peut-dtre  que 
ceux  qui  jufqu’a '  prefent  ont  ecrit  fur  ces 
inatieres,  je  vais  rapporter  fidellement  ce 
que  j’ai  vu  &  ce  que  j’ai  fait  dans  un  te- 
eanos  que  je  viens  de  traiter.  Je  n’embraf- 
ferai  aucune  hypotehfe  ,  parce  que  je  fuis 
perfuade  que,  de  toutes  les  faqons  de  traiter 
la  medecine ,  c’efl:  la  moins  propre  a  en 
hater  les  progres. 

••  .U.ne  jeune  fille  de  dix  &  douze  ans,  dont 
Ie  temperament  participe  du  bilieux  &C  du 
fenguin ,  ayant  ete  expofee  pendant  quel- 
ques  ijours,  nu-pieds  &  nu-jambes,  aux 
jigueurs  d’un  temps  froid  6c  humide ,  fut 
Hij 
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attaquee,  au  mois  deDecembre  i773,d5ufi 
inal-aife  general,  d’un  grand  abatement 
d’efprit ,  &  d’une  gdne  confiderable  dans 
toils  les  mouvements  de  Ton  corps.  Bientot 
ces  fympt6mes  augmenterent ,  &  quelques 
jours  apr^s  les  dents  fe  ferrerent  les  unes 
cpntre  les  autres ,  de  faqon  qu’on  ne  pou- 
voit  les  feparer :  le  cou  ,  l’epine,  les  bras 
&  les  jambes  fe  roidirent  li  fort ,  que  dans 
le  ptincipe  il  etoit  impoffible  de  les  flechir; 
dans  la  fuite  on  le  pouvoit,  quoiqu’avec 
peine ,  tnais ,  dls  qu’on  les  abandonnoit  k 
elles-inernes ,  peu  a  peu  les  parties  reve- 
noient .  a  leur  premier  etat  :  les  mouve- 
menfs  de  la  langue  5c  des  levres  etoient 
fibres;  la  refpiration  8c  la  deglutition  s’exe- 
eutoient  aifement ;  les  yeux  etoient  fixes ; 
le  ppnls  ,etoit  grand,  plein,  tendu  ;  une 
douleur  afiez  vive  fe  faifoit  fentir  a  l’oc- 
ciput  8c  tout  le  long  de  l’epine  ;  le  fommeil 
etoit  tres-rare,  tres-ldger  8c  tr^s-court;  les 
urines  rouges ;  la  chaleur  confiderable  k 
I’interieur  8 c  a  l’exterieur  ;  la  fecherefle  8c 
1’alteration  aflez  grandes :  tous  les  mufcles 
fc>eau,CQup  plus  tendus  que  dans  l’etat  na- 
turel  :  il  n’y  eut  jamais  de  fueur ,  ni  aucune 
interini.ffion  jufqu’tl  l’entiere  convalefcence. 

L’exaftitudeSc  la  clarte.demandent  qu’on 
diftingye  les  caufes  de  toute  maladie  en  pre^ 
difpofantes  &  en  determinantes.  Ici  1’on 
you  evidemment  que  le  froid  8c  l’humiditi 
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font  celles  de  la  premiere  daffe  :  les  obfer- 
vateurs  rapportent  plufieurs  exemples  fem- 
blables.  La  difficulte  ne  confifte  done  qu’a 
decouvrir  quelles  font  les  caufes  determi- 
nantes.  C’efl:  en  vain  que  je  feuillette  tous 
les  auteurs  qui  ont  fucceffivement  ecrit  de- 
puis  Hippocrate  jufqu’a  Van  Svieten  :  dans 
leurs  ouvrages ,  je  vois  toujours  leurs  opi¬ 
nions ,  8c  jamais  la  nature.  La  repletion, 
I’inanition ,  l’exficcation,  l’acrimonie ,  l’irri- 
tation  :  voila  ce  qu’ils  ne  ceffent  de  repeter 
tous  les  uns  apr£s  les  autres.  Us  commen- 
cent  &  fuppofer  la  realite  d’une  caufe ,  8c 
puis  ils  expliquent  les  fymptomes  comme 
ils  peuvent.  Si  nous  voulions  hafarder  uh 
fyftdme ,  nous  prendrions  une  route  con- 
traire.  Nous  examinerions  en  premier  lieu 
tous  les  fymptomes  quiaccompagnent  cette 
maladie,  puis  nous  remonterions  a  leur  ori- 
gine,  8c  nous  les  fuivirons  dans  leurs  pro- 
gres  :  nous  dirions ,  par  exemple  : 

La  rougeur,  la  chaleur,  la  foif,  les  urines 
enflammees  ,  la  durete  du  pouls,  indiquent 
la  denfite  phlogiftique  du  fang  :  la  tenfion 
des  mufcles,  la  roideur  du  tronc ,  l’inflexi- 
bilite  des  bras  8c  des  jambes  montrent  l’ere- 
tifme  des  folides :  l’abattement  d’efprit,  l’in— 
fomnie,  l’immobilite  des  yeux  ,  la  douleur 
fixee  al’occiput  8c  tout  le  long  des  vertebres, 
decelent  le  vice  du  cerveau  8c  de  tout  le 
nerveux.  Voila  done  les  trois  caufes 
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vraiment  determinantes  du  tetanos ,  d'oni: 
nous  pourrions  encore  prouver  la  certitude 
bien  plus  au  long  par  de  fpecieux  raifon- 
nemenrs  pathologiques ,  par  de  nombreufes 
obfervations  cliniques ,  8t  par  les  reflexions 
que  nous  fourniflent  en  foule  les  ouvertures 
des  cadavres  des  viftimes  de  cette  maladie 
cruelle. 

-  Mais  la  vraie  medecine  ne  fe  contente 
pas  m&ne  du  vraifemblable  :  ainfi  j’aban- 
donne  ce  fentiment,  quoiqu’aflez  plaufible, 
me  refervant  d’y  revenir  quand  une  plus 
ample  moiffon  d’experiences  m’aura  prouve 
qu’il  eft  avoue  de  la  nature. 

Le  pronoftic  n’eft  jamais  favorable  dans 
cette  malacjje ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  con¬ 
tinue  :  e’eft  une  chofe  appuyee  du  te-moi- 
gnage  de  tous  les  obfervateurs.  Mais  Hip- 
pocrate ,  8t  d’apres  iui  nombre  d’auteurs, 
avoient  decide  que  le  quarantieme  jour  etoit 
un  point  fixe,  pafle  lequel  on  etoit  a  l’abri 
des  coups  de  la  mort ;  &  e’eft  ce  qui  nean- 
moins  fe  trouve  detruit  par  les  obfervations 
d’Ardtee ,  de  Foreftus  &  de  "Wepfer.  Ainfi, 
quoique  dans  ce  cas  le  tetanos  eut  paffe  ce 
terme ,  8t  quoique  fa  violence  eut  meme 
diminue ,  je  n’ofois  cependant  pas  encore 
promettre  certainement  une  heureufe  con- 
valefcence.  J’avois  prefents  a  mon  efprit 
plufieurs  exemples  que  de  Haen  rapporte  , 
§c  qui  prouvent  qu’un  medecin  ne  fqauro.it; 
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$tre  trop  circonfped  ,  Iors  mdme  qu’il  _y  a 
deja  quelque  amandementdans  la  maladie. 

Apr£s  avoir  long-temps  reflechi  fur  toutes 
ces  confiderations,  le  plus  eflentiel  refte  en-r 
Core  a  faire.  On  doit  etablir  un  plan  folide 
de  curation  ;  &  on  doit  le  choifir  parmi 
cent  hypothefes  contraires.  Chaque  auteur 
a  fa  methode  favorite  ,  qui  fouyent  ne 
reuffit  qu’entre  fes  mains  ,ou  que  du.  moihs 
il  tache  d’eteridre  a  tous  les  cas ,  quoiqu’elle 
ne  foit  bonne  que  dans  certains.  La  verite 
eft  par- tout  entouree.  des  yoiles.de  l’erreur.; 

,  Aurons-nous  recours  aux  faignees ,  aux 
emollients  ,  aux  adouciffants ,  avec  Hippor: 
crate, Celfe,  Albertini,  Van-Swieten?  Nous' 
attadherons-nous  aux  irritants  ,  aux  aro- 
matiques ,  aux  fpiritueux ,  aux  veficatoires , 
aux  ventoufes  ,  en  fuivant  l’exemple  du 
mdme  Hippocrate,  d’Ardtee,  d’Houllier, 
de  Duret?  Nous  fixerons-nous  aux  opiati- 
ques  8c  aux  calmants,  d’apres  l’autorite  de 
ces  mdmes.  Hippocrate  &  Aretee,  8c  de 
Schenkius  8c  Bontius?  Je  ne  parle  pas  en¬ 
core  de  la  cure  par  le  bain  froid ,  par  la 
fievre ,  par  les  fueurs ,  par  les  urines ,  par 
les  vomitifs,  par  les  cathartiques. 

Nous  ne  chercherons  pas  a  conciliertant. 
d’autorites  oppofees  les  unes  aux  autres.., 
Nous  ne  jugeons  pas  non  plus  a  propos:., 
de  mdler ,  ainfi  que  le  fait  de  Haen  ,  les 
emollients  avec  les  toniques,  8c  les  anodins, 
Hiv 
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atvec  les,  •  irritants  :  des  fprces  contraire^i 
doiveflt  fe  defruire  iriutuellement.  Nous  ta- 
cherofts  toujours  dp  fuivre  pas  &  pas  la  na¬ 
ture  dans'  fes  operations.  Si  un  heureusf- 
fucces  ne  ccmronne  pas  nos  entrepcifes, 
du  lupins  nous  empdcherons  que  les  ma- 
lades  ne  foient  les  vi&imes  des  tentatives 
hafardde'S  pair  Un  zele  plus  vif  qu’eclaire. 

Une  ample  faignee,  de  frequents  lavements 
adouciffants ,  des  cataplafmes  emollients,  la 
boiftbn  abondante  d’urie  tifane  faite  avec  le 
riz,  le  chiendent,  le  nitre,  le  firop  de  limons ; 
voila  i  les  premiers  remedes  qu’on  tenta. 
Le  pouls  devint  plus  fotiple,  &  les  mem* 
bres  plus  flexibles.  A  ces  fecours  on  ajouta 
des  on&ions  huileufes,  des  fridtions  lege- 
res ,  des  emulfions  nittees  &  les  bains  tie- 
des.  Le  mal  diminua  encore  fenfiblement. 
La  faifon  etant  devenue  plus  rude ,  le  chi- 
rurgien  ,  en  mon  abfence,  fit  interrompre 
l’ufage  des  bains.  Le  mal  reprit  des  forces, 
&  parut  devenir  plus  dangereux.  J’arrive  ; 
j?ordonne  qu’on  reitere  les  bains ,  &  qu’on 
continue  les  autres  fecours.  On  obeit :  je  les 
fais  multiplier  a  la  vue  des  heureux  effets 
qu’ils  produifettt.  Le  fuCcds  en  eft  de  plus 
en  plus  favorable;  & cette  fille  entre  enfin’ 
dans  une  convalefcence  certaine  ,  aprdsle 
cinquantieme  jour  de  fa  maladie. 

La  methode  que  j’ai  employee ,  &  quit 
th’a  rdufli,  np  peut  ceppndant  pas  £trp  eip- 
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ployee-dans  toutes  les  circonftances.  De 
Haen  rapporte  plus  de  trente  ■  caufes  diffe- 
rentes ,  qui  toutes  ont  produit  cette  mdme 
maladie :  il  faut  fqavoir  les  diftinguer  exadte-s 
ment,-pour0ppofer  a  chacune  le  remede  qut 
lui  eft  contrairej,  ayant  encore.egard  au  tem¬ 
perament,  au  genre  de  vie,  au  climat,  ala 
faifon ,  au  fexe ,  a  l’age,  aux  autres  affections 
qui  ont  autrefois  attaque  le  malade ,  ou  fous 
le  poids  defquelles  il  gemit  encore.  Un  me- 
decin  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  le 
premier  aphorifme  d’Hippocrate  :  Opportet 
non  moctb  fe  ipfum  exhibere  quce  decent  fa- 
cientem ,  Jed  tegrurn,  &  prcefentes ,  &  qua 
externa  funt. 

M  £  MOIRE 

Sur  le  Dragonneau ;  par  M.  Pere,  an- 
cien  chirurgien-major  a  Saint-Domingue. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  fhu4 
manite,  il  n’en  eft  point  d’auffi  frequentes 
&  auffi  generates  que  celles  dont  les  vers 
font  la  caufe.  En  effet ,  tous  les  hommes  , 
quelques  contrees  de  la  terre  qu’ils  habitent, 
dfe‘  quelques  aliments  qu’ils  fe  nourriflertt  , 
&quel  quefoit  l’air  qu’ils'refpirent,  peuvenc 
dtre  tourmentes  par  ces  infe&es ,  qui  exer-- 
cent  leur  tyrannie  non-feulement  fur  les; 
ammaux  de  toute  efpece  de  tout  age9< 
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mais  encore  fur  les  vegetaux ,  en  faifant 
mourir  les  plantes ,  les  legumes ,  les  ar- 
buftes ,  les  arbres  mdmes  les  plus  precieux  , 
dont  ils  rongent  tige,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
tronc  ou  racine. 

11  y  a  tant  de  fortes  de  vers,  qu’il  efl  im-i 
poflible  a  un  feul  homme  d’en  acquerir 
une  connoiffance  parfaite.  Ceux  de  la  mdme 
efpece ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
caufent  a  peu  pr£s  les  mdmes  defordres  : 
tels  font  les  afcarides ,  les  lombricaux 
ronds ,  les  vers  plats  ou  tenia ;  d’autres  pa- 
roiffent  particulars  a  certains  pays  :  tels  font 
ceux  qui  fe  manifeftent  a  l’exterieur  du. 
corps ,  comme  le  dragonneau ,  que  l’ou 
chercheroit  inutilement  ailleurs  qu’en  Afri- 
que  &C  dans  quelques  contrees  de  l’Arabie  , 
comme  a  Medine,  d’oin  il  a  tire  le  mon 
vma  Midinenjis  ;  c’eft  ce  dernier  qui  fait 
le  fujet  de  ce  Memoire. 

Le  dragonneau  eft  ft  peu  connu  des 
auteurs  qui  en  ont  traite,  qu’ils  ne  fqavent 
dans  quelle  clafle  le  placer.  Quelques  an- 
ciens,  2k,  a  leur  imitation,  plufieurs  mo- 
dernes,  le  rangent  parmi  les  vers ;  d’autres 
lui  refufent  la  qualite  d’animal. 

La  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  traite  , 
au  moins  ceux  que  j’ai  lus,  me  paroiflent 
avoir  meconnu  fa  nature  &  ignore  le  lieu 
qu’il  habite ;  c’eft  ce  qui  m’engage  a  pu- 
blier.  mes  obfervations.  Je  n’avancerai  rien 
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qui  ne  foit  appuyd  fur  les  experiences  que 
j’ai  faites  tant  a  cote  de  Guinee ,  que  pen-, 
dant  mon  fejour  a  Saint-Domingue. 

Le  dragonneau  paroit  endemique  dans 
certaines  regions  de  l’Afrique,  comme  dans 
le  Sanhaga  ou  Senegal,  dans  le  Gabon,  &c. 
dont  les  habitants  y  font  fort  fujets.  II  eft 
tres-rare  au  Congo  ;  on  n’en  voit  point  a 
Saint-Domingue,  a  moins  qu’ils  n’y  foient 
portes  par  les  peuples  de  l’Afrique  que  je 
viens  de  citer.  II  n’y  a  aucune  partie  da 
corps  qu’il  ne  puiffe  affe&er;  on  letrouve 
a  la  tdte ,  au  cou  ,  au  tronc  ,  aux  bras,  mais 
plus  frequemment  aux  jambes  &  aux  cuif- 
fes.  Je  neparlerai  point  de  fon  origine;  je 
ne  dirai  point  comment  il  fe  perpetue  & 
s’intrpduit  fous  la  peau  :  outre  que  je  ne 
ferois  que  repeter  ce  que  tant  de  fqavants 
ont  deja  dit  en  faifant  I’hiftoire  des  vers  , 
on  fent  bien  que ,  fuivant  les  loix  gene- 
rales  de  la  nature ,  le  dragonneau  J  quoique 
d’une  efpece  differente  des  autres  vers, 
ne  doit  rien  avoir  de  particulier,  quant  a 
ce  qui  concerne  fa  naiffance  &  fon  accroif- 
fement ;  &  d’ailleurs  ce  n’eft  point  la  mon 
objet ;  je  ne  veux  que  demontrer  que  c’eft 
un  animal  veritable. 

Le  dragonneau  eft  plus  ou  moins  long 
&  grdle  comme  la  premiere  corde  ou  chan¬ 
terelle  d’un  violon.  II  fe  termine  en  pointe 
par  fes  deux  extr&ntfes ,  comme  les  vets 
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ordinaires  que  nous  rendons  tous  les  joursi 
J’en  ai  vu  qui  avoient  deux  aunes  de  long. 
II  fe  trouve  loge  plus  ou  moins  avant  entre 
la  peau  &  le  tiffu  cellulaire,  &  quelquefois 
fous  cette  derniere  partie.  Le  plus  fouvent 
il  n’eft  recouvert  que  de  la  peau ,  &  l’on 
peut  diftinguer  a  l’exterieur  fes  differentes 
circonvolutions,  qui  fe  manifeftent  comme 
de  petites  veines  pleines  de  fang.  Sa  tu- 
nique  eft  affez  folide  pour  fa  groffeur ;  8c, 
quant  il  vient  a  fe  rompre ,  il  fe  repand 
une  fubftance  blanche  qui  reflemble  a  une 
crdme  de  lait,  tant  par  fa  couleur  que  par  fa 
confiftance.  Les  perfonnes  qui  en  font  atta- 
quees  maigriflent  fans  fievre ,  ni  caufe  ap^ 
parente  de  maladie.  La  plupart  meurent 
etiques ,  ft  el  les  ne  font  fecourues  k  temps. 
Elies  confervent  leur  appetit  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de  leur  vie.  J’ai  vu  des  fujets  qui 
avoient  plufieurs  dragonneaux  en  mdme 
temps ;  a  chaque  cuifte ,  par  exemple ,  a 
un  bras  &  a  une  jambe,  en  un  mot,  en 
differentes  parties  du  corps. 

Quelquefois  la  nature  parvient  d’elle- 
meme  a  fe  debarrafler  de  ce  cruel  ennemi ; 
&  void  comment  elle  opere.  Il  fe  forme 
une  petite  tumeur  inflammatoire  a  une  de 
fes  extremites ,  laquelle  tumeur  eft  vraifem- 
blablement  occafionnee  par  l’irritation  que 
caufe  le  picotement  du  dragonneau.  Elle 
;yient  enfuite  a  fe  terminer  par  fuppuration  3 
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les  teguments  s’ouvrent,  le  pus  s’evacue, 
&  le  dragonneau  fuit  fa  route.  Mais , 
comme  cela.  arrive  tr^s-rarement  par  le 
feul  fait  de  la  nature ,  l’art  a  invente  des 
moyens  pour  ddlivrer  de  cet  infefte  ceux 
dont  il  s’eft  malheureufement  empare.  J’ex- 
poferai  brievement  la  methode  que  j’ai  vu 
mettre  en  pratique ,  8c  dont  je  me.  fuis 
fervi  moi-mdme. 

On  met  fur  l’extrdmite  la  plus  apparente 
du  dragonneau  un  emplatre  emollient  pour 
amincir  la  peau  :  il  eft  bon  d’y;joindre,  dans 
les  occafions,  des  irritants ,  pour  provoquef 
1’inflammation ,  qui,  comme  je  l’aidit,  ar? 
rive  quelquefois  naturellement  lorfque  le 
pus  eft  formd.  On  ouvre' la;  petite  tumeur 
avec  une  lancette ,  pour-lors  le  dragonneau 
paroit ;  c’eft  le  but  qu’on  s’etoit  propofe  ; 
on  le  faifit  aufli-tot  avec  des  pincettes ;  on 
1  e  tire  fans  violence  ,  8c  on  le  fixe  fur 
on  petit  morceau  de  bois  de  la  grofleur 
d’une  petite  plume  a  ecrire ;  8c ,  en  tour- 
tiant  ce  petit  cylindre  de  bois,  on  devide  , 
pour  ainfi  dire ,  le  dragonneau  comme  une 
aiguillee  de  fil. 

C’eft  ici  qu’il  eft  befoin  de  patience. 
Des  qu’on  fent  quelque  refiftance ,  il  faut 
s’arreter ,  de  peur  d’occafionner  quelque 
rupture  :  on  fixe  le  petit  morceau  de  bois 
au  moyen  d’un  emplatre  8tid’un  bandage 
par-deflus  :  quelque?  heures.  apres  on  fait 
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de  nouvelles  tentatives ,  toujours  avec  beau* 
coup  de  douceur.  Si  I’on  eprouve  une  nou- 
Velle  refiftance  ,  on  doit  s’arr&er  corame 
la  premiere  fois ,  pour  recommencer  de 
nouveau ,  &  toujours  de  inline ,  jufqu’a 
ce  qu’enfin  Ie  dragonneau  foit  entierement 
forti :  alors  la  nature  fait  le  refte ,  fans  qu’on 
■foit  oblige  de  rien  mettre  fur  l’ouverture 
par  laquelle  il  a  ete  tire.  II  eft  fare  que 
cette  operation  foit  fuivie  d’accidents  fa- 
cheux  apres  fon  extra&ion  totale ;  du 
mqins  je  puis  afturer  n’en  avoir  jamais  vu: 
il  n’en  eft  pas  de  m£me  quand  le  dragon¬ 
neau  a  ete  rpmpu  ,  foit  par  l’imperitie  de 
Fopdrateur,  foit  par  l’impatience  du  ma- 
lade  qui  aura  .’derange  l’appareil.  L’em- 
platre  fe  fera  porte  d’un  cote  ou  d’autre* 
aura  entrame-  le  petit  cylindre  ou  etoit 
fixe  le  dragonneau,  qui ,  n’ayant  pu  refifter 
a  la  violence  qu’il  aura  foufferte,' fe  fera 
irompu;  pour-lors  il  n’y- a  plus  a  efperer 
d’avoir  ce  qui  en  refte  fous  la  peau,  quel- 
que  moyen  qu’on  puifle  employer.  Il  faut 
attendre  a  le  retirer  par  une  fuppuration 
nouvelle  qui  s’etablit  plus  ou  moins  promp- 
fement,  &  qui  dure  jufqu’a  ce  qu’il  tombe 
tout  entier  en  pourriture.  Je  me  fuis  vu 
plufieurs  fois  oblige  de  faire  des  cohtre- 
ouvertures  ,  fuivant  fes  differentes  circon- 
•volutions  &  l’etendue  qu’il  occupoit,  6 c 
cela  pour  evacuer  l’humeur :  car  ce  n’eft 
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q'u’un  finus  depuis  une  de  fes  extremites' 
|ufqu’a  l’autre ;  ce  qui  fait  que  fa  rupture 
occafionne  tous  les  accidents  d’un  depot? 
purulent ,  jufqu’a  ce  que  toute  la  matiere 
qui  le  forinoit  foit  entierement  evacueei 
11  vaudroit  beaucoup  mieux  pour  le  malady 
qu’il  tieftat  dans  fon  entier  ;  les  accidents 
feroient  bien  moins  dangereux  que  quand 
il  fe  roinpt,  a  moins  cependant  qu’on  ne 
prit  toutes  les  precautions  que  je  viens 
•d’indiquer. 

Quoique  jufqu’ici  je  ne  me  fois  guere 1 
fervi  que  du  terme  de  dragonneau  ,  je  penfe 
qu’apres  le  court  expofe  que  je  viens  de 
faire ,  on  ne  peut  raifonnablement  lui  re- 
•fufer  la  qualite  d’animal  ■ :  car ,  premiere4 
ment,  fi  ce  n’etoit  qu’une  efpece  de  cordej 
il  refifteroit  beaucoup  plus  ,aux  moyenS 
qu’on  einploie  pour  le  tiref  ;  &,  lorfqu’il 
•feroit  caffe ,  on  pourroit  aifement  le  faifir 
a  l’endroit  divife ,  on  dprouveroit  la  meme 
/rdfiftance  que  s’il  etoit  dans  fon  entier  :  or  £ 
tout  le  contraire  arrive  :  d&  qu’il  eft  unefois 
fompu  ,  li  fe  vuide  de  fa  fubftance ,  comme 
tin  ver  de.  terre  qu’on  auroit  lepare  dans 
•quelqu’une  de  fes  parties.  ' 

En  fecond  lieu,  fur  quel  fondement 
s’appuient  les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas 
-que  ce  foit  un  animal  ?  Sur  ce  que ,  difent- 
-elles,  font  fiege  eft  dans  une  veine:  mais 
jrien  de  ii  facile  a  refuter  que  cette  opinion. 


12,8  M  e  m  o  i  r  fi 

En  effet ,  il.  ne  paroit  pas  une  goutte  de 
fang,  foit  que  le  dragonneau  forte  natu* 
rellement ,  foit  qu’on  le  tire  par  le  moyen 
de  l’art ;  mais  tres-certainement  il  furvien- 
droit  qiielque  hemorrhagie  plus  ou  moins 
confiderable,  s’il fortoit  de  quelque  vaif- 
feau,  dont  il  auroit  necefiairement  rompu 
les  parois. 

On  infifte  en  difant  que  le  dragonneau 
ne  donne  aucu.n  figne  de  vie  ;  que  feu* 
lement  on  apperqoit  qu’il  fe  .  raccourcit 
comine  une  cojde  ,  d’abord  tendue  avec 
effprt ,  &  qu’enfuite  on  abandonne  a  elle- 
tndme.  .  .  .  .  t 

11  eft  vrai  que  je  n’ai  point  obferve 
d’autre  rnouy.ement ;  mais  enfin  ce  thou.* 
vement  eft  prpgreflif,  quand ,  par  la  feule 
pperation  d.e,  la- nature,  le  dragonneau  fort 
de  lui-  mdme  ;  d?ailleurs,  c’eft  un  corps 
fans  elaftieite.  .  £  e ;  n’eft  donc'pdint  :1a  force 
elaftique  qui  eft  la  caufe  d’une  pareille 
contraction  ,■  fnais  la  feule  vie  apimale.  En 
.outre ,  les  fecoufles ,  les  tiraillements  rei- 
teres ,  ,&  differents  remedes  fuffifent  quel- 
,quefois  pour  le  fairs  monrir  avant  qu’il  foit 
entierement  dehors,  &:  rien  ne  meurt  s’il 
n’a  eu  vie.  Ajoutez  que  ce  ver  n’eft  point 
:de  nature  a  vivre  quand  il  a  ete  frappe  par 
fair  exterieur;  ce  que.  nous  voyons  ar- 
river  aux  vers  iombricaux,  qui ,  pour  la  plu- 
part,  ne  donnent aucun  figne  de  Vie  en 
fortant 
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fbrtant  du  corps ;  ou ,  s’ils  ont  encore  quel* 
que  mouvement ,  ils  le  perdent  entierement 
peu  de  temps  apres.  Enfin ,  ce  qui  me  con- 
firme  dans  le  fentiment  ou  je  fuis  ,  que 
c’eft  un  animal  rongeant  St  qui  fe  nourrit 
tie  la  partie  de  nos  humeurs  qui  lui  eft 
la  plus  analogue,  St  a  nous  la  plus  ne- 
ceftaire  St  la  plus  prdcieufe ,  c’eft ,  comme 
nous  1’avons  obferve,  que  ceux  qui  font  atta- 
ques  de  cette  maladie  tombent  dans  le 
deperiflement  St  deviennent  dtiques  ,  fans 
qu’on  puifle  attribuer  ce  marafine  a  aucune 
autre  caufe  ,  puifque  les  malades\font  fans 
fievre ,  ne  fentent  aucune  douleur  St  ne 
perdent  rien  deleur  appetit :  il  y  a  plus, 
ils  reprennent  leur  embonpoint  fi-tot  qu’ils 
font  debarraftes  de  cet  ennemi ,  St  cela  fans 
'qu’on  foit  obligd  de  leur  adminiftrer  aucun 
temede.  Je  me  perfuade  mdme  que  tous 
ceux  qu’on  pourroit  leur  .appliquer,  foit 
interieurement ,  foit  extdrieurement,  avant 
la  fortie  de  ce  ver,  leur  deviendroient  inu¬ 
tiles,  ou  mdme  prejudiciables ,  puifqu’ils 
ne  tendroient  qu’a  le  faire  mourir ;  St  alors 
le  dragonneau  cauferoit  les  mdmes  defor- 
dres  qu’il  occafionne  quand  il  a  ete  rompu. 

Je  finis  par  une  experience  qui  me  femble 
prouver  d’une  maniere  invincible  la  veritd 
de  ce  que  j’ai  avancd  ,  fqavoir,  que  le  dra¬ 
gonneau  eft  du  regne  animal. 

Le  ii  Mars  1771  ,  je  fus  requis,  en  tna 
Tome  XLII,  I 


tjo  H  i  M  O  I  R  E 

qualite  tie  chirurgien-major  de  Saint-Marc  , 
ille  Saint-Domingue ,  pour  Zaire  Ja  vifitb 
de  fame  du  navire  le  Saint- Andre  ,  de  Nan¬ 
tes  ,  dont  M.  Villerbi  etoit  capitaine,  St 
qui  arrivoit  de  la  cote  de  Guinbe.  Ce  vaif- 
-feau  etoit  charge  de  Negres.  Je  les  trouvai 
“tons,  aiiifi  queTdquipage,  exempts  de  con¬ 
tagion  St  de  'malaidie  epiddmique,  mais 
je  fixai  mon  attention  fur  un  petit  Negre 
de  dix  a  douze  ans,  que  fon  extreme  mai- 
greur  me  porta  a  examiner  de  plus  pres. 
J’apperqus  un  dragon heau  qui ,  par  fes  dif¬ 
ferences  cirbonvolutions ,  occupoit  non- 
Teulement  toute  Tetendue  de  l’abdomen  , 
'mais  auffi  une  grande  partie  anterieure 
St  infdrieiire  de  la  pbitrine.  Je  le  fis  re- 
'marquer  au  chirurgien  du  vaifleau  ,  qui  me 
fdit  que  c’etoient  des  veines  clitanees ;  St, 
'fur  ce  que  je  temoignai  que  ce  pouvoit 
bien  dtre  un  dragbnneau  ,  il  me  rdpondit 
■qu’il  n?avoit  point  alfez  d’experience  pour 
en  juger.  Je  lui  demandai  s’il  connoiffoit 
'quelque  caufe  de  maladie  qui  eut  donne 
lieu  a  cet  amaigriffement ;  il  m’avoua 
que, ,  quelques  recherches  qu’il  eut  faites, 
il  n’avoit  pu  en  decouvrir  aucune ;  que 
:cet  enfant  avoit  toujours  conferve  fon  ap- 
pdtit ,  Sc  que  tobs  les  remedes  qu’il  avoit 
pu  lui  appliquer  avoient  dte  inutiles ;  qu’il 
l’avoit  enfin  abandonne ,  comnie  un  phthi- 
fique  ddfefpere.  Je  lui  fis  entendre  que  j’a- 
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yols  honne  efpdrance  de  gudrif  dd'  nia- 
lade  j  &  que  je  hafafderois  volontiers 
Une  Centaine  d’ecus  pour  le  traiter  $  8c  ta- 
C.her  de  parvenit  a  mes  fins.  II  fit  part  d£ 
m a  propofition  au  capitaine.  Celui-ci  fui: 
qliaritie  de  fe  debarraifer  du  petit  Negfej 
qui  lui  eto.it.ii  charge. Je  fis  tranfpotter  chei 
tnoi  eette  efpece  de  fquelette ,  car  il  ne  poii- 
voit  fe  ten’ir  dehout.  L’im  patience  Ou  j’e- 
tpis  de  verifier  mon  foupqon  irte  fit  ima¬ 
gine?  un  inoyen  de  m’arfurer  de  fa'  maa 
ladle  dans  le  moment  mdme ,  Sc  void 
comment  je  procedai. 

,  Aprds  un  exameh  attentif  Sc  rditere  ,  )k 
choifis  le  centre ,  ou  ai  peu  prds ,  cles  diffdi 
rentes  ciroanvolutiohs  que  j’avois  apper* 
qtiesi  Je.pinqai  la  peau  ert  la  fouleyant  ave£ 
beaucotip  de  precaution  ;  je-  la  fis  tenif  paf 
On  aide.  J’avois  eu  bien  foin  de  fie  pgs 
faifir  eti  mdme  temps  ce  que  je  croyois  tijfi 
dragonneau;  je  fis.  une  legere  incifion  ed 
tiAvers  d’eriviron  qiiatre  lignes;  Sjpydpf&s 
avoir  ecarte  les  levres  de  la  plaie ,  je  vis  firi 
corps  blancj  feinblable  a  une  corde  a  violdri’; 
je  le  faifis  avec  des  pincettes ,  -8c  le  tirai  doti- 
cement  *  ce  qui  me  forma  une  forte  d’anfe  j 
Sc  me  confifm.a  dans  mon  opinion.  Enfiri^ 
je  me  mis  a  extrajre  ce  vert  quand  il  refif- 
rdit  d’un  cote ,  je  le  faifoiS  tenir  dans  la  p<£ 
Jition  ou  il  fe  trouvoit  alors ,  8c  le  tirois  de 
1’autre  ,  toujours  en  eherchant  urie  fitfiatlort 
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ou  les  parties  qui  l’avoifinoient  fuflent  dans' 
un  etat  de  relachement ;  car  toutes  les  fois 
que  les  mufcles  feront  tendus ,  &  feront 
compreffion  fur  les  teguments,  on  aura 
beaucoup  de  peine  a  tirer  le  ver.  Enfin,  en 
moins  de  quatre  heures  je  vins  &  boutde 
le  devuider  tout  entier  &  fans  aucune  rup¬ 
ture.  II  avoit  plus  de  deux  aunes  de  long. 
Le  malade  n’a  reffenti  aucune  douleur  pen¬ 
dant  toute  l’operation ,  il'regardoit  fortir  ce 
ver  avec  une  tranquillite  fans  egale. 

Toutes  les  fois  qu’il  fera  poflible  de  faire 
cette  operation ,  c’eft-a-dire  de  failir  le  dra- 
gonneau  au  centre  de  fes' circon volutions , 
on  aura  un  grand  avantage  ,  puifqu’alors.il 
ne  fera  que  la  moitie  du  trajet  qu’il  feroit 
.  oblige  de  faire  s’il  etoit  tire  par  l’une  de 
fes  extremitds.  > 

Ce  petit  Negre,depuis  ce  moment,  reprit 
a  vue  d’oeil  fon  embonpoint,  &  fe  retablit 
de  jour  en  jour,  fairs  que  jelui  aye  adminiftre 
aucun  remede;  trois  mois  apr£s ,  etant  fur 
imon  depart  pour  la  France,  je  le  vendis 
douze  cents  livres ,  tant  iletoit  bien  portant. 
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'Des  Eaux  minerales  de  Saint- Alban ,  lue 
dans  unefeance  pnblique  de  V Academic 
des  Sciences  de  Lyon  ;par  M.  Richard 
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JOE  LA  PRADE,  docleur  en  medecine 
de  Montpellier ,  de  t  Academie  des  Scien- 
.  ces ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon,  con- 
feiller-medecin  ordinaire  du  toi ,  &  in :W 
tendant  des  eaux  de  Montbrifon ,  &c. 

Parmi  les  eaux  minerales  qui  coulent 
dans  le  Forez,  celles  de  Saint- Alban  me- 
ritent  d’dtre  diftinguees;  aufli  n’ai-je  rien 
neglige  pour  connoitre  les  principes  qu’elles 
tiennent  en  diffolution. 

,  Ces  eaux  font  anciennes ,  Sc  depuis  long*' 
temps  en  ufage;  Duclos,  &  Chomelfoti 
copifte,  en  font  mention  dans  leurs  obfer- 
vations  fur  les  eaux  minerales.  M.  Raulin 
en  parle  dans  fon  Traite  analytique  ;  Guy- 
patin,  medecin  eftime  de  fon  temps,  les 
a  fait  prendre  avec  fucc£s  k  beaucoup  de 
malades.  M.  Roftaing ,  intendant  de  ces 
eaux ,  les  prefcrit  tous  les  jours;  Sc  l’evene* 
ment  juftifie  fouvent  le  fonlagement  qu’on 
en  attend. 

On  trouve  quatre  fources  d’eaux  mine- 
tales  a  Saint’Alban  j.renfermees  dans  la  meme 
enceinte ;  elles  paroiffent  venir  d’unemon- 
tagne  fituee  au  nord-oueft ,  Sc  les  fontaines 
coulent  au  fud-eft :  elles  font  voifines  d’une 
chapelle  erigee  a  S.  Alban,  Ces  fources 
offrent  a  l’oeil  la  meme  tranfparence. 

Le  bouillonnement  qu’on  apperqoit  k 
phaque  fource  eft  cpnfiderable,  mais  il  ng 
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s’en  eleve  pas  de  petits  jets  comme  3  Sail 
foils  Coufan  (a). 

Ces  eaux  out  un  gout  auftere  &  ftypti-r 
que.  Ellens  fe  colorent  en  vin  clairet  avep.Ia 
noi*  de  galle;  mais  la  premiere  fource  ac- 
quiert  avec  les  fubftances  acerbes  yne  pou-- 
J^iir  plus  fonc^e  que  les  aiitres. 

La  leflive  faturee  de  la  jbatiere  colo- 
rarite  du  bleu  de  Pruffe  parfaiteinent  neutre 
y  occafionrie  ,  au  bout  d’une  demi-heure , 
mi  precipite  blanc.  Si  on  veut  avoir  un  bled 
de  Pruffe,  on  n’a  qu’a  ajouter  a  ce  me¬ 
lange  quelques  gouttes  d’acide  marin ;  fans 
'cette  addition  le  precipite  efftouj'oursblanc: 
fceci  eonfirme  l’idee  deja  reque  parmi  lq$ 
ehymiftes ,  que  1’alcali  plilogiftique  n’a 
point  d’a&iori  fur  le  fee  pur  &  ifole ,  qy’oy 
h’obtient  un  precipite  bleu  que  lorfque  le 
mars  eft  en  diffolution  dans  l’eau  par  up 
dcide, 

Ceseaux  charrlent  beau  coil  p  d’ocre ;  j’en 
ai  ramaffe  une  certaine  quantite  que  j’ai 
fait  fdcher  au  foleil ;  &,  apres  l’avoir  brifee 
entre  les  doigts ,  j’ai  promend  deffus  upp 

(a)  Mon  Analyse  des  Eaux  de  Sail  Sous  Cou- 
if  an  a^ete  lue  a  I’Academie  de  Lyon ,  avant  ceften 
d ;  de§  que  f  aural  recueilli  un  nombre  fuffifant 
d’obfervations  fur  les  fources  qui  m'ont  ete  con- 
jfiees  par  la  Cqjnmiffion  royal  e ,  je  1’infererai  dan§ 
le  Ttaite'des  eaux  mindrales  t}ii  farez,  que  je 
‘jj'ropofe  <le  donrier  au  public,  .  * 
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pierre  d’aimant  qui  n’en  a  rien  attire.  Ce 
depot  fait  effervefcence  avec  les  trois  acides 
mineraux ,  mais  plus  avec  le  vitriolique 
qu’avec  les  deux  autres. 

Si ,  dans  une  diffolution  de  ce  depot  par 
un  acide  quelconque ,  on  verfe  quelques 
gouttes  d’alcali  phlogiftique ,  le  bleu  de 
Prude  fe  forme  fur  le  champ. 

J’ai  mis  de  ce  depot  dans  deux  creufets 
fepares ,  que  j’ai  bien  lutes  avec  d’autres 
creufets;  j’ai  ajoute  dans  l’un  partie  egale 
,de  charbon  pulverife  &  de  fel  de  tartre ,  & 
dans  I'autre  de  fhuile  d’olives;  je  les  ai  ex- 
pofes  l’un  apr£s  I’autre  a  un  feu  de  forge 
des  plus  violents ;  apr£s  avoir  fait  pr^ceder 
lih  feu  gradue,  je  l’ai  anime  par  un  foufflet 
pendant  une  heure'  &  demie :  les  creufets 
etarit  refroidis ,  les  matieres  etoient  tres- 
noires ,  les  parcelles  attirables  par  l’aimant 
fe  font  trouvees  au  fond  de  chaque  creufpt? 
parce  que  la.terre  metallique  dufer  eft  plus 
pefante  que  les  fubftances  redu&ives  que 
j’avois  employees.  Tout  ceci  demontre  cp 
que  j’ai  avance  dans  d’autres  analyfes,  que 
le  fer ,  depourvu  de  fon  principe  inflamma¬ 
ble,  n’eft  point  attirable  par  l’airrjant. 

L’alcali  fixe ,  verfe  fur  ces  eaux ,  y  occa- 
ilionne  un  precipite  blanc. 

Le  favon  s’y  decompofe ,  indice  certairj 
de  quelque  fel  neutre  a  bafe  terreufe.  Ge§ 
eaux  font  effervefcence  avec  les  trois  acides 
Iiv 
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mineraux ,  ce  qui  indique  la  prefence  cTuis 
alcali  a  nu. 

Le  vin  du  Roannois,  melange  avec  elles  , 
fait  elever  beaucoup  de  petites  billies,  & 
le  melange  acquiert  une  couleur  violet- 
noiratre ;  mais  cet  effet  n ’arrive  pas  auffi 
promptement  qu’avec  les  eaux  de  Sail  fous 
Coulan.  L’alteration  qu’elles  occafionnent 
a  ce  vin  eft  bien  foible ,  lorfqu’elles  ont  ete 
depouillees  d’air  par  la  fecoufte.  Ceei  vienf 
*1  l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Ana- 
lyfe  des  eaux  de  Coufan,  que  les  alcalis 
precipitoient  la  partie  colorante  du  vin  en 
s’uniftant  a  l’acide  tartareux,  &  que  le  con¬ 
tours  de  fair  furabondant  acceleroit  cette~ 
precipitation, 

La  diflolution  mercurielle  tr£s-faturee  y 
pccafionne  un  fedimeht.  briquete. 

La  folutioi;  d’argent  par  l’a,cide  nitreux; 
y  forme  un  precipite  blade. 

Ces  eaux  rougiflent  la  teinture  de  tour- 
nefol ,  ainfi  que  toutes  les  eaux  aerees,  mais 
elles  n’alterent  point  la  couleur  delicate  du 
papier  bleu. 

Elles  verdiflent  le  firop  de  violettes,  ce 
que  font  ordinairement  le  fer  Sc  la  terre  ab- 
forbante ;  d’ailleurs ,  feffervefeence  avec  k$ 
acides  nous  ayant  fait  prefumer  qu’il  y  exifi- 
toit,  un  alcali  a  nu,  toutes  ces  fubftance,s 
doivent  concourir  a  procurer  une  couleuf 
iverte  a  ce.  firop. 
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Les  ferpents  Sc  les  grenouilles  p^riflent 
en  tres-peu  de  temps  dans  ces  fontaines. 
Nos  corps  meurent  par  le  defaut  d’dir;  le 
ijidme  eftet  ne  peut-il  pas  arriver  lorfque 
nous  refpirons  dans  un  milieu  furcharge 
d’air?  On  n’eprouve  point  l’effet’d’une  mo- 
fette  dans  ces  fources,  excepte  dans  une 
qui  eft  tiAs-profonde,  Sc  qui  eft  bade  en 
forme  de  puits  quarre.  Le  dofteur  Roftaing 
l’ayant  voulu  un  jour  faire  nettoyer,  les 
perfonnes  employees  a  cette  manoeuvre 
furent  contraintes  de  l’abandonner ,  parce 
que  les  vapeurs  mephitiques  qui  s’en  exha- 
loient  les  incommodoient  beaucoup. 

Les  buveurs  ont  obferve  que  les  gobe- 
lets  dont  ils  fe  fervoient ,  perdoient  leur 
tranfparence  arTbout  de  quelques  jours. 

Ces  eaux  ne  colorent  plus  avec  la  noix 
de  galle ,  quarante-huit  heures  apr£s  leur 
tranfport ;  le  fond  des  bouteilles  fe  tapiffe 
pour-lors  d’une  couche  de  terre  martiale. 

J’ai  foumis  a  l’evaporation  quinze  pintes 
d’eau  de  la  premiere  fource ,  qui  m’a  paru 
Ja  plus  aeree  &  la  plus  ferrugineufe.  Elle 
bouillonne  quelque  temps  des  la  premiere 
impreflion  de  la  chaleur;  on  voit  enfuite 
fe  former  a  la  furface  une  pellicule  luifante 
qui  fubfifte  prefque  jufqu’a  la  fin  de  l’eva- 
poration-  J’ai  d’abord  retire  une  terre  un 
peu  jaunatre,  que  j’ai  preliune  etre  celle  du 
fer;  je  l’ai  feparee  par  le  filtre. .  Edulcorep. 
Sc  fechee  3  elle  a  pefe  quinze  grains. 
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J’ai  obtenu  enfuite  de  la.  terre  abforbante 
prefque  jufqu’a  la  fin  de  fevaporation.  On, 
voit  pour-lors  fe  former  a  la  furface,'  en  laif- 
lant  refroidir  le  vaiffeau ,  un  fel  feleniteux 
en  filets  un  peu  foyeux.  Tous  ces  depots, 
laves  &  feches ,  ont  pefe  trois  gros  &c  cin- 
quante  deux  grains. 

La  liqueur  reduite  a  peu  de  chofe  ,  je 
l’ai  expofee  dans  une  petite  capfule  a  un 
feu  de  fable ;  en  pouffant  l’evaporation  jufi’ 
qu’a  ficcite,  j’en  ai  obtenu  deux  gros  &C 
demi  d’alcali  mineral. 

Par  toutes  ces  experiences,  on  voit  que, 
les  eaux  de  Saint-Alban  contiennent  de 
l’air,  du  fer,  de  la  terre  abforbante,  de  la 
felenite  &  de  l’alcali  mineral  (a). 

Comme  le  fer  &  la  felenite  fe  trou- 
voient  un  peu  confondus  avec  la  terre  ab- 
fbrbante ,  void  comment  je  m’y  fuis  pris; 
pour  avoir  chaque  matiere  feparee. 

J’ai  verfe  goutte  a  goutte  dans  le  pre¬ 
mier  depot,  que  j’ai  dejadit  avoir  pefequinze 
grains ,  de  Tackle  nifreux  etendu  dans  de 
I’eau  ;  le  peu  de  terre  abforbante  qui  etoit 
mdlee  avec  la  terre  martiale ,  s’eft  diffoute. 
Le  mars,  lave  &  feche,  n’a  pefe  que  dix 
grains.  _ 

Je  me  fuis  fervi  du  mdne  acide  pour 

(a)  On  a  de  la  peine  a  concevoir  comment 
la  felenite  pent  fetrouver  dans  ces  eaux  ,  cordon- 
due  avec  1’alcali  mineral ,  fans  fe  decomposer. 
NoutMel’ed  iuur. 
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avoir  la  felenite  pure ;  j’en  ai  verfd  jufqu’a 
la  fin  de  l’effervefcence  ;  apres  avoir  ob- 
te'nu  mon  nitre  calcaire ,  il  a  refte  eh  ar- 
riere  quinze  grains  de  felenite.  Pour  cort- 
noftre  la  proportion  de  la  terre  abforbante 
avee  les  autres  matieres ,  je  1’ai  obtenite 
par  le  moyen  de  1’alcali  fixe  en  ddiquium  ; 
dduleoree  Sc  fechde ,  elle  a  pefd  trbis  grtis 
Sc  di^-huit  grains.  II  eft  impoflible  de  he 
pas  avoir  un  peu  de  ddchet  dans  de  pa» 
reilles  operations, 

Les  eaux  de  Sainf-Alban  coritiennertt 
done  par  pinte  huit  pouces  &  d'emi  'chln- 
qiies  d’air,  deux  tiers  de  grains  de  terra 
martiale,  quinze  grains  de  terre  abforbante, 
un  grain  de  felenite  ,  Sc  douze  grains  d’a^ 

:  cali  mineral. 

Ces  eaux  font  un  peu  aperitives  Sc  depu* 
rahves ;  elles-ont  etd  employees  avec  {bc'cds 
dans  les  maladies  des  reins  Sc  de  la  veftie ; 
leur-  vertu  principale  Sc  la  plus  gendrale-, 
ment  reconnue ,  eft  d’etre  antr-pforique$. 


OBSERVATION 

Sur  une.  fiftule  du  canal  de  Stenoni  pgr 
M.  Test  art,  chirurgien  da  roi,  jer* 
vant  par  quartier< 

En  1770,  lanommeeMariane  Pone  eaux, 
;  ftg  Eeayne,  petite  ville  dn^atihois-jUgee 
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de  treize  ans ,  eut  une  fluxion  confiderable.j! 
occafionnee  par  un  mal  de  dents  qui  forma 
un  depot  dans  l’epaiflbur  de  la  joue.  M. 
Ferrand,  maitre  en  chirurgie,  St  lieutenant 
du  premier  chirurgien  de  ladite  ville ,  fut 
appelle  pour  voir  la  malade :  fes  connoif- 
fances  anatomiques  lui  firent  fentir  a  l’inf- 
tant  combien  il  devoit  craindre  qu’un  pa¬ 
red  dep6t ,  qui  fe  trouvoit  exa&ement  fur 
le  trajet  du  canal  de  Stenon  ne  perqat  ex- 
terieurement,  n’ignorant  pas  les  difficultes 
que  l’on  eprouve  pour  parvenir  a  cicatrifer 
ces  fortes  de  plaies ,  qui  ordinairement  de- 
viennent  fiftuleufes  par  la  deviation  de  la 
falive,  lorfque  le  canal  de  Stenon  fe  trouve 
corrode  par  la  fuppuration  ,  ou  coupe  par 
quelque  agent  exterieur.  Cet  accident  ne 
manqua  pas  d’arriver.  comme  il  l’avoit 
prevu;car,  malgreles  moyens  neceflaires 
.  qu’il  mit  en  ufage  pour  attirer  le  foyer  pu¬ 
rulent  du  cote  de  la  bouche,  il  perqa  la 
joue  &  fe  fit  jour  en  dehors.  Le  point  d’en- 
gorgement  n’etoit  qu’en  partie  fuppure,  il 
refloit  une  durete  dans  le  corps  du  mufcle 
buccinateur.  Le  canal  oblitere  du  c6te  de 
la  bouche  laifloit  couler  la  falive  par  l’ou- 
verture  exterieure.  M.  Ferrand  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  fondre  ce  corps  dur ,  St  par¬ 
venir  a  cicatrifer  cette  fiftule,  qui  epuifoit 
la  petite  fille  par  une  perte  confiderable  de 
falive,  Sc  pringipalement  daps  le  temps; 


bu  Canal  de  Stenon.'  141- 
la  maftication.  J’arrivai  a  Beaumont  dans  ce 
teinps-la ,  pour  y  paffer  quelque  temps  : 
Beaune  n’eft  qu’a  deux  lieues  de  Beaumont. 
M.  Ferrand,  que  j’avois  deja  eu  le  plaifir  de 
voir  dans  des  voyages  precedents  m’en- 
voya  la  petite  fille.  Je  trouvai  la  joue  dans 
I’-etat  que  je  viens  de  dire;  je  fentis  bien 
qu’on  ne  pouvoit  efperer  de  ^guetir  cette 
fiftule  fans  retablir  une  ouverture  dans  la 
bouche ,  &  que  pour  y  parvenir  il  falloit  fon- 
dre  la  durete  qui  y  mettroit  toujours  obftacle; 
a  cette  fin  je  lui  paffai  un  feton  dans  le  trajet 
de  la  fiftule ,  perqant  la  joue  de  dehors  eri 
dedans ,  traverfant  la  durete  -.  Sc  fis  fortir  le 
feton,  qui  n’etoit  que  de  trois  fils  de  Bre¬ 
tagne,  par  la  commifture  des  levres;  jechar* 
geai  ce  feton  d’un  confomptif  fait  avec  le 
bafilicum  8c  le  prdcipite  rouge ;  je  continual 
ce  panfement  pres  de  deux  mois  fans  avoir 
entierement  ronge  la  durete ;  je  portois 
nieme  de  temps  a  autre  un.  peu  d’alun 
calcine  ,  n’ofant  pas  appliquer  de  cathere- 
tique  plus  aftif  crainte  de  faire ,  trop  de 
difformite  par  la  grandeur  de  la  cicatrice. 
J’avois  gagne  de  faire  paffer  au  moins  au- 
tant  de  falive  par  I’ouverture.  interne  qUe 
par  l’externe  ,  ayant  eu  foin  a  chaque  pan¬ 
fement  de  rapprocher  les  levres  de  la  plaie 
exterieure,  par  le  moyen  des  emplatres  ag- 
glutinatifs,  dont  les  liens  n’empdchoient  pas 
le  mouvement  du  feton ,  en  renouvellant 
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tous  les  jours  le  confotttptif  dont  je  le  char- 
geois.  Lorfqu’eft  arrive  le  temps  de  inortf 
depart,  je  renvoyaila  petite,  imparfaiteinent 
guerie  a  M.  Fetrapd,  qui  a  continue  de  la 
panfer  aihfi  jufqu’a  parfaite  guerifo.n.  Je 
dois  dife,  a  fhonneur  de  M.  Ferrand,  qu’il 
a  ete  plus  hardi  qiie  inoi  fur  l’ufage  des 
catheretiques ,  &C  qu’il  eft  certainement  par-* * 
venu  4  accelerer.la  cure  plus  prompteiirent 
que  fije  l’avois  continuee  moi-meme*Lorf- 
fju’il  a  eu  reconnu  la  fonte  entiere  du  corps 
dur ,  &  que  la  falive  couloit  bien  par  l’ou- 
verture  interne  ,  il  fupprima  le  feton ,  il  ne 
reftoit  de  l’ou, verture  exterieure  que  ee  qui 
donnoit  etroitement  paffage  a  deux  fils , 
(en  ayant  deja  fupprime  un  quelque  temps 
auparavant:)  un  taffetas  d’Angleterre,  ap¬ 
plique  deffus,  a  fuffi  pour  achever  la  gue¬ 
rifon. 


REPONSE 

Du Trere Come,  a  to, Rep li que  de  M.'B&AVS* 
SIER  DE  LA  BOUCHARDIERE,  infe* 
rie  dans  le  Journal  de  Medecine  dti  mois 

•  dlAvril 

...  Le.Frere  Cpme  laiffera  a  1’ecaft  tout  ce 
qui  eft  etranger  a  la  queftion  dont  il  s’agit 
entre  lui  &  M.  Beauflier.  Cette  queftion 
fe  reduit  a  decider  ft  la  pierfe  du  fteur  Mor* 
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gattne  etoit  adhdrente  ou  non  dans  fa  veffie. 

Lesle&eurs  attentifs,  qui  fedonneront  la 
peine  de  relire  la  Reponfe  du  Frere  Come 
a  M.  Beauflier ,  inferee  dans  le  Journal  de 
“Medecine  du  mois  d’Avril  1773,5"  verro[1t 
cette  matiere  difcutde  d’avance ;  c’eft  ce 
<jui  le  determine  a  fe  borner  a  ce  precis 
feul  int^reifant  dans  le  fonds  de  cette  caufe 
fort  fimple  par  elle-mdme ,  malgre  les  vains 
efforts  que  cet  agreffeur  a  fait  pour  l’eluder 
dans  fa  Replique ,  inferee  dans  le  Journal 
de  Medecine  du  mois  d’Avril  dernier. 

Le  fieur  Morganne ,  attaque  de  la  pierre, 
a  dte  taille  deux  fois  enquatre  mois ,  la  pre¬ 
miere  par  M.^Beauffier,  &ia  feconde  par 
le '  Frere  G&me. 

TM.  Beauffier,  affifte  de  ceux  de  fz  com- 
pagnie  en  etatueTaider  de  leurs  confeils , 
a  frappe  &  fenti  tr^s-diftin&ement  la  pierre 
dans  la  veffie  avant  de  commerjcer  fon  ope- 
Tation.  L’incifion  faite,  ij  lui  a  ete  impoffi- 
ble  de  rerrcontrer  par  la  plaie  aucune  pierre, 
mais  feulement  un  corps  renitefit  qu’il  n’a 
ofe  arracher  ,  par  la  crainte  des  fuites  qu’il 
en  auroit  pu  refulter.  11  a  enfin  .  pris  le  fage 
parti  d’abandonner  fon  operation  ,  &  con- 
clu  en  meme  temps  que  la  pierre  etoit  en- 
"kyftee,  que  ce  kyfle  la  deroboit  &  fes 
rechercbes. 

Ce  malade,  revenu  du  terrible  danger  oil 
cette  cruelle  tentative  l’avoit  expofe ,  re- 
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Commenqa  a  fouffrir  des  douleurs  auffi  at* 
gues  qu’avant  fon  operation.  Elies  repa- 
rurent  au  moment  que  les  forces  lui  per- 
mirent  de  fe  tenir  debout ;  il  en  avoit  ete 
preferve  pendant  que  la  maladie  des  fuites 
de  fa  taille  l’avoit,  retenu  couche. 

On  prie  ici  les  le&eurs  d’etre  bien  attenr 
tifs  a  l’alternative  de  ces  deux  temps  ,  c’eft- 
a-dire  des  fouffrances  du  malade  lorfqu’il 
etoit  debout ,  &  de  leur  difparition  pen¬ 
dant  qu’il  etoit  refte  couche. 

L’experience  &  la  reflexion  s’accordent 
parfaitement  bien  pour  expliquer  cet  enigme 
des  fituations  d’un  pierreux.  La  fituation 
perpendiculaire  du  corps  determine  la  pierre 
mobile  vers  le  golfe  de  l’uretre  ,  pendant 
que  fa  fituation  horizontal  1’en  eloigne 
fuflifamment ,  &  au  point  de  ne  plus  bleffer 
les  parties  de  ce  golfe  avec  fes  afperites  7 
lorfqu’elle  a  fait  fa  retraite  vers  le  fond  de 
la  veflie.  L’effet  de  la  pierre  .fur  le  col  de 
cet  organe  n’auroit  plus  lieu ,  fi  la  fuperficie 
fetrouvoit  recouverte,n’importe  comment. 

M.  Beauffier  allure  qu’il  frappa  diftinc- 
tement  la  pierre  avec  la  fonde ,  qu’il  la  fit 
fentir  de  m£me  a  quelques  afliftants  bien 
inftruits :  vcila  des  faits  inconteftables  avoues 
par  lui-meme.  Cette  obfervatipn ,  indepen- 
damment  des  douleurs  qui  affe&oient  le  ma¬ 
lade  avant  &  apr£s  fon  operation,  prouve 
,  nettement  que  la  pierre  n’etoit  point  en- 
kyfteej  - 
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Jkyftee ,  pas  mdme  chatonnee.  II  refte  done 
a  M;  Beauffier  a  prouver  la  poffibilite  que 
la  pierre  fut  vraiment  eilkyftee  j  puifqu’il 
la  frappa  8c  reconnut  avec  la  fonde  can- 
hellee,  qui  ell  le  premier  inftrument  de  l’o-4 
peration.  II  prouvera  auffi  comment  cettg 
pierre  a  pu  fe  revdtir  8c  fe  ebneentrer  fubi- 
tement  dans  une  enveloppe,  a  l’exemple 
d’un  ver  d  foie  dans  fon  cocon,  pour  fe 
derober,  fans  exception  d’aucun  point  de  fa 
furface ,  aux  inllruments  qui  fe  fuccedent 
dans  l’operation  j  fiedont  la  fonde  carinellee 
ell  le  premier  guide.  Ce  phenomene,  il  faut 
l’avouerj  tient  du  prodige  ;  il  fera  fans  con- 
treditune  enigrne  chez  tous  les  gens  de  l’arl 
a  qui  l’irhpartialite  lailfera  la  liberte  d’eit 
'juger.  ■'  \ 

D’apres  Cette  dembnlfratibrt  ,  que  Mi 
Beauffier  fe  retourne ,  qu’il  s’entorlille  tant! 
qu’il  lui  plaira ,  qu’il  invoque  8t  appelle  a. 
fon  fecours  toute  la  lithotomie  ancienne  8c 
moderne ;  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  qu’il 
ri’entra  point  dans  la  veffie  avec  le  gorge- 
fet,  latehette  ni  le  bouton.  Tous  ces  inl-i 
truments  lui  auroient  fait  reconnoitre  la 
pierre  s’ils  y  etoient  parvenus,  comme  la 
fonde  cannellee  l’avoit  fait  avant  de  faire 
t’incilion. 

Il  devieiit  done  auffi  clair  que  le  jour  eh 
plein  midi ,  qu’il  fit  une  fauffe  route  ;  8c  il 
eft  egalement  clair  que  ce  fut  le  lithotomej 
Tome  Xhllt  K 
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emouffe'&  altere  par  M.  Caque,  approuve 
&  couronne  d’un  prix  par  l’Academie  de 
chirurgie ,  qui  en  fut  la  veritable  caufe. 

C’eft  done  a  cette"  Academie,  dont  rap- 
probation  induit  en  erreur  Mj  Beauffier,  qu’il 
doit  s’en  prendre  pour  demander  raifon 
du  fait- dont  il  s’agit ,  parce  que  fon  juge- 
ment  devient  fa  caution ,  &  non  le  Frere 
Come  dont  il  n’a  point  fuivi  les  documents, 
ni  par  rapport  a  l’inftf unrent  , ni  par  rapport 
au  procede  de  l’operation  ,  comme  il  le 
pretend  vainement  dans  Fes  ecrits. 

Void  encore  des  faits  contre  l’opinion 
de  l’adherence  de  cette  pierre.  M.  Beauf- 
Fier  avoit  taille  inutilement  ce  malade  dans 
le  mois  de  Mai :  il  yint  A  Paris  le  mois  de 
Septembre  fuivantrpour  y  fubir  la  feconde 
operation  dont  il  s’agit.  La  continuation 
des  douleurs  aigues  que  lui cayfoitla  pierre, 
l’effroyable  &  perilleufe  maladie  a  la  fuite 
de  fon  operation  ,  les  carafteres  d’un  tem¬ 
perament  bilieux  &  melancolique ,  laiffoient 
appercevoir  une  degradation  generate  dans 
tout  fon  individu.  Malgre  tant  de  circonf- 
tances  defavorables,  le  Frere  Come,  touche, 
de  compaffion  pour  fon  etat ,  le  recut ,  & 
s’affuradela  pierre,  qu’il  reconnut  a  fon 
tour,  ainfi  que  M.  Beauffier  l’avoit  fait 
avant  &  dans  le  moment  qu’il  lui  fit  l’ope- 
ration. 

u  En  confluence  de  cette;  degradation  du 
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fujet,  deja  trop  fenfible ,  &  que  Ies  fouffram 
ces  augmentoient  journellement ,  le  Frere 
Come  fe  decida  a  le  tailler  le  9  Septembre , 
par  le  haut  a£>pareit ,  qu’il  eftiine  dans  ces 
cas  moins  dangereux  que  les  autres.  II  oUvrit 
la  Veffie  fans  ladechirer,  &c  fans  eprouver 
d’hemorragie  ,  comme  M.  Beauffier  le  pre¬ 
tend  fans  fondement  («)i  II  en  tira  deux 
pierres  qu’il  trouva  libres.  II  ne  remarqua 
point  dans  la  veffie  aucune  trace  de  kyfte 
,  iii  de  fongofite,  en  y  promenant  le  bout 
d’un  doigt  obfervateur  du  lieu  de  la  pierre, 
Voila  le  fait  expofe  dans  la  plus  exadte 
Verite ;  &  Ii  M.  Beauffier  s’y  fut  trouve, 
Fexamen  Ten  auroit  egalement  conVaincu  , 
&  lui  auroit  fauve  les  fuppolitiorts  dir  con* 
•traire. 

Malgrd  ces  affertions ,  il  paroit  que  M. 
Beauffier  fufpe&e  abfolument  letemoignage 
du  Frere  C6me,  puifqu’il  revient  a  la  charge, 
fans  neanmoins  prefenter  aucune  garantie 
du  lien.  Mais  cet  agreffeur  eft-il  de  bonne 
foi,  &  peut-i!  dtre  excufable  fur  cet- article  ^ 
N’avoit-il  pas  le  corps  du  defunt  a  fa  dif* 

(a)  M.  Beauffier,  voulant  rendre  vraifemblable 
Themorragie  confiderable  qu’il  dit  etre  furvenue 
a  la  fuite  du  haut  appareil  du  Frere  Come,  eft  trop 
inftruit  pour  ofer  l’attribuer  a  l’incifion  faite  a 
Thypogaftre  &  a  la  veffie,  il  a  mieux  aimd  la 
faire  dependre  du  dechirement  d’un  kyfte  qui  n’a 
-jamais  exifte 
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pofition  pour  en  faire  l’ouverture  en  pre¬ 
fence  de  temoins  en  etat  de  conftater  la 
verite,  tant  a  charge  qu’a  decharge,  puif- 
qu’il  avoit  deja  la  prefomption  que  l’ope- 
ration  du  Frere  C6me  etoit  la  veritable 
caufe  de  fa  mort.  II  auroit  vu  fi  la  veffie 
etoit  faine  &  reunie,  comme  le  Frere  C6me 
a  aflure  dans  fa  premiere  Reponfe ,  qu’elle 
l’etoit  d£s  le  feizieme  jour  apres  Ton  opera¬ 
tion.  II  eft  inconcevable  comment  M.  Beauf- 
fier  a  pu  concilier  cette  negligence ,  fi  cela 
en  eft  une  ,  avec  fon  deflein  ahticipe  de 
mettre  cette  mort  fur  le  compte  de  l’ope- 
ration  du  Frere  Come ,  fans  fe  rien  referver 
pour  lui-mdme.  Que  d’inquietudes  cette 
conduite  ne  lui  auroit-elle  pas  epargne  ? 
Elle  1’auroit  encore  mis  en  etat  d’inftruire 
les  gens  de  l’art  d’un  fait  tres-intereffant  qui 
auroit  pu  les  guider  a  l’avenir  ,  qui  Fauroit 
lionore,  &  en  meme  temps  preferve  de  fe 
livrer  a  des  ccmteftations  qui  manquent  de 
preuves  fuffifantes  de  fon  c6te. 

E) -apres  ce  defaut  de  preuves  fuffifantes,' 
il  paffera  pour  conftant.que  M.  Beauflier  a 
fait  une  fauffe  route ,  &  qu’il  n’ell:  point 
entre  dans  la  veffie  de  fon  malade,  de  la- 
auelle  le  Frere  Come  a  tire  deux  pierres 
fibres  &  balotantes ,  pendant  que  M.  Beauf- 
fier.  affirm e  qu’il  n’en  a  pu  rencontrer  ni 
reconnoitre  aucune  depuis  la  retraite  de  fa 
fonde,  lorfqu’il  lui  fit  la  premiere  opera-; 
ikm  a  Vendome. 


DE  LA  TAILLE.  149 

Qu’il  foit  permis  au  Frere  Come  de  fe 
plaindre  d’une  pretendue  adoption  qu’on 
lui  prdte  gratuitement  touchant  Ton  litho- 
tome  cache.  II  s’agit  d’une  correftion  ima- 
ginee  8c  publiee  par  feu  M.  Le  Cat ,  a  qui 
tout  etoit  bon  ,  pourvu  qu’il  tendit  a  la  de¬ 
gradation  de  cet  inftrument.  M.  Beauffier 
la  cite  pour  defendre  le  fait  contefte  de  fon 
operation  executee  avec  ce  lithotome  cor- 
rige  8c  altere. 

Voici  ce  dontil  s’agit.  M.  Le  Cat,  en 
175  2,publia  qu’il  avoit  allonge  le  bout  de 
la  lame  du  lithotome  cache  ,  d’un  bouton 
qui  tiendroit  lieu\de  la  languette  ou .  crdte 
inouffe  qui  termine  la  chafle,  qui  loge  la 
lame  de  cet  inftrument.  II  pretendoit  que  la 
pointe  de  la  lame  devoit  blefler  la  veffie. 
Cette  faufle  allegationetoit  fans  fondement, 
puifque  les  experiences  reiterees  fur  une  in¬ 
finite  de  morts  8c  de  vivants  n’ont  jamais 
pu  y  donner  lieu  en  fuivant  le  vrai  procede, 

Le  Frere  Come  meprifa  cette  pretendue 
correiflion  de  M.  Le  Cat,  8c  la  regarda 
comme  abfurde  8c  tres-nuifible  a  la  bonte 
de  fon  operation ,  8c  s’en  expliqua  en  175  3  , 
dans  fes  Reponfes  aux  attaques  continuelles 
de  cet  adverfaire.  II  taxa  fa  corre£lion  d’une 
vraie  corruption ,  8c  fit  connoitre  le  danger 
de  cette  alteration ,  parce  qu’elle  expofoit 
la  lame  de  l’inftrument ,  qui  d’ailleurs  eft 
fort  mince  8c  delicate,  a  etre  caflee,  8cc. 

Kiij 
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L’uretredans  l’etat  haturel ,  garni  d’un  ca* 
theter,  ;ne  permet  guere  d’dtre  force  fans’" 
douleur  par  1’introduction  d’un  corps  plus 
yoliunineux  que  l’eft  la  gaine  du  lithotome 
cache  ,  Hont  la  g^roffeur  ii’excede  pas  cell? 
d’une  plume  a  ecrire, 

M.  Le  Cat  n’a  point  obferve  qu’en  ddfij'- 
niflant  les  branches  minces  de  la  chaffe  par  la 
fouftraftion  de  leur  bouton  ou  crdte  mouffe 
qu’il  entend  tranfporter  au  bout  de  la  lame, 
iT-laiffe  fes  branches  ifolees,  trop  courtes, 
&  donhe  a  la  lame  une  longueur  outree, 
Cette  lame  furpaffanf  les  chafles,  doit  necef 
fairement,  pendant  fon  introdudHon,  eprom 
ver  tout  feffort  de  l’operateur,  fefauffer  ou 
caller.  Les  chaffes  n’etanf  plus  unies  i  leur 
extrernite,  s’ecarteront,  &  ne  pourront  plus 
dtre  engagees  dans  l’uretre.  Si  par  hafard 
on  parvenoit  a  les  y  engager,  elles  arrete^ 
roient  les  progres  de.l’in'ftrument ,  en  s’acr 
Crocliant  aux  parois  du  canal,  qu’elles  blef* 
feroient.  en  mettant  un  obftacle  infurmon* 
table  a  l’introdu&ion  de  I’inftrument  dans 
la  veffie.  S’il  y  parvient ,  fa  gaine  trop  rac- 
courcie  n’eft  plus  en  etat  de  fouteiiir  les 
parois  de  cet  organe  contre  les  effets  de  la 
lame  au  moment  de  fon  ecart  ;  elle  en  blefi 
fera  les  plis,  s’y  caffera  ou  franchira  fon 
col  fans  l’entamer,  fi  elle  peut  refifter  a  l’eft 
fort  de  foperateur ;  au  refteil  parent  que 
cette  mauvaife  correction  s’eft  borne?  juft 
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qu’a  prefent  a  la  propofition  de  foil  auteur, 
&  a  la  plume  de  fes  partifans  :  voci  ce  qui 
a  pu  faire  prefumer  a  M.  Beauffier  que  le 
Frere  Cdine  avoit  adopte  cette  cdrredion. 

M.  Maquart,  medecin,  dodeur-regent 
de  la  Faculte  de  Paris’,  partifan  lumineux  da 
lithotome  cache ,  publia  en  Juillet  1754, 
deux  ans  apr£s  la  pretendue  corredion  de 
M.  Le  Cat ,  une  brochure  in- 1 2  de  feize 
pages ,  avec  approbation ,  intitulee  :  Paral- 
'lele  'dc  deux  injiruments  qui  portent  le  noth 
de  lithotome  cache.  Ce  dodeur  dit ,  page  9  : 
Le  lithotome  cache,  du  Frere  Come  ejl  termini 
eh  une  pointe  moujfe  qui  peut  foutenir  le 
fohd  d'e  la  vefiie,  &  I’empecher ,  dans  certains 
cas,  d’  alter  rencontrer  la  lame-de  I’injlrument. 

M.  Le  Cat  ,  le  plus  hard!  &  le  premier 
antagonifte  du  lithotome  cache,  publia ,  en 
17667  uh  parallele  in-8°l'ur  la  taille ,  dans 
lequel  il  rapporte ,  page  67,  la  moitie  de 
la  phrafe  de  M.  Maquart,  qu’il  tronque  au 
mOt  V'ESSIF. ,  &  dit  en  fe  cOngratulant: 
Voila  done  Cette  pointe  dangereufe  corrigee  ± 
&  la  folidite  de  ina  critique ,  la  fidelite  de 
mes  experiences  confirmees  ;  pendant  que  la 
fuite  de  la  phrafe  de  M.  Maquard  dit  nette- 
ment  que  e’eft- la  pointe  de  l’ihftrument  qui 
eft  rnoufte,  e’eft-a-dire  la  chafle  qui  loge 
la  lame,  &  qui  defend  la  veffie  de  la  pointe 
de  cette  lame. 

Eft-il  poflible  que  cette  pitoyable  fuper- 
K  iv 
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cherie ,  illufion  derifoire  de  M.  Le  Cat  (up 
un  fait  faux  &  abfurde ,  puiffe  en  impofer  4 
M,  Beauffier,  &  quele  Frere  Come  ren* 
ppntre  pn  lui  un  difciple  de  fon  premier 
antagonize ,  li  pen  au  fait  de  ce  qui  a  ete 
public  fur  la  faille?  Pretend- il ,  a  i’imitatioo 
de  fon  maitre  contre  lpquel  le  Frpre  Comp 
a  tant  milite  dans  fes  forinidables  attaques , 
ouvrir  une  nouvelle  lice  ?  fyL  Beauffier  fe 
trompe  fort ;  il  lui  declare  que  void  fon 
dernier  mot  fur  cette  queftion,  s’il  n’a  pas 
d’autres  preuvps  a  donner  pour  fa  juftifi? 
cation. 


EXPERIENCES  NOUVELLES 

§ur  le  Fluide  eleclriyue ;  par  l 'e  fiepr 
Com  irs,  "  '' 

I.  Lefipur  Comus  s’etant,  convaincu  par 
differentes ,  experiences  ,  que  certaines  pre¬ 
parations  defer,  qui  avoient  perdu  la  prpT 
priete  d’dtre  attirables  par  l’aimant ,  la  ’?€■» 
couvroient  lorfqu’elles' avoient  ete  expos 
fees  a  l’adion  de  fetincelle  eledrique ,  a 
pru  devoir  examiner  quelles  etoient  celles 
de  ces  preparations  qui  prefentoient  un  pbtb 
nomene  f.  fingplier ;  &  fi,  par  ce  moyen,  on 
ne  pourroit  pas  demontrer  la  prefence  dij 
fer  dans  plufieurs  fubflance?  dans  lefquelles 
pn  le  foupqonnoit, 

41  a  paffe  fur  les  fubftance.s  qu’il  voujoU' 
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foumettre  a  cette  bpreuve  un  tres-bon  ai- 
jnant,  afin  d’en-feparer  toutes  les  parties  fer- 
rugineufes  qui  etoient  encore  attirables ;  il 
a  plage  ce  qui  n'avoit  pu  etre  attire  entre 
deux  glaces  ou  cartes,  l’a  expofe  en  cet 
etat  a  l’a&ion  dd“  l’etincelle  eleftrique.  II  a 
mis  celles  qui  n’etoient  pas  conduftrices 
entre  deux  feuilles  d’or ;  & ,  par  ce  moyen , 
jl  eft  parvenu  a  les  foumettre  a  l’a&ion  clu 
fluide  elefrrjque, 

Toutes  les  fubftances  fuivantes  font  de- 
venues  a(ttirables ,  les  unes  apres  une  ebo- 
celle  ,  les  autres  apres  fept  ou  huit. 

La  partie  rouge  du  fang  humain, 

Les  cendres  du  fang  de  chevab 
Le  bleu  de  Pruffe. 

Le  fafran  .de  mars  prepare  a  l’eau. 

Le  fafran  de  mars  prepare  par  la  calci" 
nation. 

Le  fafran  de  mars  prepare  avec  le  foufre, 
Le  fafrqn  de  mars  prepare  par  la  calci¬ 
nation  du  vitriol  martial. 

Le  fafran  de  mars  du’  refidu  de  la  prepa¬ 
ration  du  fublime  corrofif, 

Le  bol  cornmun. 

Le  rouge  d’AngJeterre, 

Le  rouge  de  Berlin, 

La  tprre  d’ombre. 

La  tuile  pulverifee, 

Plufieurs  fables. 

La  platine. 

L§  cobalt, 
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II.  II  a  foumis  egalement  a  l’etincelle 
ele&rique  un  grand  nombre  d’autres  fubf- 
tances,pour  reconnoitre  feulement  ft  elles 
pouvoient  fervir  de  condudeur :  il  a  varie 
fes  experiences,  en  plaqant  les  memes  fubft 
tances  entre  des  cartes  &  entre  deux  mor- 
ceaux  de  glace ,  &  il  a  obferve  les  diffe— 
rentes  couleilrs  que'ces  fubftances  prenoient 
apres  le  coup  eledrique ,  tant  fur  les  cartes 
que  fur  la  glace ;  il  fe  contentera  de  rap- 
porter  la  lifte  des  fubftances  qu’il  a  trou- 
vees  propresatranfmettre  l’eledridte,  avec 
les  couleurs  qu’elles  ont  prifes. 

NOMS  Couleurs  qu’elles  ont  prifes 
des 

'fubftances.  fur  les  cartes ,  fur  la  glace. 

L’or,  pourpre ,  couleur  d’or. 

Largent,  gris  jaunatre,  couleur  d’argent  vu  . 

par  deffus,  &  jaune 
du  cote  ou  il  adhe- 
roit  a  la  glace.  * 
Lecuivre,  brun  rouge  i  couleur  de  cuivre 
vu  par  deffus, verd 
ducot^de  la  glace. 
Le  fer,  gris  fonce,  un  gris  tachet‘6'  cou¬ 

leur  de  plomb. 

L’etain ,  blanc  fale ,  couleur  d  etain. 

Le  plomb,  prefque  noir,  couleur  de  plomb 

frais  fondu. 

Lemercure,  gris  noiratre,  couleur  plombee  & 
livide. 

La  platine,  prefque  comme  gris  tachev6  couleur 
lefer,  detain. 
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'N°  MS  ■ 

jes  Les  couleurs  queues  ont  prifes  - 

fubflances,  fur  les  cartes ,  fur  la  glace. 

Lebifmuth,  un  gris  fonce  ,  prefque  corame  la 
la  platine. 

Le  ?itjc  ,  un  gris  un  peu  tachete  ,  couleur 
fonce,  d’argent. 

Le  cobalt ,  un  gris  un  peu  un  bel  iris, 
rouflatre , 

Le  charb.on,  arrache  la  carte,  il  depolit  la  glace 
en  ferpentant. 

Les  fubftances  fuivantes  n’ont  etd  expo<r 
fees  qu’entre  des  cartes. 

NOM  Couleurs  qu’elles  out 

des  prifes. 

fubftances,  >  ’  i  fur  les  cartes . 

Le  verre  d’antimoine,  un.gris  noiratre, 

Le  regule  d’antimoine ,  de  meme, 

L’antimoine  diaphoreti- 

que,  un  grisde  perle  tachete 

■  J  de  jaune. 

Le  regale  d’arfenic  ,  un  iris  noiratre. 

Le  turbith  mineral  ,  .  un  gris  clair. 

L’argent  nitreux ,  un  gris  formant  iris. 
L’argent  diflous  par  l’a- 
cide  nitreux,  Sipreci- 

pite  par  l’alcali  fixe,  jaune  clair  tachete  de 
gris. 

Le  cuivre  precipite  par 

l’alcali  volatii ,  laiffe  une  petite  trainee 

.  brunatre. 

Le  fafran  de  mars  du  re- 
fidu dufublimeconofif,  un , gris  rouflatre, 

‘La  ‘potee  ,*  un  gris  noiratre.  • 
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N  O  M  Couleurs  qu’elles  oni 

des  prifes 

fub fiances.  fur  les  cartes. 

2Le  plomb  come ,  de  meme. 

Le  cinabre  naturel,  un  fond  charge  de  tou-. 

tes  les  couleurs. 

Le  mercure  nitreux  ,  un  gris  noiratre. 

Le  mercure  precipice 
perfe  ,  fe  revivifie ,  &  laiffe  une 

couleur  noiratre. 

Le  mercure  fublime  cor- 
rofif ,  un  gris  tres-leger. 

Le  meme  precipit£  par 
l’eau  de  chaux ,  un  brun  marron. 

l-e  meme  predpit6  par 
l’alcali  volatil ,  un  gris  tres-leger. 

Le  mercure  fublime  cor- 
rofif  precipite  par  l’al¬ 
cali  fixe ,  un  marron  clair. 

Le  mercure  diffous  par 
1’efprit  de  nitre,  &  pre- 
pite  par  l’alcali  volatil,  un  gris  jaune. 

Le  mercure  de  vie ,  couleur  noiratre. 

La  mine  de  Pontoife ,  une  couleur  purpurine. 
La  partie  rouge  du  fang 
humain ,  un  gris  noiratre. 

Le  bleu  de  P ruffe  ,  de  meme. 

Lefang  decheval,  de  meme. 

La  fecule  du  fuc  de  co- 
chlearia,  '  une  couleur  verdatrei 

Les  fpaths  fufibles  & 
phofphoriques ,  un  gris  blanchatre, 

III.  Enfinle6Juin  i773,lefieur  Comus 
a  foumis  a  l’etmcelle  ele&ri'que^  fous  les 
les  yeux  de  monfeigneur  le  due  de  Chartres, 
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de  la  poudre  de  diamant  apportee  par  Soil 
Alteffe,  qni  a  conduit  auffi-bien  cju’une  pou¬ 
dre  metallique ,  &  a  laifle  fur  la  carte  un 
gris  nojratre. 

Le  29  Mai  1774  *  M.  Rouelle  a  apporte 
onze  petits  diamants ,  du  poids  de  deini  at 
cinq  quarts  de  carats  chacun ;  ils  ont  ete 
mis  entre  deux  cartes,  poles  les  uns  pres  des 
autres ,  &  ont  ete  foumis  a  la  decharge  de  la 
batterie  eleftrique :  le  fluide  ele&rique  les  a 
penetres  auffi  aifement  que  fi  c’eut  ete  du 
metal,  fans  cependant  les  endominager;  ils 
ont  enfuite  ete  ecartes  de  deux  lignes  & 
demie,  &  ont  auffi  bien  conduit.  M.  d’Arcet, 
qui  etoit  avec  M.  Rouelle, avoit  apportd  de 
la  poudre.de diamant;  ellea  ete  mife  entre 
deux  cartes,  &  a  tr£s-bien  conduit;  enfuite 
elle  a  dte  mife  entre  deux  glaces ,  qui ,  apres 
l’etincelle ,  ont  etebrifees  enmille  pieces  du 
centre  a  la  circonference.  On  l’a  foumife  k 
une  dtincelle  moins  forte  pour  conferver 
la  glace;  cette  poudre,  en  fe  divifant,  a  fait 
corps  avec  la  glace,  &  a  donne  toutes  les 
couleurs  metalliques,  mais  le  gris  dornine 
le  plus  en  formant  iris. 

Comme  toutes  ces  experiences  exigent 
beaucoup  de  foin  ,  une  forte  machine  &c 
un  temps  favorable,  &  qu’il  n’en  eft  aucune 
qui  n’ait  ete  repetee  plus  de  cent  fois ,  les 
perfonnes  a  qui  elles  ne  rduffiront  pas  peu- 
vent  les  voir  repeter  chez  l’auteur,  qui  s’^ 
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prdtera  avec  plaifir.  II  repetera  aufll  leS  ex¬ 
periences  fur  les  diamarits,  pourvu  toute- 
fois  que  les  perfonnes  qui  defireroient.les 
voirfaire,  apportent  les  diamants  i^eceffai- 
res,  ou  la  poudre  de  diamants.  1 


E  S  S  A  I 

■Sur  la  theorie  des  Contre-coups  dahi  touteS 
les  parties  du  corps  humain  J  par  Mon~ 
Jieur  Dupouy ,  membre  du  college  de 
chirurgie  de  Paris . 

On  peut  definir  les  contre-coups,  des 
lefions  produites  par  un  choc  dans  une  partie 
elofgnee  de  celle  qui  l’a  fouffert,  fans  aucun 
derangement  dans  les  parties  intermedia!- 
res.  Deux  Academies  fqavantes  en  ont  fait 
le  fujet  de  leurs  prix.  L’Academie  de  chi- 
rnrgie  de  Paris  propofa  la  premiere  les  con¬ 
tre-coups  de  la  tdte ;  quelques  annees  apr^s 
l’Academie  royaje  des  Sciences  de  Tou- 
loufe  etendit  cette  theorie  aux  contre-coups 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Son  emu¬ 
lation  fut  fuivie,  au  bout  de  quelque  temps, 
par  l’Academie  de  chirurgie,  qui  en  fit  la 
anatiere  d’un  fecond  prix ,  dont  elle  excepta 
cependant  ceux  de  la  tete,  qui  avoient  deja 
ete  traites. 

Ce  fujet  a  traine  long-temps  fur  les  bu¬ 
reaux  deces  deux  Academies,  &  il  y  a  etc 
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remis  plufieurs  fois ;  mais  l’Academie  de 
Touloufe,  laflee  de  recevoirdes  ouvrages 
defe&ueux,  inconfequents,  &C  jugeant,  cfa-. 
pres  fes  profondes  lumieres,  que  les  difFe- 
rents  auteurs  s’etoient  epuifes  fans  aucuil 
fucces ,  a  retire  ce  fujet ,  &  parent  mdme  y 
avoir  renonce.  L’Academie  de  chirurgie 
au  contraire,  plus  heureufe,  ou  peut-dtre 
plus  indulgente,  a  accorde  fes  deux  prix 
a  des  ouvrages  qu’elle  n’a  pas  encore  juge 
a  propos  de  rendre  publics. 

D’aprds  ce  court  expofe ,  il  eft  facile  de 
juger  que  la  matiere  des  contre-coups  offre 
les  plus  grarides  difficulty's ;  j’avois  deja 
entrepris  de  la  traiter ;  &  quoique  mes  ma- 
teriaux  fuflent  tout  prdts,  .felle  me  parut  ft 
bpineufe ,  que  je  n’eus  pas  le  courage  de 
mettre  la  derniere  main  a  mon  Mdmoire; 
&  ft  aiijourd’hui  je  le  reprends ,  ce  n’eft  que 
dans  la  perfuafion  qu’irpourra  dtre  utile  a 
l’art  &  a  1’tiumanite  :  ainfi  je  n’ai  point  la 
prefomptiond’avoir  rempli  cet  objet  comine 
.  je  l’aurois  defire ,  je  le  crpjs  au  contraire 
fufceptible  d’une  plus  grande  perfe&ion, 
cependant  j’ofe  me  flatter  que  j’indique  la 
feule  voie  pour  y  parvenir. 

Les  contre-coups  peuvent  fe  divifer  en 
deux  claftes,  i°  en  ccux  qui  font  exerces 
par  les  fluides ,  ^0  en  ceux  qui  font  requs 
par  les  folides :  ils  fuppofent  tous  une  per- 


1 60  Essai  sur  la  TheoriE 

fcuflion  quelconque  ;  je  preiids  cette  divl- 
fion,  parce  qu’elle  eft  vraie  &  Ample. 

Du  Contre-coup  exerce  par  hs  fluides. 

De  tous  les  vaifleaux  de  notre  corps  j. 
U  n’y  a  guere  que  les  vaifleaux  fanguinS  qui 
foient  fufceptibles  de  contre-coUp ,  tant  par 
rapport  4  leur  force  qu’a  leur  calibre.  On 
fent  bien  qu’une  colone  de  fang  pent,  at 
l’occafion  d’une  percuffion ,  £tre  fufperidue 
dans  fon  cours ,  retrograder  vers  fa  foUrce  , 
&  etre  refoulee  dans  fes  propres  vaifleaux  ; 
de  cette  retrogradation  &  fufpenfion  reful- 
tent  la  ftagnation  &  l’engorgemerit  de  ce 
fluide :  de-la  la  rupture  des  vaifleaux ,  les 
extravafations  &  les  epanchenients  dans  les 
diflerentes  cavites  &  dans  1’iiiterftice  de  nos 
parties  qui  en  font  quelquefois  une  fuite* 
Ce  qu’il  y  a  d’etonnant ,  c’eft  que  des  chu¬ 
tes  qui  pardiffent  raediocres ,  produifent 
fouvent  des  accidents  confiderableS  :  les 
chutes  fur  le  dos  font  Cracher  le  fling,  cau- 
fent  de  Toppreflion ,  &  jettent  le  trouble 
dans  les  vaifleaux  du  bas-ventre.  Les  c'hfi- 
tes  furies  pieds  portent  quelquefois  leur  iiir- 
preffion  dans  toute  l’etendue  du  corps ,  &C 
jufqu’aux  vaifleaux  du  cerveau. 

IerEXEMPLE.  Unhorame,  apr£s  dtre 
toinbe  fur  fes  pieds  ,devint  depuis  ce  mo¬ 
ment  fujet  a  de  frequentes  coliques;  lorf- 
qu’elles 
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Relies  etoient  violentes,  il  furvenoit  un 
flux  dyflentdrique,  a  la  fin  il  en  mourut  ;  je 
1’ouvris  ,  &  .je  trouvai  dansles  inteftins  ileon 
&  colon  une  quantite  de  vaiffeaux  fanguins 
yariqueux* 

11°  Exemple.  Une  demoifelle ,  apr£s 
..avoir  fait  une  chute  fur  fes  genoux  en  mon¬ 
tane  un  efcaliet ,  eft  mortea  peu  pr£s  dans 
Je;mdmeetat ,  accablee  de  coliques  &  d’un. 
flux  dyffenterique ;  je  la  faignai  un  mois 
apres  la  chute,  elle  enfut  fort  foulagde;  je 
lui  propofai  de  reiterer  la  faignee ,  elle  s’y 
refufa;  les  douleurs  la  reprirent  &  fe  mul- 
iiplierent ;  elle  m’avoit  dit  que  lors  de  la 
.chute  elle  eut  la  fenfation  d’un  poids  grave 
,<qui  defcendoit  dans  le  has  de  l’abdomenc 
il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  foie  avoit  eftuy£ 
■quelque  tiraillement., 

.  1IIC  Exemple.  Un  jeune  homme ,  fau- 
tant  a  pieds  joints  de  haut  en  bas,  effuya  une 
commotion  a  la  tete,  dont  il  fut  fort  etourdi : 
quelques  heures  apr^s  il  balbutioit ,  &  avoit 
de  la  peine  a  trouver  fes  idees  :  deux  fai- 
gndes  promptement  faites  le  tirerent  de  cet 
■  etat.  Si  les  chutes  fur  les  pieds  portent  leur 
jmpreflion  jufqua  la  tdte,  celles  que  Ton 
fait  fur  les  feffes  font  toujours  de  la  plus 
.grande  confequence ;  on  en  a  aflfez  d’exeni- 
ples,  mais  on  en  a  peu  comme  celui  qui 
-fuit. 

IVe  Exemple.  Le  lieur  Galois ,  corn'* 

TomeXLlI,  L 


itt  Essai  sur  la  ThEorie 

mis  ,  eh  defcendant  un  des  trottoirs  3vt 
Pont-Neuf,  tomba  fur  fes  feffes  :  il  fe  re- 
'leva  difficilement ,  ayant  la  tdte  tr^s-eton- 
-nee  :  il  fupporta  cet  etat  d’etourdiffement 
pendant  quatre  mois  fans  y  rien  faire ;  au 
bout  de  huit  mois,  en  datant  de  la  chute,  fe 
faifant  rafer  la  tdte ,  fon  barbier  fentit  a  Pen- 
droit  des  parietaux  convme  s’il  y  avoit  un 
parchemin  interpofe  fous  les  teguments  :  il 
en  temoigna  fa  furprife ;  &  l’homme  ,  en  fe 
la  frottant  enfuite,  eut  la  mdme  fenfation; 
Il  vaquoit  a  fes  affaires,  &  ne  fit  aucune  at¬ 
tention  a  fon  etat ;  il  ne  tarda  pas  k  s’y  for¬ 
mer  une  tumeur  qui  infenfiblement  devint 
affezvolumineuie;  en  la  preffant,  on  etour- 
diffoit  le  inalade ,  &  on  fentoit  que  la  partie 
fqper-ieure  d’un  des  parietaux  dtoit  aneantie. 
Qu’etoient  devenusles  debris  ?Ce  malade 
dtant  mort,  la  tumeur  fe  trouva  dtre  un  fon- 
gus  forme  par  un  lacis  de  vaiffeaux  qui 
partoient  de  la  dure-mere. 

Mais  c’eft  prineipalement  lorfque  les 
coups  ou  les  chutes  portent  fur  la  tdte,  que 
-ces  contre-coups  font  infiniment  plus  remar- 
quables ,  les  malades  les  annoncent  eux- 
tn£mes  comme  tels :  ils  ont  ete  frapp^s  a 
cette  partie ,  &:  la  douleur  &  Petonnement 
fe  font  le  plus  fouvent  fentir  a  Pendroit  dia- 
njetralement  oppofe  :  le  fang  pouffe  dans 
ces  vaiffeaux  eloignes*  non-feulement  les 
engorge ,  mais  il  produit  encore,  en  s’accu- 
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tnulant  dans  la  fubftance  diploique  du  crane, 
des  efpeces  d’dpanchemeots  qui  peuvent 
avoir  des  fuites  facheufes ;  on  les  voit  com* 
*nunement  dans  les  cranes  qui  ont  ete  frap- 
pes  violemment  ;  ces  contre-coups  d’ail- 
leurs  font  fi  frequents ,  que  je  n’en  rappor* 
Serai  qu’un  exetnple,  quipeut  fervir  k  rdgler 
la  conduite  du  praticien  dans  ces  cas. 

Un  hoinrae  fit  une  violente  chute  fur 
I’occipital;  il  fentit  fur  le  champ  les  fonc- 
tions  de  fan  eftomac  fe  tro.ubler,  une  grande 
pefanteur  au  front  fans  prefque  de  douleur, 
&  fa  phyfionomie  fe  colorade  jaune:  il  fut 
faigne  le  Iendemain  deux  fois ;  &  alors,  au 
lieu  de  la  ftupeur  qui  occupoit  cette  partie., 
il  fucceda  des  do>uleyrs  tres-vives  qui  s’d- 
tendoient  par  toute  la  tete ,  &  il  y  avoit 
un  peu  de  fidvre.  Ces  fymptomes  mJr- 
quoient  que  les  vaiffeaux  plus  degages  re* 
prenoient  du  reflbrt ;  je  propofai  de  reitdrer 
la  faignee,  une  perfonne  de  I’art  s’y  oppofa: 
les  accidents  fe  relacherent  infenfihlement , 
snais,  deux  triois  apres ,  ils  reparurent  dans 
le  meme  ordre ;  je  le  faignai  encore  deux 
fois,.  Enfin ,  ayant  effuye  frequemment  de 
pareilles  alternatives ,  il  fut  faigne  vingt  fois 
dans  le  cours  de  dix-huit  rnois ;  & ,  comma 
?1  fe  difpofoit  a  l’etre  pour  le  m£me  fujet, 
il  lui  put  une  maladie  grave  pour  laquelle 
on  lui  fit  dix  faigndes  :  il  s’eft  trouye  par  la 
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fuite  abfolument  debarraffd  du  retour  AeS 
fymptomes  du  contre^eoup.  II  feroit  done 
tres-poflible  de  detr'uire  pour  toujours  de 
pareils  accidents.  Une-  ou  deux  faignees  le 
gueriflbient- en  apparen'ce ,  quatre  ou  cinq 
feites,  de  fuite  auroient  pu  le  guerir  radica- 
lement,  avec  le  courage  de  fqavoir  faire 
une  maladie.  De  ce  fait  ,  onpeut  en  con- 
clure  que  ce  malade  a  couru  de  grands  rif- 
quesipodr  n’avoir  pas  ete  faigne  plus  im¬ 
plement  d’abord  ;  e’eft  le  feul  remede  qui 
convietine  a  tous  les  contre-coups  dont 
nous  venons  de  parler  :  on  devroit  done 
l’employer  avec  moins  de  management 
qu’onine  le  fait. 

Des  Contre-Coups  fur  les  parties  dures. 

Pour  fe  frayer  une  route  dans  la  theo- 
rie  li  obfeure  des  contre-coups  dans  les 
parties  dures  ,  il  convient  d’etablir  des  prin- 
cipes  ou  axiomes.  II  eft  demontre ,  i°  qu’urji 
corps  elaftique  frappe  a  une  de  fes  furfaces , 
cette  furface  &  celle  qui  lui  eft  oppofee 
fe  rapprochent  l’une  de  l’autre;  2°  que 
les  parties  intermediates  s’ecartent  en  s’d-, 
loignant  de  leur  centre,  qu’elles  fe  plient,’ 
fe  courbent  felon  leur  forme  &  leur  en- 
chainement;  30  que  de  ce  deplacement  il 
en  refute  des  mouvements  ou  tremouffe- 
ments  qu’on  nomme  vibrations:  40  nous 
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ajcutons,  pour  etayer  cette  theorie,'que  ces 
vibrations  pro, duifent1  les  memes  effetsque 
les  coups,  je  veux  dire  des  fra&ures. 

Ceci  pris  pour  tous  les  corps  en  general 
a  proportion'  de  leur  elafticite,  convient 
egalement  aiix  os,  du  corps  humain :  ils 
font  elaftique.s.;  »&,  deda.  fuj ets.  aux; vibra¬ 
tions ,  confequemment  aux  contre-coups; 
non-feulemerit  ceux;  qui  ont  une  forme 
fpheroide ,  tels  que  ceux.  du  crane ,  :mais, 
m^me  tous  les  autres;,  &  furjtout  les  os 
Oylindriques.  D’apfos.  ceci ,  je  ne  vois  pas, 
pourquoi  on  ne  convient  pas  de  la  fra&uro 
en  long  de  ces .derniers  os.  '  ,  ;  ; 

...  Pour  emmancher  certains  outils ,  on  fe 
fert  d’un  rnanche  qui  a  un  gros  &  un  petit 
bout,  on  fait  entrer  le  fer  par  le  petit,  &  on 
l’engage  a  force  a  l’extremite  du  grbs,;fup-, 
pofons  unecoignee,  quelque  forte  qu’elle 
puiffeetre ,  on  ne  retireroit  jamais  ce  fer,  fans 
ruiner  le  manche;par  toute  autre;  voie  que. 
celle-^i.  Onferre  d’une  main  le  petit  bout 
du  rnanche  tout  pris  de  fon  extremite  ,en 
le  penchant,  (k  avec  un  maillet  de.bpis  on 
frappe  fur  cette  extremite ,  &:  le;fer  ne  tarde 
pas  a  s’ebranler  8c. a  fe  rapprocher  du  petit 
bout;  je  doute  qu’on  puiffe  rendr.e  feule- 
ment  raifon  de  cet  effet,  qu’en  1’expliquant 
par  le  raccourciffement  8c  la  vibration  des 
fibres  du  bois.  Mais  citons  quelques  exemples 
qui  puiffent  jettgr  du  jour  fur  cette  theorie* 
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fere  Observation.  Le  nomrne  Rei 
naud,  pour  atteindre  a  une  foupente,  mit  une 
chaife  dans  un  Fauteuii ,  St  Fur  cette  chaife 
tin  tabouret :  a  peine  eut-il  montd,  que  l’e- 
chaufage  ecroula,  il  tomba  Fur  fes  pieds, 
St  s’y  Foutint  un  inftant ,  qui  lui  Fervit  a  fe 
feliciter  d’etre  tombe  de  Fi  haut  Fans  s’etre 
fait  aucun  mal ;  mais  quand  il  voulut  mar- 
chef  8t  partir  de  la  jambe  fur  laquelle  il 
dtoittombi; ;  (c’etoitla  droite,)  il  effuyauhe 
fi  forte  douleur,  que  fans  un  petit  lit  qui  Fe 
trouva  a  fes  pieds,  St  Fur  lequel  il  Fe  jetta, 
il  Feroit  tombe  a  la  renverfe.  Renaud  re- 
connut  alors  qu’il  avoit  une  frafture,  Stle 
lieu  qu’efle  occupoit ;  il  me  la  defigna  a  la 
tuberofitd  du  tibia. 

La  frafture  dtoit  en  effet  a  la  bafe  de 
cette  tubdrofite,  les  deux  os  dtoient  frac¬ 
tures  au  niveau  l’un  de  l’autre,  une  fere  ne 
les  auroit  pas  fepares  plus  parallelement. 
Je  remuai  les  pieces  de  la  fra&ure,  St  je 
fentis  ehtre  les  pieces  I’interpofition  5d’uhe 
fubftance  comme  de  la  feiure  de  bois  :  on 
juge  facilement  que  cet  endroit  avoit  ete  le 
termed es  vibrations,  qui  avoient,pour  ainfi 
dire  ,  fnoulu  les  furfaces  de  la  fra&ure.  Les 
parties  molles  de  la  jambe  fouffrirent  Une 
commotion  confidefable ;  je  n’avois  pas 
fait  attendre ,  St  je  trouvai  deja  un  goiifle- 
inent  prodigieux.  Je  les  couvris  de  quel- 
ques  eompreffes  mouilleesj  lefoir  le  gon? 
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Sement  fe  trouva  fort  augment^ ,  &  accom- 
pagne  de  phly&enes ;  je  faignai  le  malade 
cinq  fois  avec  d’autant  plus  de  cdldrite,  que 
la  fievre  etoit  vive ;  le  lendemain  la  peau 
de  la  jambe  etoit  couverte  de  tubercules, 
accompagnes  d’un  rouge  eclatant :  cet  etat 
de  la  peau  avec  le  gonflement  fe  font  fou* 
tenus  l’efpace  de  trois  rttois  :  l’application 
de  tous  les  topiques  ineommodoient  du 
plus  au  moins ;  a  la  fin ,  je  m’en  tins  k  une 
lotion  qui  m’eft  particuliere ,  j’en  parlerai 
bientot.  Laffd  de  la  perfdverance  des  fymp- 
tomes ,  je  couvris  toute  la  jambe  avec  l’em- 
platre  de  triapharmacum,  qui  prpduifit  des 
effets  fi  prompts  en  diffipant  l’inflammatioa 
&  le  gonflement  qui  exiftoient  toujours  a 
un  certain  point ,  que  j’eus  tout  lieu  de  me 
reprocher  de  ne  l’avoir  pas  employd  plutot. 

Cet  emplatre,  le  plus  univerfel  que  nous 
ayons,  (k  dont  je  ne  fqaurpis  dire  trop  de 
bien ,  eft  le  triapharmacum  de  Mefue ,  qui 
fe  trouve  dans  la  pharmacopde  de  Lemeri  i 
&  qui  fait  la  bale  de  celui-ci;  on  l’ayoit 
fans'  doute  abandonne ,  parce  que,  tel  qu’il 
eft,  il  devient  extrdmement  irritant.  M,  Fou^ 
bert  mon  confrere ,  le  fit  revivre  en  le  cpurl 
pant  par  parties  egales  avec  le  diachylon^ 
limple,  &  en  le  colorant  avec  le  colchota  rj 
quoiqu’il  fut  deveriu  plus  praticable ,  j’y 
Irouvois  encore  des  imperfeiftions ;  j’en 
feannis  le  diachylon  &  le  colchotar ,  &  je 
hn 
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le  coupai  avec  la  meme  quantite  d’emplatre 
de  Nuremberg;  &  le  colorai  avec  le  cina- 
bre  fa&ice ,  une  demi-once  fuff.t  pour  cette' 
quantite.  Void  la  formule  : 

Litharge  <Tor  en  poudre ,  &  vinaigre , 
une  livre  de  chaque. 

,  Huile  £  olive  ,  deux  livres. 

On  m£le  la  litharge  dans  le  vinaigre } 
&  enfuite  on  y  ajoute  l’huile;  on  expofe 
la  matiere  fur  uri  fourneau  a  une  legere 
Ebullition ,  en  la  remuant  continuellement ; 
quand  la  litharge  eft  diflbute,  I’emplatre  eft 
fait;  ft  elle  he  I’etoit  pas,  &  que  la  matiere 
menaqat  de  bruler  ,  il  vaudroit  mieux  y 
aj outer  uri  peu  d’eau  que  de  nouveau-vi-’ 
riaigre ,  pour  evit'er  de  ia  rendre  irrifenfei  > 

1  C’eft  un  des  plus  parfaits  agglutiriatifs'des- 
plaies  qu’il  y  ait,  le;  plus  propre  a  diffiper 
lb  gonflement;  &  les  legeres  inflammations' 
qui'Ies  accompagnent;  il  les  dEgorge&“les 
fait  fuppurer  legeremerit  ,  ft  cela  eft  indiqiie, 
&  les  conduit  feul  a  une  parfaite  cicatrifa- 
tiori.  Ii  eft  enfrn  trcs-approprie  pour  les 
excoriations  de  la;  pSau ,  pour  terminer  les 
brulures ;  un  excellent  contentif  des  caUte- 
fes ,  &  corivient  dans  plufieurs  a.utres  cas;- 
le  meme  emplatre  -peut  fervir  plufieurs 
jours ,  parce  qu’il  ne  fond  pas.  : 

-  Je  rie  m’occupai  point  de  lafra&ure,  il 

n’y  eut  jamais  de  deplacement  dans  les  pi4- 
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ces  ;  je  l’abandonnai  &  la  nature ,  &C  elle 
guerit  parfaitement. 

IIe  Obs.  Une  dame  etant  le  foir  aux 
Thuileries  fur  la  terraffe  des  Capucins  ^;pr,e£ 
fee  par  un  befoin,  courutbrufquement  vers 
fon  bord,  oh  lui  cria  de 'prendre  garde  a 
elle,  mais  elle  s?etoit  deja  precipitee  eh 
bas.  J’ai  vu  cette  dame  avec  M.  Gare  mon 
confrere.  Les  jambes  fe  trouverent  plieesl 
auprSs  des  malleoles,  toutes  les  deux.etoient . 
complettement  brifees  a  la  mdme  hauteur  , 
au-deffus  de  la  partie  moyenne ,  brifees 
en  une  infinite  de  parties ,  quelques-unes- 
de  grandes ,  &c  un  nombre  inconcevable 
de  petites.  La  jambe  droite  etoit  beaucoup 
plus  maltraitee  que  la  gauche :  il  paroit  que' 
e’eft  ;toujpurs  de  xe  cote  que  la  ligne  ver-‘ 
ticale’  gravite  le  plus  :  je  ne  m’occuperar 
qu’a  rehdre  les  defordres  de  celle-la  ,:  at-, 
tendu  leur  gravite.  II  y  avoit  une  plaie  a 
c6te  de  jla  malldole  externe ,  qui  avoit  fans: 
doute  ete  faite  par  le  pdrone,;  elle  rendoit 
beaucoup  de  fang.,  qui  ne  ceffa  de  couler* 
que  vers  le  douzieme  jour ;  je  penfe  .  que. 
cette  hemorragie  fut  .  ici'  uri  accident  favo¬ 
rable.  La  crdte  du  tibia  forrnoit  une:piece' 
de  fix  pouces  de  long,’,  &.un  de  largeur  :• 
elle  balotoit  dans  fa  place ,  &  ne  pouvoit 
guere  tenir  qu’a  quelque  portioiUde  per 
riofte :  il  y  avoit  beaucoup  de.petites  pieces, 
dQnt  la  plus  grande  n’avoit  pas  plus  d’eten-^ 
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due  que  le  petit  ongle,  &  plufieurs  quit 
etoient  placees  de  champ;  je  parvins  a  pet* 
pr£s  a  les  replace!  toutes  excepte  une  que 
la  perfonne  Tent  encore  quand  elle  y  porte 
le  bout  du  doigt;  la  fievre  devint  violente, 
&  il  y  eut  fept  a  huit  faignees  de  faites  dans 
l’efpace  de  trente  fix  heures. 

Vers  le  douzieme  jour  de  la  fra  dure  ,  it 
fe  manifefta  une  efcarre  gangreneufe  de 
tout  le  talon ;  quand  elle  fut  tombee,  le  bout, 
du  calcaneum  qu’elle  cotivroit  fe  frouva 
fondu  &  comme  ronge ;  des  que  cette  plaie 
fut  detergee,  il  partit  des  chairs  de  toutes 
parts ,  qui ,  en  fe  reuniflant ,  fortnerent  la 
cicatrice  la  plus  prompte  que  j’aie  vue  de  ma 
vie ;  mais  la  perfonne  n’a  point  de  talon. 
Peu  de  jours  apr£s ,  le  metatarfe  parut  de- 
place  par  l’dlevation  de  fon  bord  au-deffus 
du  tarfe ;  cet  accident  nous  furprit  dautant 
plus ,  qu’il  fe  manifeftdit  tard ;  nous  recon-: 
numes  que  les  ligaments  qui  le  joignenfc 
au  tarfe  etoient  entieretnent  rompus ;  nous 
entreprimes  de  le  contenir  par  un  appareit 
que  la  malade  ne  put  pas  fupporter. 

Au  bout  de  fix  femaines  de  la  fradure  ; 
les  jarnbes  ne  fe  trouverent  pas  bien  droi- 
tes ;  nous  tachatnes  de  les  redreffer*  &  nou& 
y  parvinmes  fans  difficult^;  la  quantite  du 
cal  &  fa  molleffe  favoriferent  fans  doute 
cette  operation.  Je  me  refufai  conftamment 
a  l’application  de  tout  ^bandage  roule,  qui 
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n’auroit  pu  etre  ici,  comitie  il  I’eft  frequem- 
ment,  que  fort  nuifible  ;  les  jainbes  furent 
toujours  panfees  avec  des  compreffes  en 
quatre  doubles ,  c’eft  mon  ufage ;  elles  font 
I’ofHce  du  bandage  a  1 8  chefs ,  &  n’en  ont 
pas  les  inconvenients ;  elles  furent  fans  eefle 
mouillees  &arro  fees  avec  la  lotion  dont  j’ai 
ddja  parle ,  &  qui  m’eft  particuliere  ;  elle  eft 
ddcrite  dans  les  principes  de  M.  de  la  Faye  ; 
mais ,  comme  elle  y  eft  mall,  je  la  retablis 
ici  dans  fa  formule  naturelle.  On  prend  du 
fd  ammoniac ,  demi-once;  fd  de  Saturne 
&  terre  JigUlee  ,  deux  gros  de  chdque  :  bn 
met  le  tout  exaftement  en  poudre  ,  on  en 
prend  un  gros  qufe  l’on  met  dans  une  bou- 
teille  de  pinte  avec  un  demi-feptier  d’eau- 
de-vie ,  &  on  ache've  de  remplir  la  bouteille 
avec  de  l’eau  commune;  quahd  on  veut 
s’en  fervir  on  remue  la  bouteille ,  &  on  eh 
fait  chauffer  la  quantite  ndceffaire  :  cette 
eau  reprime  les  gonflerhents  des  parties  & 
les  previent,  je  n’en  ai  jamais  vu  aucun 
mauvais  effet ;  elle  eft  excellente  pour  les 
plaies ,  &  principalement  pour  les  plaies 
d’arquebufade, 

Cette  eau ,  que  je  regarde  comme  refo- 
lutive  &  rdpercuflive ,  m’a  etd  fres-utile 
plufieurs  fois  pour  refoudre  les  epanche- 
ments  du  fang  dans  l’interftice  inufculaire, 
ainfi  quefo'n  extravalation ,  avec  beaucoup 
de  promptitude.  Enfin  les  deux  jambes  fUr 


fljl  ESSA'I  SUR  LA  Th£0RIE 
rent  toujours  enveloppees  dans  des  oreillers^; 
&  enfermees  dans  des  bo'ites  de  fer  blanc. 

Cette  dame  eft  bien  guerie ,  elle  marche 
aufli  ferine  &  aufli  droit  qu’avarit  fon acci¬ 
dent  ;  il  n’y  a  plus  au  tibia  de  la -.jambe, 
dont  je  viens  de  faire  l’hiftoire ,  ■  aucune 
forme  de  crdte  ;  cet  endroit ,  au  contraire  , 
fe  trouve  deprime;  Ie  tarfe.&.le  metatarfe 
fe  font  ankylofes  fans  laiffer  d’inegalite.  Elle 
occupe  rhotel  d’Angleterre  ,  rue.  Beaure- 
paire.  ■  ■<  b!  ■ 

IIIe  Obs.  M.  Jacques,  medecin.de  la  Fa- 
culte  de  Paris  ,avoit  fait  la  mdme  phute  quel- 
ques  annees  auparavant;  il  fe  cafla'  la  cuiffe  } 
c’etoit  encore  la  droite  :  il  paroiflbit  que  le 
contre-coup  avoit  prisfes  points:d’appui  fur. 
les  condyles  du  femur,  la  fra&ure  ie  trou- 
voit  au-deffus ;  cet  os  etoit  fendu.jufqu’au- 
dela  de  la  partie  moyenne  en  deux  por¬ 
tions  ;  celle  qui  tenoit  a  la  partie  fuperieure 
du  femur  etoit-  divifee  contre  le  condyle1 
externe,  &  l’autre  etoit  contipue  au  con¬ 
dyle  interne  ;:  on  auroit.  peu  d’exemples 
d’une  pareille  obliquite  :  les  pieces  de  cette 
fra&ure  fe  decollerent  trois  mois  &  deini. 
apr£s  avoir  ete  faite ,  &apr£s;que  le  ina- 
lade  fe  fut  promene  dans  les  rues.'  La  con¬ 
duce  irreguliere  -du  rnalade  eni.  fut  caufe, 
pour  n?avoir  pas  voulu  porter  aflez  long- 
temps  fon  appareil;  Je  me  voulus  pas  me 
charger  cette  feconde  fois  de  fon  traitementjj: 


DES  CONTRE-COUPS:  17J' 
que  je  n’en  devinffe  abfolument  le  maitre  ; 
il  me  le  promit ,  &  me  tint  parole;  je  le 
laiffai  trois  mois  &demi  dans  les  liens ,  il 
guerit  parfaitement  &  fans  prefque  boiter. 

Si  les  incredules  ,  dont  le  nombre  eft 
toujours  grand,  fe  refufent  a  admettre  ces 
trois  derniers  exemples  comme  des  effets 
du  contre-coup  ,  ils  n’ont  qu’a  fournir  des 
raifons  qui  puiffent  l’emporter,  &  nous  dire 
a  quelle  autre  caufe  ils  pretendroient  attri- 
buer  ces  fortes  de  fra&ures. 

Des  Contre-Coups  du  crane ,  &  des  effets 
qui  en  refultent. 

Pour  developper  les  phenomenes  de  ces 
contre-coups,  nous  n’avons  d’autres  princi- 
pes  a  fuivre  que  ceux  que  nous  avons  deja 
etablis ;  il  fuffit  d’en  faire  l’application  en  fe 
conformant  a  la  nature  de  la  partie  ,  a  fa 
forme,  &  aux  differences  que  ces  coups 
admettent  neceffairement  dims  plufieurs  cir- 
conftances. 

Ceux  qui  ont  cherche  a  rendre  raifon 
de  ces  fortes  de  contre-coups,  n’ont  pu 
y  parvenir,  parce  que  les  connoiffances 
neceffaires  leur  ont  manque  %  ils  n’ont  pas 
vu  qu’il  n’y  avoit  que  les  lumieres  de  la  phy- 
lique  &  des  mecaniques  etroitement  liees 
enfemble  qui  puffent  pleinement  y  latis- 
faire ;  c’eft  dans  les  loix  du  choc  des  corps 
a  reffort  qu’on  trouvera  toutes  les  reffour- 
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ces  utiles  a  cet  objet;  on  fera  encore  fa* 
vorife  par  le  contaft  des  corps,  qui  eftict 
beaucoup  plus  immediat  que  dans  les  lieux 
dont  nous  avons  deja  parle.  Je  m’eftime- 
rois  heureux  ,  fi  mon  travail  pouvoit  fervir 
feulement  a  elaguer  cette  partie  des  dpines 
qui  l’entourent. 

Un  corps  a  reflort  qui  eft  frappe  peut 
etre  entierement  ebranle  ,  ou  ne  1’dtre  qu*en 
partie  ;  ce  tremouflement  fuppofe  un  de* 
placement ,  une  agitation  des  parties  ebran- 
lees,  qqe  Ton  nomme  vibrations.  II  ne  peut 
jamais  y  avoir  de  fra&ure  par  contre-coup  , 
que  les  vibrations  ne  1’aient  precedde ;  elles 
s’annoncent  quelquefois  avec  refonnance  ou 
retentiffement  a  la  maniere  des  corps  fono- 
res.  On  rencontre  des  malades  qui  ,  aprds 
un  coup  requ  &  latdte,  nous  affurent  que 
leur  crane  a  fait  le  timbre:  ces  vibrations 
me  paroiflent  abfolument  analogues  a  celled 
des  cordes  fonores,  dont  je  fuppofe  que  les 
phenomenes  font  connus  de  mes  ledleurs. 
On  aura  peut-dtre  de  la  peine  aadmettre 
l’application  que  j’en  fais ;  j’en  vais  fournir 
un  exemple  dont  je  dois  dtre  d’autant  plus 
inftruit ,  qu’il  m’a  concerne  (4). 

J’entrai  dans  un  lieu  qbfcur  qu  je  n^vis 
que  du  feu;  je  m’en  approchai  en  me  baif- 

(«)  Nous  avons  quelqpes  puvr?ges  cites  par 
Heifter  fous  ce  titre  latin  :  De  Rejon'm,  ou  Rd- 
fonnance  du  crane. 
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fent  pour  me  chauffer  les  doigts ;  raon  front 
porta  contre  le  plat  d’une  barre  de  fer  qui 
foutenoit  un  faux  tuyau  de  cheminee  qu’on 
avoit  tire  dans  Finterieur  de  l’ancien  :  a 
peine  me  fus-je  redreffe ,  que  j’effuyai  une 
vibration  avec  refonnance  qui  commenqa 
a  l’endroit  frappe,  en  embraffant  toute  la 
voute  du  crane  fur  laquelle  etle  s’etendit 
en  montant ;  comme  elle  tiroit  fur  fa  fin ,  il 
en  fucceda  une  feeonde  ou  la  premiere 
avoit  fini ,  Sc  ainfi  fucceffivement  jufqu’a 
ce  que  toute  la  voute  eut  etd  parcourue; 
ce  ne  fut  qu’a  Fendroit  du  trou  de  l’occipi- 
tal  que  la  derniere  fe  brifa,  donna  moins 
de  refonnance  ,  en  s’etendant  fitr  toute  la 
bafe  du  crane  jufqu’a  la  racine  du  nez.  On 
doit  fentir  pombien  je  devois  etre  attentif 
a  ce  phenomene,  que  je  ne  connoiffois  pas 
encore ,  du  moins  dans  ce  gout-la  ,  Sc  qur 
Vraifemblablement  n’auroit  pas  eu  lieu,  fi  le 
crane  n’eut  conferve  fon  premier  ebran le¬ 
nient  ;  s’il  s’y  dtoit  fait  une  fradure,  j’en 
aurois  furement  etd  averti.  Je  jugeai  que 
ces  vibrations  occupoient  chaque  fois  i’e- 
Jendue  d’un  pouce.  La  circonftance  ou  je 
me  trouvois  favorifoit  fans  doute  la  refon¬ 
nance  qui  fut  extreme;  je  venois  d’etre 
faigne  quatre  fois ;  le  vuide  des  vaiffeaux 
dut  y  contribuer ,  8t  peut-£tre  m^me  me 
fauver  de  la  fra&ure,  Autre  exemple  de 
cette  refonnance. 
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■  Le  nomine  Lacombe ,  frotteur  chez  M. 
le  mardchal  de  Richelieu ,  fut  affomme  nui* 
tamment  dans  les  rues.  On  le  frappa  avec 
des  aflbmmoirs  a  differentes  reprifes,  Sc 
touj  ours  fur  la  region  des  parietaux ;  cet 
homme  me  dit  que  chaque  fois  .qu’on  le 
frappoit,  fa  tdte  fonnoit  comme  fi  elle  eut 
ete  une  cloche.  Je  vais.donner  cette  ob- 
fervation  en  peu  .de  mots.  J’ai  vu  ce  ma- 
lade  avec  M.  Lorry,  medecin  de  l’hotel  ,  St 
M.  deLafaye  mon  confrere.  Les  teguments 
qui  couvroit  les  parietaux  etoient  fimple- 
ment  contus  Sc  echimofes ;  le  malade  n’a- 
voit  pas  de  fymptomes  facheux  en  appar 
rence;  il  paroiffoit  fort  abforbe  Sc  etourdi: 
il  fut  faigne  plufieuts  fois  fans  fuccds ;  au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours ,  il  perdit  la  pa¬ 
role  Sc  la  connoiffance ;  nous  conclumes 
pourle  trepan ,  Sc  j’y  procedai  fur.le  champ. 
Le  crane  etant  ouvert,  nous  ne  reconnumes 
point  d’epanchement ,  une  fimple  pellicule 
ianguine  couvroit  feulement  cet  endroit  de 
la  dure-mere;  cet  homme  etant  mort,.j’ou- 
vr.is  le  crane ,  mais  auparavant  j’apperqus , 
a  la  fave.ur  du  trou  du  trepan,  le  cerveau  ex- 
trdmement  affaifie,  que  la  dure-mere  avoit 
fuivi  dans  fon  affaifieinent ; la  Reparation 
de  cette  membrane  d’avec  le  crane  occu- 
poit  toute  l’etendue  des  parietaux  Sc  de  la 
plus  grande  partie  du  coronal.  Il  falloit  qup 
les  tremouffements  du  crane  euffent.ete  bien 
violents 
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Violents ,  pour  rompre  les  adhereoces  que 
la  dure-mere  a  ayec  lui :  la  pips  grande 
partie  du  cerveau  n’avoit  pas  plus  de  con- 
/iftance  qu’une  bouillie ;  nous  ne  trouvames 
aucun  epanchement ,  aucun  veftige,  de  frac¬ 
ture.  Get  homme  n’eft  mort  que  des  effets 
de  la  commotion  dans  laquelle  le  cerveau  , 
etant  balotte ,  perd  toujours  plus  ou  moins 
de  fa  confiftance ,  par  les  preflions  alterna¬ 
tives  qu’il  efluie  fur  les  parois  de  la  boite 
qui  le  contient.  :  j 

II  eft  done  de  fait,  dans  le  choc  des 
corps  a  reffort,  que.lorfqu’ils  font  frappes  ils 
chaugent  de  forme, ;du  moins  pour  un  inf- 
tant  :  il  eft  demo.ntre  qu’un  corps  fpherique 
dev.ient  alors  un  elipfoide;  &  le  fplieroide-, 
tel  que  not  re  tdte ,  s’d  eft  fi  appe  par  fon 
grand  diametre,  s’approche  de  la  for  me  fphe¬ 
rique.  Ceci  doit  parqitre  bien  etonnant , 
parce  qu’on  eft  imbu  d’une  do&rine  abfo- 
lument  oppofee ;  ce jfont  cependant  ces 
changenients  qui,  fe. font  dans  le;icr|ne  qui 
ppe.rent  la  fradiure  par,  contre-cpup;  pour 
s’en  convaincre  on  n’a  ,qu’a,  fe  rappeller 
I’applatiffe.ment  queprouve  la  boule  d’i- 
voire  qu’on:  fait  tomber  fur  un  mapbre,  pour 
demontrer  les  phenomenes  du  choc  des 
corps  dans  les  experiences  de  phyfique.' 
Pourquoi  la  mdme.  chqfp^n’ar.riveroit-elle 
pas  au  crane,  attendu  fon  elafticite'?  II  eft: 
hors  de  doute.  que  l’occipital  etant  frappe , 
Tome  XUI.  M 
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il  doit  s’enfoncer ,  ainfi  que  le  coronal,  8c 
tous  deux  s’approcher  du  centre;  &,  comme 
tout  eft  combine  dans  la  nature,  les  parties 
laterales  du  crane  doivent  s’ecarter  &  s’d- 
tendre  comme  dans  la  boule  de  notre  ex-* 
p^rience  :  ce  feront  done  tous  les  change- 
ments  qui  arrivent  a  ces  parties  qui  donne- 
ront  lieu  au  contre-coup.  Etayons  cepen* 
dant  cette  doflrine  par  deux  exemples  inte^ 
reffants. 

Un  homme  fut  ramafle  fur  le  quarre  do 
fa  inontee  ;  il  n’eut  qu’un  cri  pour  fe  plain- 
dre  de  la  tdte  tant  que  la  connoiflance  lui 
dura.  Les  afliftants  ,  pour  raflurer  le  chirur- 
gien  fur  les  cris  r^petes  du  malade,  lui  dirent 
qu’il  etoit  dans  l’ufage  frequent  de  fe  plain* 
dre  de  fa  tdte,  depuis  un  coup  qu’il  y  avoit 
requ  autrefois.  Nous  verrohs  les  effets  de  ce 
coup  dans  un  moment. 

Le  malade  ayaht  perdu  toute  connbiA 
fance  quarante-Kuit  heures  aprtb;  fa  chute  j 
on  vint  me  chercher  ;  je  ne  reconnus  a  fa 
tdte  qu’une  legere  contbfion,  fituee  a  la  par- 
tie  latdrale  droite  &  un  peu  inferieure  dei 
l’occipitel ;  elle  etoit  fi  fenfible,  qu’en  y  totl^ 
chant  moderement  le  malade  tomboit  en 
convulfions ,  effet  fans  doute  dependant  dU 
pericrane. 

Le  cas  me  paroiflant  urgent  &  Impli¬ 
cation  du  trepan  indifpenfable ,  je  fis'  faigner 
le  malade  pour  la  troifteme  fois,  &  prier 
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un  de  mes  confreres  de  s’y  rendre  :  il  fut 
de  mon  avis  fur  la  ndceffite  du  trepan. 
Ayant  incife  fur  le  lieu  de  la  contufion ,  je 
n’en  detachai  le  pbricrane  qu’avec  une  peine 
infinie ,  il  paroiffoit  engage  dans  les  fcif- 
fures  que  nous  appercevions  a  l’os.  .Le  pe- 
ricrane  n’eft  done  pas  toujours  dans  le  cas 
de  frafture  detache  de  l’os ,  6c  il  peut  l’dtre 
fens  qu’il  y  ait  fracture  ;  j’ai  vu  l’un  6c  l’au- 
tre  :  ce  font  des  erreurs  qu’on  a  avancees , 
qu’on  foutient  encore. 

Le  crane  mis  a  decouvert  nous  fit  voir 
une  frafture  en  etoile ;  j’embraffai  toute 
cette  Etoile  avec  la  couronne  :  la  pidee  en- 
Ievee,  nous  apperqumes  un  peu.de  fang 
Caille  fur  la  dure-mere.  Le  malade  mourut 
quelques  heures  aprds :  nous  ouvnmes  le 
crane, '&  nous  reconnumes  que  du  cote 
du  coup  le  cerveau  n’avoit  ni  la  inline  con- 
fiftance,  nilameme  liaifon.  Les  finuS  de  la 
bafe  du  erdne  etoient  tous  gorges  de  fang  ; 
aiprds  avoir  detachb  la  dure-mere,  nous  ren- 
contrames  une  grande  fente ;  mars  ,  nous 
doutant  de  plus  grands  defordres ,  j’em- 
portai  tout  le  crane,  afiri  de  l’examinet,  avec 
plus  de  loifir. 

La  grande  fente  dont  jeviens.de  parler 
etoit  une  fuite  d’un  des  rayons  de  l’etoile  ; 
Sc ,  du  cote  du  coup ,  elle  gagnoit  le  trou 
dechire,  ou  elle  fe  perdoit,  L’apophyfe  pier- 
M  ij 
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reufe  du  trieme  cote  etoit  fra&uree ,  tandis 
que  la  portion  du  crane  qui  la  foutient  etoit 
dans  fon  entier. 

En  continuant  mes  recherches,  je  re- 
connus  que  les  apophy  fes  clynoi'des  pofte- 
rieures  etoient  fradturees  aux  trois  quarts  a 
leurs  racines ;  la  felle  du  fphenoide  l’etoit 
auffi  a  fapartie  anterieure ,  &  cette  frafture 
embraffoit  les  parties  laterales  de  cette  felle; 
les  deux  voutes  fourcillieres  etoient  un  peu 
deprimees  ,  avec  des  fciffures  prefque  im- 
perceptibles  ,  tandis  'que  la  portion  qui  eft 
derriere  etoit  reftee  intake. 

II  y  avoit  quelques  epanchements  ou 
ftagnations  du  fang  dans  la  fubftance  di- 
ploique  des  parietaux ;  la  table  vitree  etoit 
ruinee  dans  quelques  endroits,  &  le  fang 
epanche  en  occupoit  les  ouvertures.  Ilya 
lieu  de  prefumer  que  ces  defordres  etoient' 
la  fuite1  du  coup  que  cet  homme  s’dtoit 
donne  anciennement  a  la  tdte ,  ainfi  que 
les  douleurs  frequentes  qu’il  en  fouffroit,' 
&  qui  eurent  leur  fource  dans  une  pareille 
ftagnation  ,  qui ,  par  fon  fdjour ,  amollit  6 C 
ruina  la  table  vitree,  avec  d’autant  plus  de 
facilite,  que  la  dure-mere  tie  pouvoit  pas 
avoir  confervd  dans  ces  endroits  fes  adhe¬ 
rence*  naturelles.  ; 

On  n’a  pas  pu  fqaVoircdrninent  cethomme 
etoit  totnbe ;  inais  &  en  juger  par  la  quantitd 
&  la  grayitd  des  defordres1,  on  ne  peut  s’em- 
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pecher  de  foupqonner  une  chute  extraor¬ 
dinaire  qui  fe  fit  ,en  arriere ,  &  droit  a  la 
renverfe,  &  que  loccipital  porta  fur  la  came 
d’une  marche;  tbute  autre  chute  n’auroit 
jamais  produit  les  m£tnes  effets. 

Seroit-il  poffible  de  rendre  railbn  de  la 
multiplicity  des  contre-coups  raffembles 
dans  un  auffi  petit  efpace,  fans  remonter 
aux  principes  qui  viennent  d’dtre  etablis  ^ 
Cet  effet  ne  peut  dtre  du  qu’a  la  violence 
des  vibrations,  &  aux  differents  ecartements 
&  rapprochements  alternatifs  des  parties  du 
crane  :  quels  autres  agents  pourroient  avoir 
caffe  dans  l’interieur  du  crane  une  apophyfe 
pierreufe,  les  apophyfes  clynoides  pofte- 
rieures  a  leurs  racines,  elles  qui  font  ff 
courtes,  &  qui  n’ont  d’autre  appui  a.leur 
fommet  que  la  dure-mere  ?  II  faut  que  la 
felle  du  fphenoide  ait  plie,  &  ait  entraine  la 
partie  anterieure  du  crane  vers  le  centre 
pour  endommager  les  voutes  fourcillieres, 
en  s’enfonqant  dans  les  cavitbs  qu’elles  re- 
couvrent. 

IV.  Obs.  Une  demoifelle  requt  fur  la  par- 
tie  laterale  droite  du  coronal,  un  coup  de  pied 
de  cheval,  qui  lui  fit  une  plaie  tranfverfale. 
Les  teguments  &le  pericrane  etoient  divi- 
fes  enfemble ,  &  je  fends  avecledoigt  qu’il 
y  avoit  fra&ure,  &  que  la  piece  avoit  perdu 
le  niveau ;  je  la  deg'ageai,  &  la  mis  a  decou- 
veft.  Les  accidents  n’etoient  pas  confide 
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rabies ,  la  malade  etoit  feulement  fort  ac- 
fcablee ,  &  confervoit  fa  connoiflance,  Elle 
fut  fajgnee  plulieurs  fois  trls-promptement  ; 
malgre  cela ,  elle  fe  plaignit  les  jours  fui- 
vants  de  fentir  beaucoup  de  chaleur  a  la 
tlte.  MM.  de  la  Faye  &  Moreau,  chirurgien 
en  chef  de  l’Hotel-Dieu ,  avoient  ete  en- 
voye.s  a  fon  fecours.  Le  trepan  fut  pro- 
pofe ,  mais  M.  Moreau  fit  fauter  la  piece 
avec  un  elevatoire ;  je  l’examinai ,  &  je  n’y 
trouvai  point  la  table  vitree  ;  je  la  cherchai 
inutilement;  nous  ne  trouvames  point  d’e- 
panchement.  La  piece  de  la  fra&ure  avoit 
environ  vingt-quatre  lignes  dejlong,  furfix.de 
largeur ;  elle  etoit  exaftement  parallelogram- 
JUatique.  Mab  comment  le  fer  du  cheval, 
qui  ddcrit  une  circonference ,  a-t-il  pu  com- 
inuniquer  a  cette  piece  la  forme  d’un  paral- 
lelogramme ,  ou  quarre  long?  La  malade 
etant  toujours  dans  le  mime  etat ,  le  trepan 
fut  convenu,  &  applique  a  la  partie  fupe- 
rieure  de  la  frafture.  A  la  levee  du  premier 
appareil,  nous  apperqumes  que  la  dure-- 
mere  avec  le  cerveau  bomboient  vis-a-vis  du 
trou  du  trepan, avec  tant  de  force,  que  cela 
m’empecha  toujours  d’engager  le  findon 
entre  la  dure-mere  &  le  crane. 

La  portion  de  la  table  vitree  me  donnoit 
fans  cefle  de  l’inquietude,  &  jpda  cherchois 
a  chaque  panfement  a.u  point  de  fat.iguer 
mes  confuitants;  je  m’etpis  affure  que  la 
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Separation  de  la  dure-mere  d’avec  le  crane 
occupoit  une  grande  etendue,  St  qu’elle 
ne  contenoit  point  cette  piece,  ce  qui  me 
fit  foiipgonner  qu’elle  avoit  percd  la  dure- 
mere  ;  a  la  fin  je  rencontrai  ce  troy  a  plus 
d’un  demi  pouce  au-deffus  de  eelui  du  tre¬ 
pan;  le  ftilet  gagna  la  route  que  la  piece 
avoit  faite,  comme  de  luimeme;  je  la  ren¬ 
contrai  aflez  profondement  dans  la  fubf- 
tance  du  cerveau ;  elle  fut  retiree  avec  des 
pincettes,  a  la  faveur  du  ftilet. 

Malgre  cela,  la  malade  n’en  fut  pas  mieux, 
Stmourut  le  douzieme  jour  de  fa  blefiiire. 
La  tete  fut  ouverte,  nous  ne  trouvames  au- 
cun  epanchement,  ni  rien  a  la  dure-mere, 
ni  au  cerveau  en  general,  pas  meme  dans 
la  route  que  la  table  vitree  avoit  faite;  mais 
dans  la  paroi  du  ventricule ,  St  precifemenf 
a  l’endroit  qui  rdpondoit  au  trou  du  trdparj, 
il  y  avoit  plufieurs  ulcerations,  effet  de  Pin— 
flammation  8t  de  |a  fuppuration  qui  s’en 
enfuivit ,  8t  auxquelles  nous  attribuames  la 
mort  de  la  malade.  Si  on  avoit  ete  tentd 
d’ouvrir  la  tumeur  qui  fe  prefentqit  au  trou 
du  trepan ,  auroit-on  ofe  plonger  l’infiru- 
tnent  jufqu’au  fiege  de  la  maladie  ? 

Si  l’pn  veut  rdflechir  a  la  marcKe  de  la 
table  vitree  ,  on  y  appercevra  des  fingula- 
irites  inconcevables ;.  quoiqu’elle  fut  bornee 
par  le  crane ,  !|a  dure-mere  St  le  cerveau  , 
Miv 
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elle  s’eft  elevee  jufqu’au'haut  de  la  voute 
du  crane ,  a  plus  d’un  police  au-deffus  de 
fa  reparation  ;  que  la  elle  eut  agi  comme 
une  tangente,  cela  n’auroit  pas  paru  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  inais  aucontraire  elle  a,  pour 
ainfi  dire ,  pris  la  ligne  perpendiculaire  ,  a 
perce  par  Ton  extremite  la  dure- mere  ,  & 
s’eftenfoncee  dans  le  cerveau ,  de  l’etendue’ 
au  moins  de  deux  pouces :  il  faut  done 
■neceffairement  que  lori’qu’elle  s’efl:  feparee 
de  l’autre  table ,  la  dure-mere  fe  foit  de- 
tachee  d’avec  le  crane ,  qu’elle  &  le  cer¬ 
veau  fe  foient  affaifes ,  &  que  de  cet  affaif- 
fement  il  en  foit  refulte  un  efpace  fort  con- 
fiderable,  pour  faciliter  ce  jeu  de  la  table 
vitree ;  cela  ne  fqauroit  £tre  autrement. 

On  voit  encore  ici  une  erreur  que  le 
temps  a  accreditee.  On  fuppofe  generale- 
tnent  qu’il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  frac¬ 
ture  a  la  fecqnde  table,  ou  'de  contre-coup, 
que  la  premiere  n’ait  refifte.  Un  violent 
tremouffement  du  crane ,  &  la  compreffion 
de  l’air  contenu  dans  les  cellules  diploiques  , 
fuffifeht  abfolument  dans  tous  les  cas  pour 
produire  cet  effet.  J’avois  deja  vu  autrefois 
a  peu,pr£s  la  mdine  chofe.  Un  homme 
avqit  uri  fracas  eonfiderable  a  la  partie  fu- 
perjeure  des  deux  parietaux ;  on  appliqua 
pluneurs  couronnes  de  trepan  pour  enlever 
Jes  pieces  enfoncees :  le  malade  etoit  deja 
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affefte  du  ris  fardonique,  qu’il  garda  jufqu’4 
la  mort :  le  crane  etant  ouvert ,  on  trouva  ' 
une  grande  piece  de  la  table  vitree  (eparde 
&  couchee  fur  la  dure  mere,  a  peu  de 
diftance  de  la  frafture ;  fi  on  avoit  porte 
une  fonde  entre  la  dure-mere  &  le  crane , 
on  auroit  facilement  rencontre  &  6te  cette 
piece ;  &,  dans  le  cas  du  ris  fardonique ,  on 
devroit  toujours  faire  ces  fortes  de  recher- 
ches.  On  ne  reconnut  rien  d’ailleurs  capa¬ 
ble  d’avoir  fait  perir  la  malade. 
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_ Ktxt  Btr  Cm. 

L,  MatinU.  I  L‘ Afrit-Midi.  |  it  Soir  ink  ! 


I 

S.  nuages. 

O.  pi.  nuag. 

Beau. 

2 

S.  couv.  pluie. 

S-O.  pluie. 

Nuages. 

3 

.O.  riuages. 

S-O.  couv. 

Pluie. 

4 

S-O.  pluie. 

S-O.  pi.  nuag. 

Beau. 

5 

O.  nuag.  pi. 

O.  couvert. 

Nuages. 

5l 

S.  couv.  pluie. 

O.  pluie. 

Pluie. 

7 

N.  leg.  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

8 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

9 

N-N-E.  c;  nua. 

N.  nuages. 

Beau. 

10 

N.3  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

11 

E.  nuages. 

t.  nuag.  eel. 

Nuages. 

12 

E.  pluie. 

S-S-O.  pluie. 

Pluie. 

*3 

O.  couvert. 

O.  couv.  pi. 

Nuages. 

14 

O-N-O.  beau. 

S-S-O.  n.  b. 

Beau. 

*5 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Beau. 

16 

O.  c.  pet.  pi. 

N-N-O.  couv. 

Beau. 

>7 

E-S-E.  beau. 

S.  nua.  pet.  pi. 

Nuages. 

*8 

O.  couvert. 

O.  nuag.  4cl. 
ton.  pluie. 

Nuages. 

19 

N.  pluie. 

N.  pi.  couv. 

Couvert. 

20 

O. nuag.  vent. 

O.  couv.  pi. 
nuages. 

Nuages. 

21 

S-S-O.  nuag. 

O.  pi.  nuag. 

Nuages. 

22 

S-S-O.  nuag. 

O.  pi.  nuag. 

Pluie. 

23 

O.  nua.  pluie. 

O.  nuages. 

Beau. 

24 

O.  nuages. 

O.  couvert. 

Couvert. 

25 

N-E.  couv. 

S-S-E.  nuag. 

Nuages. 

26 

S-E.  beau. 

S-S-E-  nuag. 

Couvert. 

'  27 

O-N-O.  nuag. 

O.  nua.  tonn. 
pluie. 

Nuages. 

28 

S-O.  couvert. 

O.  couvert. 

Nuages. 

29 

O.  n.  pet.  pi. 

S-O.  COUV.  ; 

i-  Nuages. 

3° 

O-S  O.  c.  pi. 

O,  nuages. 

Nuages,  ; 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois  ,  a  6te  de  25  degrds 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  ioidegr6s  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  j  degrds. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  8  \  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  5  lignes, 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

1  fois'du  N-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E.' 

1  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

5  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S-O. 

5  fois  du  S-O. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

16  fois  de  l’O. 

2  fois  de  l’O-N-O. 

1  foisduN-N-O. 

II  a  fait  1 1  jours,  beau. 

25  jours,  des  nuages. 

16  jours,  couvert. 

15  jours,  de  la  pluie. 

7  jours ,  des  eclairs  &  du  tonnerre; 


MA  LA  DIES  qui  ont  regne  a  Paris s 
pendant  le  mois  de  Juin  1774. 

II  y  a  eu  peu  de  maladies  pendant  ce  mois; 
icelles  qui  ont  paru  dominer  ont  ete  des  fievres 
jmermittentes  printannieres,  qui  gardoient,  pout 
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la  plupart,  le  type  des  fievres  tierces ,  &  ont  paru 
cdder  tres-aifement  aux  delayants  St  aux  legers , 
purgatifs.  On  a  obferve  auffi  quelques  fievres 
bilieufes  ,des  affeftions  erefipelateufes  ,  &  quel¬ 
ques  autres  efpeces  de  maladies  eruptives ,  la  plu¬ 
part  legeres  ,  &  qui  fe  font  terminees  fans  pref-. 
qu’aucun  fecours  de  l’art. 

Les  petites-veroles  contlnuent  toujours,  & 
n’ont  pas  encore  cefle  d’etre  benignes. 


Observe  TIONS  meteorologiques  faites 
a  Lille ,  au  mois  de  Mai  1774;  par 
M.  Boucher  ,  medecin. ; 

Le  commencement  de  Mai  eft  prefque  tou¬ 
jours  froid  dans  notre  contree  :  nous  avons 
eprouve  le  contraire  cette  annee.  La  liqueur  da 
thermometre ,  pendant  la  premiere  moiti^  de  ce 
mois ,  s’eft  maintenue  conftamment  au-deffus  du 
terme  du  tempere :  du  10  au  16,  elle  a  ete  ob- 
ferv6e  plufieurs  fois  a  la  hauteur  de  17  degres.  Le 
temps  enfuite  s’eft  refroidi  au  point  qu’il  a  gele 
dans  les  nuits  du  17  au  18  ,  &  du  18  au  19. 

Le  vent  a  varil.  II  y  a  eu  plufieurs  jours  de 
tonnerre  St  de,  grofle  pluie.  Le  mercure  dans  le 
barometre  a  toujours  6te  pbferve  au-deffous  du 
terme  de  2.8  pouces.,;  fi  1,’on  en  excepte  le  18 
&  le  19.  , 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  moisj  marquee 
par  le  thermometre ,  a  ete  de  17}  degres  au-deflbs 
du  terme  de.la  cpngelafion;  &  la  mpindre  chaleur  . 
a  dte  de  5  degrds  au-deflus  de  ce  terme.  La  dif-. 
fgrence.entrecesdeuxtermeseftde  12,2  degres. 

La  plus  grande  haut  eur  du  mercure  ,  dans  le  1 
barometre,  a  ete  de  2,8  pouces  1  ligne ;  &  fon 
plus  grand  abaiffepient:  a  ete  de  27  pouces  4  j- 
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lignes.  La  difF4rence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouffie  8  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

6  fois  de  l’Eft. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  25  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 

19  jours  de  pluie. 

zv.  3  jours  de  grdle.  ' 

4  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’edairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  I’humiditd  la 
plus  grande  partie  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille. ,  dans  l& 
mois  de  Mai  1774. 

La  fi4vre  continue  rdmittente  a  encore  alarme 
des  families  du  peuple.  II  y  avoit  fouvent  de  la 
malignit4  ,  mais  bien  moins  chez  les  malades 
qu’on  n’avoit  pas  ndglige  d’evacuer  dans  le  com¬ 
mencement  par  quelques  4m4tico-cathartiques. 
Dans  un  petit  nombre,  la  peau  du  cou,  de  la 
poitrine ,  des  bras ,  des  avant-bras ,  du  ventre 
&des  cuiffes,  s’eft  couverte ,  entre  le  cinquieme 
&  le  huitieme  jour ,  de  taches  rouges ,  de  1’4 ten- 
due  de  celles  que  laiffent  les  morfures  des  puces , 
&  fans  elevation.  Ces  taches  n’ont  paru  rien 
ajouter  a  la  maladie,  foit  qu’elles  perfiftaffent 
pendant  tout  fon  cours ,  foit  qu’elles  difparuffent 
avant  la  crife.  II  s’enfuivoit  n4anmoins  dans  ceux- 
la  une  efoece  de  defquamation  de  la  peau. 

Le  rerroidiffement  fubit  du  temps  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois,  apr&s  des  chaleurs  prematurees ? 
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a  caufd  des  pleurefies  en  grand  nombre.  Un  v4fi- 
catoire  applique  fur  le  point  de  cote,  refiftant  a 
un  nombre  fuffifant  de  faignees ,  a  fouvent  diffip6 
les  craintes  fondees  d’une  fuppuration  confecu- 
tive ,  ou  de  la  gangrene  dans  cette  partie.  Dans 
que'ques  fujets  lamaladie,  a  pris  le  type  d’une 
fievre  continue  remittente,  qui  n’a  ete  bien  ter- 
xninee  que  par  des  urinesdepofantes  &  des  felles 
bilieufes  ,  jointes  a  une  ex  peroration  louable. 
Nombre  de  perfonnes  ont  efluye ,  apr&s  le  i  f, 
des  atteintes  d’apoplexie  ou  de  paralyfie.  On 
a  ^  vu  aufli  des  enfants  travaillds  de  la  petite- 
-Verole  difcrette  &.benigne. 
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EXTRAIT. 

Trane  theorique  &  pratique  des  Maladies  injfcrti- 
matoires ,  par  M.  Jo s,e ph-Fr  AJfpOiS  CAr- 
r ere  ,  conjeiller-medfcin  ordinaire  du  roi ,  inf*. 
peBeur  general  des  eaux  mineraks  de  la  pro¬ 
vince  du  Roujffillon  &  du  comte  de  Foix,  doBeur 
en  midecine  en  Tuniverjite  de  Montpellier,  de-la 
fociiti  royale  des  fciences  de  la  meme  ville  ,  de 
VAcademie  royale  des  fciences  ,  -infcriptions  & 
bellesrlettres  de  Touloufe ,  profejfeur  en  medecine 
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ville  ,  avec  cette  epigraphe  : 

Nil  forfan  novum  ;  fed  negleHa  reducic  ,  fparfa  colligll »; 
utilia  feligit  ,  necejfaria  ofiendit ;  fic  utile.  Bagliyi. 

A  Paris,  die £  Vincent ,  .1774 ,  in- 1  2, 

ITnflammation  eft  l’accident 
le  plus  commun  dans  les  maladies  ai- 
gu'es;  il  en  eft  plufieurs  dont  elle  fait  le 
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fymptome  eflentiel ,  ce  qui  les  a  fait  dd- 
ligner  par  le  nom  de  maladies  injlamma- 
toires.  Tous  les  auteurs  qui  ont  compile 
des  grands  corps  de  medecine-pratique  ont 
traite  de  ce  genre  de  maladies  avec  un  foin 
particular ,  mais  il  n’exiftoit  encore  aucun 
ouvrage  uniquement  deftine  aux  maladies 
inflammatoires.  C’eft  pour  fuppleer  a  ce 
defaut  que  M.  Carrere  publie  le  Traite  que 
je  vais  faire  connoitre  a  mes  le&eurs  ;  il  a. 
recueilli  avec  choix  les  materiaux  qu’il  a 
trouves  epars  dans  les  differents  auteurs , 
y  a  joint  fes  propres  obfervations.  Il  a  di- 
vife  fon  ouvrage  en  trois  parties.  Il  donne 
dans  la  premiere  des  notions  generates  fur 
le  cara£tere,  la  caufe ,  les  principes  des.  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ;  dans  les  deux  fui- 
vantes ,  il  traite  des  differentes  efpeces  d’in- 
flammation  &  des  maladies  inflammatoires, 
il  indique  les  fignes  propres.  a  les  faire  con¬ 
noitre  &  a  les  diftinguer  les  unes  des  au- 
tres ,  &  defigne  leur  cara£tere  particulier  ; 
il  detaille  la  maniere  de  les  traiter  chacune 
en  particulier,  eu  egard  a.leurs  differentes 
efpeces ,  a  leur  different  caraftere ,  aux  dif¬ 
ferentes  circonftances  qui  doivent  engager 
a  varier  leur  traitement.  La  feconde  eft  def . 
tinee  aux  maladies  inflammatoires  externes , 
la  troifieme  aux  internes.  Sa  doctrine ,  pour 
me  fervir  des  termes  des  commiflaires  de 
la  fociete  royale  des  fciences  de  Montpellier, 
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qui  a  donne  Ton  approbation  &  ce  Traite ; 
j'a  doctrine,  dis-je,  ejl  par-tout  etayee  des 
'no ms  les  plus  refpeclables  en  medecine ,  & 
fa  pratique  ejl  conforme  a  celle  des  meil- 
leurs  medecins. 

Les  Grecs  donnerent  d’abord  le  nom  de 
phlegmon  a  toutes  les  maladies  accompa- 
gnees  de  chaleur,  de  rougeur  &  de  ten- 
lion  dans  la  partie  qui  en  etoit  le  liege. 
Cette  denomination ,  qui  etoit  derivee  d’uri 
verbe  grec  qui  lignifie  bruler,  a  ete  ref- 
treinte,  depuis  Erefyftrate,  a  une  efpece  par- 
ticuliere  d’inflammation.  Les  lignes  carac- 
teriftiques  de  l’inflammation  en  general  font 
la  chaleur,  la  rougeur,  la  tumeur,  &  le 
plus  fouvent  la  douleur.  Ce  dernier  ligne 
n’accompagne  pas  toujours  l’inflammation, 
parce  qu’elle  peut  avoir  fon  liege  dans  ces 
parties  que  les  experiences  des  anatomiftes 
modernes  ont  trouvees  denudes  de  fenli- 
bilite.  Mais  ces  lignes  cara&eriftiques  ne 
s’obfervent  veritablement  que  dans  les  in¬ 
flammations  des  parties  externes,  qui  font 
immediatement  foumifes  a  nos  fens.  On  ne 
peut  decouvrir  la  rougeur  ni  la  tumeur  des 
inflammations  des  parties  internes ,  princi- 
palement  des  vifceres ;  on  ne  reconnOit 
done  ces  inflammations  que  par  le  defordre 
qu’elles  mettent  dans  les  fonftions  de  ces 
parties ,  defordres  qui  font  autant  de  fignes 
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pathognomoniques  qui  fuffifent  pour  les 
cara&erifer. 

On  doune  le  nom  de  diathefe  ou  difpo- 
fition  inflammatoire  des  folides  ,  a  la  ten¬ 
dance  des  parties  'a  la  chaleur ,  a  la  rou- 
geur,  a  la  tutneur  contre- nature ,  St  fou- 
vent  a  la  douleur.  On  doit  aufli  regarder 
comme  inflammatoire  le  fang,  qui ,  a  raifon 
de  fa  vifcofite ,  de  fa  tenacite  ,  de  fon  epaif- 
fifl’errient ,  circule  avec  peine  dans  les  pe- 
tits  vaifleaux  des  parties  ;  peut  aifement  s’ y 
arrdter,  s’y  accumuler  ,  y  produire  un  en¬ 
gorgement  ,  &  par-la  donner  lieu  a  l’in- 
flammation.  II  fuit  de  ces  definitions,  qu’on 
doit  donner  le  nom  de  fievre  inflamma¬ 
toire  a  toute  fievre  qui  depend  ou  de  l’in- 
flammation  de  quelque  partie ,  ou  ,de  la 
diathefe  inflammatoire  du  fang,  foit  que 
cette  diathefe  ait  ddja  produit ,  foit  qu’plle 
puifle  feulement  produire  dans  quelques 
parties  les  fymptomes  eflentiels  de  l’inflam- 
mation. 

«  Le  mechanifme  de  l’inflammation  fup- 
»  pofe ,  felon  M.  Carrere ,  deux  conditions 
»  effentielles ,  l’engorgement  fanguin  ,  mais 
w  prompt  &  fubit,  des  plus  petites  arteres 
»  fanguines  Sc  lymphatiques ,  Sc  une  aug- 
»  mentation  des  forces  du  coeur.  Sans  cette 
»  derniere  condition ,  ajoute-t-il ,  l’engor- 
»  gement  des  petites  arteres  fanguines  feroit 
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»  infuffifant  pour  produire  l’inflammation  , 
»  &  il  ne  fe  feroit  aucun  paflage ,  aucune 
»  deviation  des  globules  rouges  du  fang  dans 
» les  vaifleaux  lyiriphatiques  &  collateraux  ; 
»  il  en  eft  de  meme  de  l’engorgement  fubit 
»  des  petits  vaifleaux :  s’il  ne  fe  faifoit  que 
»  par  degres ,  ft  le  fang  ne  s’accumuloit 
»  qu’avec  lenteur ,  a  proportion  que  ce 
»  fluide  fe  porteroit  vers  ces  petits  vaif- 
»  feaux ,  il  pafleroit  dans  les  collateraux ,  il 
»  parcourroit  leur  capacite  en  grande  quan- 
»  tite ,  mais  lentement ;  il  ne  fuccederoit 
»  aucune  inflammation.  En  fuppofant  au 
»  contraire  l’engorgement  fubit  des  petits 
»  vaifleaux ,  le  fang  arr£te  oppofe  un  obf- 
»  tacle  au  cours  des  colonnes  fuivantes  qui 
»  y  font  pouflees  par  la  force  du  coeur;  ces 
» colonnes  s’ecartent  neceflairement  de 
»  l’axe  des  vaifleaux ,  fe  jettent  vers  leurs 
»  parois ,  y  font  une  preflion  laterale ,  les 
»  diftendent  mdme  quelquefois  au-dela  de 
»  leur  reflort :  cela  eft  d’autant  plus  vrai , 
»  que  la  preflion  laterale  des  fluides  fur  les 
»  parois  des  vaifleaux,  augmente  toujours 
»  en  proportion  de  la  refiftance  qu’ils  trou- 
»  vent  dans  leur  cours ,  &  de  la  force  qui 
»  leur  eft  communiquee  ;  de-la  vient  la  ne¬ 
tt  ceflite  de  l’exercice  des  forces  du  coeur 
»  pour  produire  l’inflammatiom  En  eflef,  le 
m  fang,  poufle  avec  violence  vers  les  petites 
»  arteres  engorgees  par  un  effet  de  l’adtion 
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»>  du  coeur,  agit  vivement  fur  le  fluide  accu= 
»>  mule ,  le  pouffe ,  le  preffe  avec  force , 
»  augmente  l’engorgement  :  de  cette  col- 
» lifion ,  il  refulte  une  preflion  laterale 
»  plus  forte ,  une  diftenfion  des  vaiffeaux 
»>  plus  confiderable,  une  ampliation  plus 
»  notable  des  orifices  des  petits  vaiffeaux 
»  collateraux ,  une  deviation  plus  abon- 
»  dante  des  globules  rouges  dans  ces  petits 
»  vaiffeaux  ,  par  confequent  une  augmen- 
»  tation  de  l’engorgement  &  de  l’inflam- 
»  mation.  Cela  n’eft  pas  furprenant ;  ces 
»  petits  vaiffeaux  collateraux  ont  un  trds- 
»  petit  diametre,  les  globules  rouges  du 
»  fang  ne  peuvent  y  penetrer  qu’avec  beau- 
»  coup  de  peine ,  ils  ne  peuvent  mdme  par- 
»  courir  toute  leur  capacite ,  ils  doivent  s’y 
»arrdter,  s’y  accumuler  ,  y  fejourner,  les 
»  engorger  :  cela  eft  d’autant  plus  certain , 
»  que  les  tuniques  de  ces  petits  vaiffeaux , 
to  etant  peu  contra&iles ,  ne  peuvent,  apr£s 
to  avoir  ete  beaucoup  diftendues ,  fe  reta- 
to  blir ,  fe  contradler  avec  affez  de  force 
»  pour  detruire  l’engorgement.  » 

M.  Carrere  s’attache  enfuite  a  demon- 
trer  la  realitd  de  la  deviation  des  globules 
rouges  du  fang  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques.  II  en  trouve  la  preuve  dans  la  rou- 
geur  de  la  conjonftive,  dans  les  obfervations 
de  Vieuffens  Sc  d’Helvdtius;  dans  les  fueurs 
fanguines ,  le  piffement  de  fang ,  le  flux  he« 
patique,  le  plica polonica ,  See. 
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Apr£s  avoir  etabli  q«e  la  caufe  immediate 
de  l’inflammation  etoit  l’engorgement  des 
petits  vaiffeaux  fanguins,  il  recherche  quelles 
peuvent  £tre  les  caufes  de  cet  engorge¬ 
ment.  Ces  caufes,  felon  lui,  peuvent  depen- 
dre  ou  d’un  vice  de  ces  vaiffeaux  mtlmes, 
ou  du  vice  des  fluides  qui  fe  portent  dans 
leur  cavit^,  ou  de  l’un  &  de  l’autre  en 
mtlme  temps.  Le  vice  de  ces  vaiffeaux  con- 
fifte  ou  dans  une  conftri&ion ,  un  refferre- 
ment  qui/ne  permet  pas  le  libre  cours  des 
fluides  dans  leur  cavite,  oudansun  defaut 
de  contra&ilite  fuffifante  pour  chaffer  au- 
dehors  de  leur  cavite  les  fluides  qui  y  ont 
dte  pouffes.  Les  fluides  pechent  au  con- 
traire,  ou  par  leur  quantite,  ou  par  leur 
qualite,  ou  par  leur  mouvement ;  d’oi?  ils  ne 
peuvent  penetrer  dans  la  cavite  de  ces  vaif¬ 
feaux  ;  ou  bien,  s’ils  -y  ont  et4  requs,  ils  ne 
peuvent  parcourir  leur  trajet,  ou  ils  diften- 
dent.leurs  parois  au-dela  de  leur  reffort. 
Le  refferrement  des  petits  vaiffeaux  peut 
dependre  de  plufieurs  caufes ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  de  plufieurs  principes  que  M. 
Carrere  parcourt  fucceflxvement :  il  en  eft  de 
m£me  du  vice  des  fluides ,  mais  c’eft  dans 
l’ouvrage  mdme  qu’il  faut  voir  ces  details. 

L’auteur  deduit  fans  peine,  de  la  theo- 
rie  que  je  viens  d’expofer ,  l’explication  des 
fympt6mes  effentiels  qui  carafterifent  l’in- 
flammation.  Si  la  tenfion  acompagne  toutes 
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les  inflammations,  cela  vient  de  la  preffion 
laterale  que  le  fang,  dont  le  cours  eft  arr£te, 
exerce  fur  fes  vaiffeaux  par  fon  accumula¬ 
tion  &  fa  deviation  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques  ;  c’eft  a  cette  deviation  qu’il  atr 
tribue  la  couleur  rouge  plus  ou  moins  fon- 
cee  qu’on  remarque  dans  toutes  les  parties 
enflammees.  II  deduit  la  chaleur  du  dega- 
gement  &  du  developpement  des  parties 
de  feu  contenues  dans  nos  parties ,  &  de 
leur  a&ion  fur  les  nerfs.  La  douleur  eft  un 
effet  de  la  divulfion  des  fibres  nerveufes, 
qui  refulte  neceffairement  de  l’aftion  vioi- 
lente  du  fang  fur  les  vaiffeaux  de  la  partie 
affe&ee.  La  fievre  qui  accompagne  quel- 
quefois  les  inflammations  depend  de  la  di¬ 
vulfion  des  fibres  nerveufes  de  la  partie  en- 
flammee ,  ou  de  l’engorgement  des  petites 
arteres  fanguines ,  des  vaiffeaux  lymphati- 
tju.es ,  ou  bien  de  l’un  &  de  l’autre  en  m£me 
temps. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  depen- 
dantes  de  la  diathefe  inflammatoire  du  lang, 
&  fur- tout  dans  les  inflammations  des  par¬ 
ties  internes ,  le  fang  qu’on  tire  par  la  fai- 
gnee  eft  affez  fouvent  denfe ,  epais ,  vif- 
queux ,  tenace,  blanc  ou  cendre  ,  couvert 
d’une  croute  blanche  ou  cendree ,  plus  ou 
moins  dure,  epaiffe  ,  d’ordinaire  infoluble 
dans  l’eau.  On  a  donne  differentes  explica¬ 
tions  de  ce  phenomene ,  M.  Carrere  croit 
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qu’il  depend  de  la  nature  particuliere  de  la 
caufe  qui  a  donne  lieu  a  la  maladie ,  fans  ex- 
pliquer  autrement  comment  cette  caufe 
peut  produire  un  tel  effet.  II  cherche  a  l’ex- 
pliquer  d’une  autre  maniere.  II  fuppofe  que 
les  arteres  lymphatiques  de  la  partie  enflam- 
mee  etant  engorgees,  ne  peuvent  recqvoir 
dans  leur  cavite  les  parties  fibreufes  St  mu- 
cilagineufes  du  fang,  auxquelles  elles.de- 
vroient  donner  palfage  :  d’ou .  il  conclut 
que  ces  parries  fibreufes  St  mucilagineufes 
doivent  refter  dans  la  made  du  fang ,  qui 
s’en  trouve  lurchargee.  Ces  parties ,  etant 
expofees  a  l’aftion  forte  St  reiteree  des  vaif- 
feaux ,  font  prelfees ,  ferrees  de  plus  en  plus 
les  unes  contre  les  autres  ;  elles  preffent  St 
ferrent  a  leur  tour  les  globules  rouges  du 
fang  :  de-la  vient  la  denfite ,  la  tenacite  8t 
la  vifcofite  qui  conflituent  la  diathefe  in- 
flammatoire  .  de  ce  fluide.  Cette  denfitS 
paroit  plus  conliderable  dans  la  poelette 
apr^s  la  faignee ;  le  fang  y  paroit  couvert 
d’une  gelee  affez  ferrne  ,  dont  la  couleuf 
varie  felon  le  temperament  St  la  difpofi- 
tion  du  fujet.  Cette  gelee  ,  comprimee  St 
refferree  par  la  preffion  St  le  froid  de  l’air, 
prefente  une  croute  plus  ou  moins  folide , 
plus  ou  moins  epaiffe. 

Mais ,  comme  s’il  n’etoit  pals  fatisfait  de 
cette  feconde  explication  ,  M.  Carrere  de- 
mande  li  on  ne  pourroit  pas  attribuer  cette 
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denfite  inflammatoire  du  fang  a  la  generation 
de  quelque  miafme  qui  peut  contribuer  a  la 
coagulation  de  la  lymphe ,  corame  M.  de 
Sauvages  l’avoit  conjecture,  en  voyantque 
le  fang  etoit  grumefie  par  l’a&ion  de  plu- 
lieurs  agents  chymiques. 

Les  inflammations  peuvent  fe  terminer 
par  tefolution,  par  fuppuration,  par  indu¬ 
ration  ,  ou  par  gangrene.  M.  Carrere  ex- 
plique  le  mechanifme  de  ces  quatre  ter- 
minaifons.  La  refolution  refulte  de  1’aCtion 
des  petites  arteres  fanguines  &  lymphati- 
ques  de  la  partie  enflammee,  ou  des  parties 
voifines,  fur  le  fang  arr£te  &  accumule  dans 
les  vaifleaux  engorges.  Ce  fluide,  ainfi  ex- 
pofe  a  l’aCtion  de  ces  vaiffeaux,  ell  attenue, 
elabore,  rendu  plus  fluide,  devient  propre  a 
continuer  fon  cours ;  il  pafle  dans  les  veines 
continues,  &  de-la  revient  dans  la  maffe 
du  fang ;  ou  bien  ,  apr£s  avoir  repris  fa  flui- 
dite ,  il  s’echappe  fous  la  forme  de  la  tranf- 
piration  infenlible.  Pour  que  l’inflammation 
puifle  fe  terminer  de  cette  maniere ,  il  faut 
i  °  que  les  vaifleaux  engorges  n’aient  pas 
ete  rompus;  2°  qu’ils  n’aient  pas  fouflert 
une  diftenfion  aflez  confiderable  pour  leur 
faire  perdre  leur  ton ,  leurreflort;  30  que 
le  fang  n’ait  pas  acquis  trop  de  tenacity , 
mais  qu’il  foit  encore  propre  a  reprendre 
la  premiere  fluidite. 

La  converfion  en  pus  de  Phumeur  flag- 
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nante  dans  une  partie  enflammee,  eft  l’effet 
de  l’a&ion  du  coeur  &  du  mouvement  des 
arteres.  Si ,  parmi  les  vaifleaux  de  la  partie 
enflammee  ,  les  uns  font  rompus,  les  autres 
ont  refte  dans  leur  entier ,  une  certaine 
quantite  de  fang  coule  des  vaifleaux  rom¬ 
pus  ,  St  s’epanche  dans  la  fubftance  de  la 
partie  ,  tandis  que  les  fibres  circulaires  des 
extremites  rompues  fe  contra&ant  St  fe 
reflerrant  par  leur  force  elaftique,  une  autre 
partie  de  ce  fluide  eft  retenue  dans  la  Ca¬ 
vite  de  ces  mdmes  vaifleaux,  yfejourne, 
s’y  epaiflit.  Le  fang  qui  auroit  du  s’y  porter, 
retenu  par  ces  obftacles ,  fe  detourne  ne- 
ceflairement  de  fon  cours ,  St  fe  porte  dans 
lesNyaifleaux  voifins  qui  font  reftes  entiers. 
ndefix-ci,  diftendus  par cette  furcharge,  rea- 
giflent  avec  plus  de  force  ;  leurs  pulfations , 
devenues  plus  violentes  St  plus  redoublees, 
achevent  de  brifer  les  vaifleaux  rompus,  at- 
tenuent  le  fluide  epaifli  qu’ils  contiennent , 
detruifent  la  combination  de  Ces  principes , 
les  convejtiflent  en  une  efpece  de  pate  in¬ 
forme  ,  qui  fe  change  en  un  fluide  d’une 
moyenne  confiftance  ,  blanchatre,  gelati- 
neux ,  en  un  mot ,  en  pus.  Des  portions 
tres- fines  St  tr£s-deliees  des  vaifleaux  en- 
trent  auffi  dans  fa  compofition.  Ces  fibres , 
expofees  a  la  m^me  a&ion  que  le  fang ,  fu- 
biflent  les  memes  changements ,  c’eft-a- 
dire  qu’elles  font  brifees  St  attenuees  au 
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point  de  former  avec  ce  fang  decompofd 
un  fluide  homogene. 

II  arrive  quelquefois  que  le  fang  arrdtd 
dans  l’extremite  des  petites  arteres  fanguines 
reprend  fa  fluidite  naturelle ,  Sc  repafle  dans 
la  voie  de  la  circulation  ,  tandis  que  celui 
qui  eft  arrke  dans  les  vaifleaux  lymphati- 
ques  confervefon  epaifliflement ,  continue 
a  fejourner  dans  ces  vaifleaux ,  &  a  les  en- 
gorgerpar  fon  fejour.  Les  parties  tenues  Sc 
fereufes  dont  il  eft  compofe  venant  a  fe 
difliper ,  il  contra&e  une  durete  qu’il  com¬ 
munique  a  la  partie  ;  l’inflammation  difpa- 
roit ;  la  chaleur ,  la  rougeur ,  la  douleur  fe 
diflipent ,  il  ne  refte  que  la  durkei  de  la 
partie.  L’inflamination  ne  fe  terinine  de  cette 
maniere  que  lorfque  les  vaifleaux  fanguins 
de  la  partie  malade  font  entiers ,  que  leut* 
tiflu  eft  fort  robufte,  que  leurs  ofcillations 
font  fortes  Sc  regulieres ;  mais  il  faut  en 
meme  temps  que  les  vaifleaux  lymphati- 
ques  de  cette  partie  n’aient  qu’un  tiflu  foi¬ 
ble  8c  delicat;  ce  qui;  les  empdolie  der^- 
fifter  a  l’abord  des  fluides  qui  font  pouffes 
dans  leur  cavite  ,  Sc  qui,  les  diftendant  au- 
dela  de  leur  ton  ,  les  met  hors  d’etat  de  les 
expulfer  de  leur  cavite. 

M.  Carrete  attribue  la  gangrene,  8c  le 
fphacele  qui  en  eft  le  dernier  degre,  a  la  fuf- 
penfion  du  mouvement  progreflif  dans  les 
vaifleaux  de  la  partie  enflammee ce  qu’il 
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explique  de  deux  manieres  :  ou  les  vaif¬ 
feaux  de  cette  partie  font  reftes  dans  leur 
entier ,  alors  elle  n’arrive  que  parce  que,  fe 
trouvant  diftendus  au-dela  de  leur  ton ,  ils 
ne  peuvent  fe  retablir  pour  expulfer  de  leur 
cavite  le  fang  qui  les  engorge ;  au  contraire, 
ils  recoiv.ent  continuellement  de  nou- 
velles  colonnes  de  fang  pouffdes  par  le 
coeur,  qui  les  diftendent  de  plus  en  plus  ; 
ces  vaiffeaux  ainli  diftendus  compriment  les 
vaifleaux  voifins ,  de  maniere  que  la  circu¬ 
lation  eft  detruite  dans  toute  la  partie  :  de-li 
vient  que  la  partie  eft  tumefiee,  qu’elle  perd 
fa  couleur  &  devient  livide.  Si  l’engorge- 
ment  eft  porte  au  point  que  les  vaiffeaux 
de  la  partie  aient  perdu  entierement  leur 
mouvement,  &  que  le  cours  du  fang  y 
foit  entierement  fupprime ,  la  gangrene  d^-: 
genere  en  fphacele. 

II  peut  auffi  fe  .faire  que  les  vaiffeaux 
foient  rompus  :  la  circulation  du  fang  doit 
ceffer  dans  ces  vaiffeaux  ;  elle  doit  ^tre 
m^me  beaucoup  ralentie  dans  le  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  reftent  entiers ,  qui  fe  trou- 
vent  comprimes ,  tant  par  le  fluide  epan- 
che ,  que  par  celui  qui  fejourne  dans  les  ex- 
tremitds  refferrees  des  vaiffeaux  brifes ;  & , 
ft  cette  compreffion  eft  affez  forte  pour 
faire  ceffer  tout  mouvement,  la  gangrene 
fe  change  en  fphacele  comme  dans  le  pre¬ 
mier  cas. 
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Le  diagnoftic  des  maladies  inflamma- 
toires  n’eft  pas  difficile,  apr£s  ce  qu’on 
vient  d’expofer ,  auffi  M.  Carrere  n’a-t-il 
pas  cru  devoir  s’y  arrdter ,  il  convient  ce- 
pendant  que  fi  ne  peut  pas  fe  mepren- 
dre  fur  la  nature  des  inflammations  exter- 
nes,il  n’en  eft  pas  de  meme  des  inflam¬ 
mations  internes :  les  fignes  qui  les  cara&e- 
rifent  ne  font  pas  toujours  auffi  evidents. 

Leur  pronoftic  varie  felon  1  etendue  de 
l’inflammation ,  fes  caufes ,  fes  degres ,  fes 
efpeces,  felon  la  partie  affe&ee,  les  fymp- 
tomes  &  la  maniene  dont  la  maladie  fe  ter- 
mine.  i°  L’inflammation  qui  occupe  les 
parties  internes  eft  plus  dangereufe  que 
celle  des  parties  exterieures ,  &  la  necef* 
fite  ou  la  grande  utilite  des  fondlions  des 
parties  affe&ees  rendent  le  danger  plus  ou 
moins  urgent.  2°  Plus  l’inflammation  eft 
etendue ,  plus  le  danger  qui  l’accompagne 
eft  confiderable.  3  0  L’inflammation  qui  de¬ 
pend  d’une  caufe  interne,  toujours  plus 
difficile  adetruire  &  plus  propre  a  fomen- 
ter  la  maladie ,  eft  plus  dangereufe  que  celle 
qui  eft  l’effet  d’une  caufe  externe,  plus  aifee 
a  combattre.  40  La  refolution  eft  la  maniere 
la  plus  favorable  dont  les  inflammations 
puiflent  fe  terminer.  La  fuppuration  n’eft 
pas  ft  favorable ,  elle  peut  quelquefois  dtre 
tr^s-dangereufe.  La  gangrene  eft  toujours 
dangereufe  par  elle-m&ne ,  cependant  le 
danger 
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danger  eft  plus  ou  moins  grand,  felon  la 
paTtie  'qu’elle  occupe. 

M.  Garrere  ddduit  fa  methode  curative 
de  {’inflammation  en  general,  de  la  theorie 
qu’il-  aretablie  .jufqu’ici .  Pour  proceder  avec 
mdthode ,  il  obferve  que  l’inflainmation 
n’ed  qu’imminente ,  ou  qu’elle  commence, 
ou  bien  qu’elte  eft  deja  formee.  Dans  le 
premier  cas ,  il  faut  la  prevenir ;  dans  les 
deuxautres,  il  faut  la  detruire. 

On  tenteroit  en  vain  de  prevenir  I’inflam* 
mation  ou  de  diffiper  ^engorgement  qui 
la  produit,  fl  on.  ne  commenqoit  par  de¬ 
truire  le  principe  qui;  y  a  donne  lieu ;  la 
variete.de  cesprincipes  doit  faire  varier  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  combat- 
tre.  L’obftacle  qui  s’ojipofe  au  libre  cours 
du  fang  peut  dtre  une  comprefllon  trop 
vi©lente\  une  ligature ,  la  luxation  d’un  os ; 
on  y  remedie  en  6tant  la  comprefllon ,  en 
lachant  la  ligature ,  en  remettant  l’os  dans 
fa  flotation  naturelle,  en  calmant  l’irrita- 
tion.  On  previent,  ou  l’on  guerit  quelque- 
fois  des  inflammations  externes  qui  depen¬ 
dent  d’une  caufe  exterieure,  en  employant, 
des  les  commencements,  des  topiques  re- 
percuflifs,  comme  l’eaufroide,  l’oxycrat, 
les  blancs  d’oeuf  bien  battus,  ou  mdles  avec 
de  la  farine  ,  tandis  qu’au  contraire  il  faut 
les  eviter  avec  foin  dans  les  progr£s  St  l’etat 
de  rinflamination. 

Tome  XLII.  O 
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;  Les.' inflammations  internes  dependent 
tantotd’une  irritation  trop  vive;  ilfautalors, 
par,  des-  recedes  convenables,  difliper  la 
caufe  irritante ;  tantdt  de  la  diathefe  inflam* 
matoire  du  fang ,  qu’on  corrige  par  des  de- 
layants  yles  hume&ants,  les  diaphoretiques, 
les  legers  ineififs;  tant&t  de  la  tendon  des 
folides,  qui  indique  l’ufagedes  humeftants  , 
desdelayants;  tantdt  de  leur  diathefe  fpaf- 
modique,  a  laquelle  on  s’oppofe  par  les 
adouciflants ,  les  antifpafinodiques  ;  tantot 
enfin  .de-la  quantite,  de  la  rarefa&ion,  de 
l’effort  violent  du  fang:  c’eftaux  faignees, 
fur-;tout  aux  revulfives ,  qu’il  faut  avoir  re- 
cours ,  ainfi  qu’aux  humeftants  &  aux  ra- 
fraichiflants. 

£;  Les.fievres  aigues  fe  terminent  fouvent 
par  i  l’inflammation  de  quelque  .partie  in- 
lemeij  jilreft  effentiel  d’employer  fans  dif- 
fererulesrnoyens  convenables  pour  preve¬ 
nt  led%6t  inflammatoire ,  ou  pourle  de- 
truire  s’il  eft  deja  forme,  c’eft-a-dire  qu’on 
doit  travai Her  a  diminuer  la  quantite  Sc 
1’impetuofite  du  fang  dans  les  vaifleaux 
)de.;lfi::partie  affeftee  par  les  faignees  revul¬ 
sives  ;•  a  temperer  fon  ardeur  par  des  rafrai- 
jchiflants,  a  detruire  fa  vifcofite,  fon  epaif- 
iiflement,  par  de  legers  ineififs ;  a  calmer 
i’irritation  des  folides  par  dps  adouciflants , 
jdes  fedatifs,  &c.  Outre  cela,  le  praticien 
doit  s’attacher  avec  le  .plus  grand  foin  a 
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$ift,inguer  ft  la  fievre  eft  {implement  inflain- 
matoire ,  fans  inatieres  putrides  dans  les  pre¬ 
mieres  voies  ,  pa  bien  ft  pile  eft  jointe  a 
jane,  cacochylie  qui  la  foutienne  &  la  for 
jnente,  c’eft-i-dire  ft  pile  eft  putride  en. 
jndme  temps  qu’inftammatoire.  Pans  le 
premier  cas ,  les  purgatifs  augmenteroient 
ladiathefe  inflammatoire  du  fang,  la  deter- 
tnineroient  vers  quelque  vifcere ;  ilsne  poufr 
rpient.  qu’dtre  nuifibles.  Pans  le  fecond 
cas  au  contraire,  il  feroit  dangereux  de  di£- 
ferer  l’expulfion  des  inatieres  qui  croupif- 
fent  dans  Teftomac  &  dans  les  inteftins.  Si 
la  collection  des  inatieres  putrides  eft  dans 
J’eftomae ,  cornme  on  le  connoit  par  les 
.yomiftements ,  les  naufdes,  le  degout  ,  les 
rots  aigres  ou  amers ,  la  fetidite  de  l’ha- 
leine ,  I’amerture  de  la  bouche ,  la  langue 
.pateufe,  blanche ,  le limon  attache  au  par 
lais  ,  aux  gencives  &  autres  femblables ,  on 
doit  en  procurer  l’evacuation  au  moyen  des 
einetiques.  II  n’eft  pas  moins  eflentiel  de 
.procurer  Fdyacuatiqn  des  matieres  putrides 
accumulees  dans  les  inteftins..  La  cacochylie 
inteftinale  s’annonce  parle  limon  attach^  a 
la  langue ,  au  palais  &  aux  gencives ,  par 
1’odeur  fetide,  la  puanteur  des  inatieres  que 
le  malade  rend  ,  ou  des  vents  echappes  par 
1’anus ,  &  par  d’autres  circonftances  pareil- 
les ,  fur-tout  ft  le  malade  s’eft  livre  a  un 
,exc£s  de  bouche.  On  ne  doit  cependant 
Oij 
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avoir  recours  aux  purgatifs  qu’apr^s  avoir 
detruit  l’inflammation  ,  &  rh£me  corrige  la 
difpofition  inflammatoire  du  fang  :  jufque- 
la  oil  doit  fe  contenter  de  determiner  in- 
fenfiblement  l’excretion  des  matieres  qui  fe- 
joument  dans  les  inteftins  par  des  lave¬ 
ments  hume&ants,  d&ayants  &  emollients, 
fouverit  reiteres;  par  un  ulage  continue  des 
fucs  de  poiree ,  de  bourrache ,  par  l’ufage 
de  l’huile  d’amandes  douces  extraite  fans 
feu. 

Lorfque  l’inflammation  eft  deja  formee  , 
il  faut  rendre  au  fang  arrete  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  malade  fa  premiere  flui- 
dite ,  &  a  ces  vaifleaux  leur  meabilite  na- 
lurelie ;  c’eft  le  veritable  moyen  de  retablir. 
le  cours  des  fluides  ,  &  de  conduire  l’in¬ 
flammation  a  une  heureufe  refolution.  Si 
au  contraire  l’inflammation  tend  a  la  fup- 
puration ,  il  faut  la  feconder,  delivrer  la 
partie  de  la  matiere  purulente,  prevenir  les 
fuites  filcheufes  du  fejour  de  cette  matiere , 
&  conduire  la  partie  abcedee  ou  ulceree 
a  une  cicatrice  louable. 

La  meilleure  methode  de  procurer  la 
refolution  confifte  a  dinfthuer  la  quantite  du 
fang  &  foil  impetuofite  dans  les  vaifleaux  de 
la  partie  enflammee,  a  temperer  fa  chaleur,  a 
corriger  fa  vifcofite ,  k  rel&cher  les  vaifleaux 
de  la  partie  malade,  s’ils  font  troptendus  ;  a 
leur  rendre  au  contraire  leur  ton ,  leur  ref- 
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fort ,  s’ils  font  trop  relachds ,  &c :  la  diete , 
la  faignee,  les  emollients,  les  evacuants ,  les 
repercuffifs  rempliflent  cette  indication.  La 
diete  doit  dtre  plus  ou  moins  exa&e,  eu 
egard  a  l’efpece  &  au  liege  de  l’inflamma- 
tion  &  apx  fymptdmes  qui  Paccompagnent; 
elle  doit  par  confequent  dtre  d’autant  plus 
fevere  que  Pinflammation  eft  plus  forte ,  la 
fievre  plus  aigue ,  les  fymptomes  pips  vio- 
lents ,  &:  la  partie  affeftde  plus  eflentielle  k 
la  vie.  La  faignee  doit  dtre  pratiquee  d£s  les 
commencements  de  la  maladie,  &  plus  ou 
moins  reiteree ,  eu  egard  au  degre  de  l’in¬ 
flammation,  &  k  violence  des  fymptomes, 
aux  forces ,  a  Page*  au  temperament  du  ma- 
lade,  a  la  plenitude  des  vaiffeaux,  &  la  plus  ou 
moins  grande  utility  de  la  partie  affeftee  pour 
la  vie ,  a  plufleurs  autres  circonftances. 
M.  Carrere  entre  a  ce  fujet  daps  un  tr£s-? 
grand  detail  fur  l’emploi  de  ce  moyen  de 
combattre  les  inflammations ;  il  ne  s’etend 
pas  moins  fur  I’ufage  des  emollients ,  des 
incififs ,  des  rafraichiflants ,  des  topiques,  6c 
des  autres  fecours  qu’pn  peut  mettre  en 
ufage  pour  detruire  les  pripcipes  de  Pin-? 
flammation ,  &  pour  calmer  les  fymptomes 
qui  Paccompagnent  quelquefp.is.  Mais  il 
n’eft  pas  poffible  de  le  fuivre  dans,  tous  ce$ 
details ;  je  ne  le  fuivrai  pas  non.  plus  dans 
,ce  qu’il  dit  fur  la  maniere  de  traiter  les  ip? 
flammations  qui  dpivent  fe  terminer  par  fqp« 

Q  iij 
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puradon,  Sc  cellfes  qui  ont  degenerd  era 
gangrene;  je  me  contenterai  d’obferver  que 
fa  methode  eft  par-tout  conforme  a  celle 
des  meilleurs  pratlciens. 

II  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  auctm  de¬ 
tail  fur  la  feconde  &  la  troifieme  parde  de 
l’ouvrage  que  j’analyfe ;  il  fuffira  de  remar- 
quer  qu’elles  ne  contiennent  qu’une  appli¬ 
cation  des  priricipes  etablis  dans  la  premiere, 
aux  maladies  inflammatoires,  foit  extern.es  , 
foit  internes.  M,  Carrere  traite  dans  la  fe¬ 
conde  du  phlegmon  &  de  fes  efpeces  ,  le 
phyma  ,  le  furoncle ,  le  buhon  ,  les  parotU 
des ,  le  panaris  Sc  le  ckarbon,  &  de  Yeriji- 
pele.  II  a  divife  la  trdifieme  parde  en  trois 
fe&ions ;  la  premiere  eft  deftinee  aux  ma¬ 
ladies  inflammatoires  de  la  tdte ,  Sc  traite 
de  la  phrenejie  ou  inflammation  des  me¬ 
ninges  ,  du  fphacilijme  ou  inflammation  du 
cerveau ,  Sc  de  Yahgine  infiammatoire.  La 
feconde  a  pour  objetles  inflammations  qui 
affeftent  la  poitrine  ,  telles  que  la  peripneti- 
monie ,  la  pleurejie,\a pericardite  du  inflam¬ 
mation  du  pericarde ,  celle  du  mediaftin  ou 
rnediajlinite ,  celle  ducoeur,  celle  du  dia- 
phragme  ou  paraphrenejie.  Enfin  la  troi- 
■fieine  contient  les  maladies  inflammatoires 
de  l’abdomen  ,  telles  que  la  gajlrite  ou  in- 
flammadon  de  l’eftomac  ,  Yhepatite  ou  in-, 
flammation  du  foie ,  celle  de  la  veficule 
du  del ,  celle  de  la  rate  ou  fptinite?  Yen- 
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terite  ou  inflammation  desinteftins,  la  ne- 
phrejie  ou  inflammation  des  reins ,  la  cyjl'ue 
urinaire  ou  inflammation  de  la  veflie  uri* 
naire ;  enfin  1 'hyferite  ou  inflammation  de 
la  matrice. 
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Surun  Tetanos'idiopathique  univerfd,  gueri 
par  les  frictions  inercuridlcs  ;  parM.  Du 
BoUEIX  ,  docleur  en  medecine  a  Cliff  on 
en  Bretagne. 

Ne  quidquam  pro  vero  ideb  recipjatfius-  quia  re- 
ceptum  eft  ,  fed  experimenta  acquit  amus  qua 
fidem  nofiris  opinionibus  faciant.  Hauer  , 
Element.  Phyfiol.  L.  III.  fe$.  1,  7.1,  pi  204. 

L’opinion  la  plus  accreditee  fur  la  caufe 
prochaine  du  mouvement  mufculaire  efts 
cornme  on  fqait ,  l’influx  des  efprits  ani- 
maux  dans  la  fibre  motrice,  determine,  pap 
la  volonte  ,  dans  les  organes  qui  lui  font 
founds,  &  par  le  pur  mechanifine  ,- dans 
ceux  qui  font  independants  de  fon  empire, 
C’eft  en  general  ie  fentiment  de  l’ecole , 
&  de  prefque  tous  lesphyfiologiftes ;  l’envre 
de  tout  expliquer  a  imagine  ce  fyftdnie,  efl 
meme  temps  qu’elle  en  a  enfante  quantite 
d’autres  plus  ou  moins  invraifemblables.Celui 
qui  a  paru  fe  prdter  a  l’explication  d’un  plus 
grand  nombre  de  phenomenes  dans  Tecq- 
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nomie  animale ,  s’eft  fait  le  plus  de  parti- 
fans.  On  J’afoutenu  avec  chaleur,  plufieurs 
l’ont  adopte  comme  une  verite.  II  eft  ft 
flatteur  pour  notre  amour-propre  d’eten- 
dre  la  fphere  etroite  de  nos  connoiflances  , 
qu’il  ne  s’eft  point  rebute  des  obftacles,  lorf- 
qu’il  a  voulu  penetrer  les  principes  les  plus 
abftrus  des  chofes ;  &  c’eft  alors  inline  que 
nous  ignorions  le  plus,  que  nous  affe&ions 
tin  ton  plus  tranchant  &  plus  dogmatique. 
Le  grand  art  de  douter  eft  ne  de  nos  jours. 
C’eft  a  la  philofophie  moderne  que  nous 
le  devons ,  ainfi  que  nos  progres  dans  les 
fciences  C’eft  elle  qui  nous  a  fait  quitter 
1’infenfe  jargon  du  peripatetifme ,  qui  nous 
a  detoiirnes  de  la  voie  des  chimeres  hypo- 
thetiques,  pour  nous  ramener  a  celle  de 
l’experience  raifonnee.  Elle  nous  apprend 
qu’il  eft  dans  la  nature  ,  des  effets  dont  les 
cauf^s  echapperont  toujours  a  nos  recher- 
ches  :  cette  mdme  philofophie  ,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’ufage  libre  &  plein  de  la 
raifon,  independant  de  l’opinion  &  des  pre- 
juges ,  nous  fait  aflez  fentir  jufqu’oii  peu- 
vent  nous  conduire  nos  foibles  efforts,  nous 
en  fixe  le  terme ,  &  nous  defend  d'aller  plus 
loin.  Le  principe  de  nos  mouvements  ,  qui 
paroit  dtre  auffi  celui  de  la  vie  &.du  fenti- 
ment,  eft  dans  1’ordre  de  ceux  dont  le  ca- 
raftere  nous  fera  toujours  inconnu.  Eft-ce 
.Une  liqueur  fubtile  emqnee  du  fang  &  fe» 
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paree  dans  le  cerveau ,  eft-ce  la  matiere 
phofphorique  ou  lumineufe  ,  eft  ce  le  fluide 
ele&rique  qiii  donne  l’animalite  &  la  vie 
a  la  matiere  organifee  ?  Eft-ce  enfin  un 
petit  dtre  immateriel  qui ,  niche  dans  notre 
cerveau ,  fans  etendue ,  fans  parties ,  fans 
furfaces  ,  intangible  par  confequent ,  &  in¬ 
capable  de  toucher  lui-m$me  &  d’dtre  cir- 
confcrit  dans  l’efpace,  meut  cependant  la 
matiere ,  agit  fur  elle  ,  fe  voit  a  fon  tour 
forcd  d’eh  fubir  la  rea&ion  ?  On  fqait  com- 
bien  les  pfychologiftes  fe  font,  tourmentes 
pour  etayer  leur  fyftdme,  comment  ils  fe  font 
tire  des  contradi&ions  qu’il  emporte  ne- 
ceffairement  avec  lui.  C  etoit  a  la  religion 
feule  a  l’etablir ,  a  en  faire  un  dogme  con- 
folant  pour  l’humanite.  Puifqu’elle  eft  infail- 
lible  &  qu’elle  a  prononce ,  nous  ne  devons 
plus  difputer  fur  l’exiftence  de  cet  etre ; 
&  la  queftion  qui  rentre  dans  le  domaine 
de  la  phyfique  eft  de  fqavoir  le  moyen  . 
d’union  &  de  l’afrion  reciproque  de  l’aine 
&  du  corps. 

De  petits  cordons  blanchatres,  mollaftes 
&  pulpeux,  partant  de  la  fubftance  me- 
dullaire  du  cerveau ,  du  cervelet  &  de  la 
moelle  epiniere,  pour  fe  diftribuer  enfuite 
par  des  ramifications  innombrables  aux  or- 
ganes  du  fentiment  &  du  mouvement ,  ont 
paru  conftituer  ce  moyen  d’union.  II  reftoit 
4  fijavoir  par  quel  mdehanifme  ces  filets  ner; 
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veux  avertiffent  l’atne  des  impreffions  faites 
fur  notre  machine  par  des  objets  exterieurs,; 
&t  comment  a:  fon  tourelle  en  meut,  dirige 
&  modifie  les  reflorts.  Baglivi  8c  fes  fec- 
tateurs  ont  regarde  les  nerfs  comme  autant 
de  cordes  elaftiques,  dont  les  vibrations,  ex- 
citees  par  les  objets  fenfibles,  fe  terminent 
a  leur  origine,  ou  l’ame,placee  comme  une 
araignee  au  centre  de  fa  toile  ,  s’bccupe  ai 
demdler  le  cara&ere  de  ces  vibrations  8c  la 
nature  des  fenfations  qui  en  dependent. 
D’autres,  (8c  c’eft  le  plus  grand  nombre,) 
rebutes  d’un  fyftdme  ou  tout  eft  contraire 
aux  loix  du  mechanifme  fur  lequel  on  a 
voulu  l-’etablir,  ou  la  ftru&ure  feule  8c  1’ar- 
rangement  des  cordons  nerveux  detruifent 
abfolument  la  theorie  des  ofcillations ,  ont 
juge  plus  raifonnable  de  fuppofer.que  les 
nerfs  etoient  des  canaux ,  fondbs  en  cela  fur 
la  ftru&ure  toute  vafculeufe  de  nos  orga* 
nes ,  8c  d’y  faire  coder  ce  fluide  fubtil  dont 
nous  avons  parle  ( a ),  La  celebre  experience: 
de  la  ligature  du  nerf  diaphragmatique  a 
prdte  le  jour  le  plus  favorable  a  cette  hy- 
pothefe,  dontl’origine  fe  perd  dans  la  plus 
haute  antiquite ;  les  plus  fameux  phyfiolo- 
giftes  de  nos  jours  n’ont  pas  fait  difficulte 

(<z)  Quelques  recherches  qu’on  ait  faites,  meme 
qvec  le  fecours  des  meilleurs  microfcopes ,  on 
ffait  qu’on  n’a  jamais  pu  decouVrir  de  cavite  ,,  de 
canaux  dans  l’interieur  des  nerfs,  . 
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de  l’adopter.  Mais  on  ne  s’eft  pas  content^ 
d’en  reconnoitre  l’exiftence ,  on  a  voulu 
devoiler  la  nature  de  ce  fluide  merveilleux 
dont  la  fubtilite  fe  fouftrait  a  nos  fens ,  en 
eludant  nos  recherches  les  plus  opiniatres. 
Les  plus  modeftes  d’entr’eux  &  les  plus 
eclaires,  tels  que  Boerhaave ,  Haller,  Senac, 
Van-Swieten ,  &c.  n’ont  pas  ofe  pronon- 
cer ,  &  fe  font  retranche  dans  uri  doiite  auffi 
fage  que  prudent.  D’autres,  plus  pofledes  de 
la  manie  des  fyft^mes,  ontnardiment  tr&n- 
chd  fur  toutes  les  difficultds,  &  porte  leurs 
affertions  temeraires  fur  le  principe  le  plus 
intime  &  le  plus  impenetrable  de  notre 
fexiftence.  De-IA  les  rdveries  des  chymiftes, 
la  copule  explofive  de  Willis,  l’hypothefe 
rechauffee  du  c^lebre  Le  Cat ,  qui,  ne  trou- 
vant  rien  dans  nos  liqueurs  capable  de  for¬ 
mer  celle-ci,  a  tire  fon  fluide  animal  de 
l’efprit  univerfel,  ou  de  l’ame  de  l’univers  , 
l’a  fait  entrer  dans  le  corps  des  animaux  par 
les  organes  de  la  refpiration ,  oil ,  pompe 
par  les  capillaires  inhalants  dupoumon,  mdle 
au  fang ,  conduit  au  ventricule  gauche  du 
coeur,  de-la  lance  par  l’aorte  dans  le  cer*- 
veau,  il  s’y  filtre,  s’yallie,  s’y  modifie  de 
maniere  £  remplir  les  fori&ions  auxquelleS 
il  eftdeftirie  (a):  8c,  pour  mieux  accommo- 
der  fon  fyftdme  &  tous  les  phenomenes  „ 

(a)  Traite  des  Senfations  &  des  Paflions ,  T.  I , 
gage  120  &  fuivv 
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fans  craindre  de  le  rendre  trop  complique, 
il  a  diftingue  fon  fluide  nerveux  en  trois.  ef- 
peces,  qu’il  appelle  fluide  cauftique,  moteur 
&  fenfitif.  On  pent  au  refte  voir  dans  1’ou- 
vrage  indme  de  ce  fqavant  homme  jufqu’ou 
fon  imagination  fertile  l’a  conduit  fur  cet 
objet,  &  ce  fera  un  moyen  de  plus  de  nous 
convaincre  que  les  hypothefes  les  plus  in- 
genieufes  en  ce  genre  portent  auffi  peu  de 
lumiere  dans  ce  labyrinthe  obfcur  &:  inex¬ 
tricable,  que  toutes  celles  qu’on  s’etoit  per- 
mis  de  conftruire  avant  lui. 

Quelqu’inacceflible  que  foit  a  nos  fens 
la  nature  du  principe  moteur  &  fenfitif, 
quelque  peu  fatisfaifants  que  foient  les  rai- 
fonnements  des  pfychologites,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  nerfs  jouent  le  plus  grand 
&  le  principal  role  dans  toutes  les  fon&ions 
du  corps  anime  ,  ainfi  que  dans 
toutes  fes  afFe&ions  inorbifiques; 
fur-tout  dans  les  maladies  fpafmodiques  que 
cette  a&ion  s’exerce  avec  toute  l’intenfite 
dont  ils  font  fufceptibles.  Celle  dont  je  vais 
parler  prefente  un  fait  de  pratique  d’autant 
plus  intereftant,  qu’il  femble  indiquer  une  ef- 
pece  d’analogie  entre  certaines  maladies  , 
du  moins  quant  a  l’effet  &  a  la  nature  du 
moyen  curatif. 

Au  mois  de  Janvier  dernier,  on  me  pria 
de  voir  a  l’h6pital  de  cette  ville  un  garqou 
ftge  d’environ  dix-huit  ans,  qu’on  venoit  d’y 


prefque 
6t  c’eft 


StJ&  .UN  Te? ANOS.  lit 
apporter.  It  avoit  le  tronc  &  tous  les  mem- 
bres  roides  &  tendus,  de  maniere  qu’on 
les  eut.  plut6t  rompus  que  fldchis,  la  ma- 
Choire  ferree,  la  refpiration  haute  &  labo- 
irieufe ,  la  tdte  un  peu  toUrnde  du  c6te  gau¬ 
che  ;  enfin  tous  les  mufcles  antagoniftes  tene¬ 
ment  contra&es,  qu’il  lui  dtoit  abfolument 
impoffible  de  faire  le  moindre  mouvement, 
fi  ce  n’efl:  du  bras  gauche,  auquel  il  reftoit 
encore  un  trds-leger  degre  de  mobilitd.  II 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoitre  ,urt 
vrai  tetanos,  maladie  du  genre  des  fpafmo- 
diques  toniques.  Comme  ce  garqon  pro- 
nonqoit  encore  ,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
peine,  je  lui  fis  plufieurs  queftions  fur  ce 
qui  auroit  pu  occafionner  fon  mal.  Le  rd- 
fultat  fut  qu’il  ne  fe  rappelloit  rien  autre 
chofe,  finon  qu’il  dtoit  parfois  fujet  a.une 
douleur  aux  reins,  affez  violente  pour  lui 
donner  de  la  difficulte  a  fe  plier  en  avant ; 
il  avoit  la  peau  moite,  malgre  l’extrdme  ri- 
gidite  des  fibres,  qui  fembloit  devoir  s’op- 
pofer  a  la  tranfpiration.  J’ordonnai  fur  le 
champ  les  bains  tiddes,  repetes  deux  fois  le 
jour ,  des  minoratifs  de  temps  en  temps  , 
aiguifes  d’abord  avec  le  tartre  ftibie,  les 
boiflfons  relachantes ,  le  petit-lait ,  les  lini¬ 
ments  huileux  fur  l’abdomen  &t  fur  les  lom- 
bes ,  enfin  tout  ce  qui  me  paroiffoit  le  plus 
prop  re  a  procurer  une  detente  falutaire. 
N’appercevant  ,  au  bout  de  quelques  jours. 
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nulle  variation  dans  fon  etat,  je  me  rap* 
pellai  l’hiftoire  d’une  femblable  maladie , 
rapportee  par  M.  Delaroche ,  medecin  de 
Geneve  (a),  qui  traita  fon  malade  avec  un 
(heeds  cornplet  par  la  tnethode  publiee  par 
M.  Monroo,  dans  les  Eflais  de  medecine  fk 
tie  litterature  d’Edimbourg  (!>') ,  laquelle 
confifte  dans  l’ufage  des  fridlions  mercu- 
rielles.  Je  propofai  done  au  chirurgien  de 
Fhopital  d’eflayer  fur  ce  garqon  le  traite- 
ment  de  M.  Monroo.  On  lui  donna  en 
confequence  quinze  ou  feize,  fridtions,  une 
chaque  jour,  d’un  gros  de  pommade  a  moi- 
tie  mercure ,  lefquelles  furent  prelud'ees  par 
la  faignee,&  accompagnees  des  bains  tiedes, 
au  nombre  de  deux  par  jour.  Un  mieux 
notable  fe  fit  appercevoir  au  bout  de  quel- 
ques  jours  de  ce  traitement.  La  tranfpira? 
tion  devint  encore  plus  abondante ;  apres 
chaque  bain ,  le  malade  mouilloit  plufieurs 
cbemifes  dans  fon  lit.  La  detente  vint  peu 
apeu,  les  membres  recouvrerent  irifenfi- 
blement  leur  flexibility  naturelle  ,  &  enfin 
aU  bout  d’environ  un  mois.  il  fut  parfaite- 
jnent  gueri.  II  eft  a  remarquer.  que  les  fric¬ 
tions  ,  quoique  continuees  prefque  fans  in¬ 
terruption  ,  ne  donnerent  pas  le  plus  leger 

(<j)  Journal  de  Medecine ,  Tome  XL ,  Septem- 
bre  1773  ,  page  2,13. 

(b)  Phyfical  and  litter  ary  ejfays ,  and  Obferva » 
tions ,  vol.  3  j  art.  30,31. 


SUfR  UN  Tetanos.  '  iaj 
fighe  de  falivation ,  accident  qui  fut  peut- 
etre  aulli  prevenu  par  les  minoratifs ,  les 
lavements  emollients  qu’on  lui  donnoit  de 
temps  en  temps, •&  fur-tout  par  la  trans¬ 
piration  continuelle ,  &  on  ne  peut  plus 
^bondaote  ,  qui  ne  ceffa  point  de  paroitre 
dans  tons  les  periodes  de  la  maladie. 

Quel  vafte  champ  de  reflexions  &  de 
eonje&ures  ne  nous  offre  pas  l’a&ion  du 
mercure  fur  1’economie  animate!  Ce  re- 
mede  vraiment  heroique ,  &  dont  lemploi 
n’eft  jamais  indifferent ,  auroit-il  quelqu’af- 
finite  avec  le  principe  de  nos  mouvements? 
La  mobilit.e ,  1’extreme  .divifibilite  des  mo¬ 
lecules  .de  ee  mineral  lingulier,le  rendroient- 
telles  capables  de  parcourir  avec  rapidite  les 
-filieres  les  plus  fubtiles  de  nos  organes ,  d’en. 
jcorrjger  TaUeration ,  de  lever  l’embarras  des 
tuyaux  nerveux ,  de  r.etablir  l’equilibre  dans 
la  roarche  &c.  la  circulation  du  fluide  animal 
iqu’on  y  croit  contenu  ,  de  refoudre  pour 
aitafidirece  duide  epaiffr,  coniine  il  fond 
-&  diffbut  la  lymphe  dans  plufieurs  mala¬ 
dies,  &  de  retablir  dans  les  nerfs'  &  dans 
les  fibres  mufculaires,  auxquelles  ils  donnent 
~le  mouvement  &  la  vie,  un  relachement  la¬ 
in, taire,  &la  foupleffe  qu’exige  le  libre  exer- 
•,cice  de  leur  afiion  ?  N’eft-ce  point  en  ce 
fens  qu’on  doit  prendre  la  vertu  antifpaf- 
modique  qu’on  lui  a  affignee  ?  On  fqait  quel 
ulage  les  Chinois  en  font  dans  les  maladies 
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convulfives,  8c  l’heureufe  application  qu’oti 
en  a  faite  recemment  dans  nos  climats  pouf 
le  traitement  de  l’hydrophobie ,  methode 
dont  on  ne  fqauroit  trop  repeter  leS  effais, 
&  que  le  gouvernement  devroit  encourager 
8cfoutenir,  fur-tout  dans  les  cainpagnes  , 
oil  cette  terrible  maladie  eft  affez  frequente, 
&  fes  malheureufes  viCtimes  vouees  a  une 
mort  aufti  cruelle  qu’inevitable  par  le  defaut 
de  fecours  dclairds ,  8c  la  confiance  aveugle 
dans  une  foule  de  recettes  8c  de  pretendus 
fecrets  non  moins  ridicules  qu’infruCtueux. 
Ne  pourroit-on  point  enfin  tenter  cemoyen 
curatif  dans  toutes  les  autres  affections  fpaf- 
modiques,  comme  la  catalepfie,  l’epilep- 
fie,  &c?  L’egalite  du  fucces  du  mercure 
dans  l’hydrophobie  8c  la  maladie  yene- 
rienne,  a  fait  avancer,  avec  beaucoup  de 
•vraife'mblance,  a  unmedecin  de  Paris,  que 
ce  dernier  virus  paroiffoit  attaquer  8c  al- 
terer  fpdcialement  le  fluide  nerveux  ;  8c  il 
a  combattu  avec  autant  de  force  que  de  fo- 
lidite  ,  les  qualites  coagulants ,  acids ,  al- 
calins ,  phlogijliqus  ,  &c.  que  d’autres  me- 
decins  lui  avoient  reconnu  (a). 

Nous  fommes  dans  le  fiecle  des  decou- 
vertes.  La  medecine  ,  la  phyfique  8c  la  chy- 
mie,  marchant  d’un  pas  egal  k  la  lueur  de 

(a)  Voyez  lart  de  fe  traiter  foi-meme  dans  les 
Maladies  veneriennes ,  par  M,  Bourru ,  D.  M.  P. 
in-8°,  Paris,  1771. 
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fexp&'ience ,  nous  donnent  lieu  de  tout  at- 
tendre  de  leurs  efforts  reunis ;  fk  fi  jamais 
ces  fciences  vraiment  utiles  a  l’humanite , 
jious  procurent  quelques  lumiereS'iur  la  naa- 
niere  d’agir  de  la  plupart  des  medicaments, 
queftion  jufqu’a  prefent  abfolument  obf- 
cure ,  on  lent  aifement  jufqu’a  quel  point 
de  certitude,  feront  portees  nos  connoif- 
fences  dans  fart  de  guerir. 

Itgftarcl  demuni  hrjlorico  inveftigandum  quo  modi 
in  nokuage'nt  rentidia,  fed  quoniam  res  hac 
altijjimtz  indaginis  eft  a  ftcnfibus,  remotijjima  , 
non  uni  us  hominis  duntaxat,  fed  alicujus  medi- 
coriim  ceetus  negotium  ej/et:  Georg.  Bag riv» 
Prax.  med.  Lib.  II,  cap.  xj.  pag.  230. 


OBSERVATION 

Sur  urie  Leucophlegmatk  vermineufe  ;  ■  par 
■  M.  Emmanuel  ,  maitrz  en  chirurgie  a 

Boijfy  fur  Yon. 

Le  30 Septembre dernier  1773, qn m’ap- 
pella  pour  voir  un  enfant  de  huit  ans ,  fils 
cl’Etienne  Eucheron,  demeurajnt  au  village 
de  Cheptainville ,  pr£s  Arpajon,  diocefe  8c 
generalite  de  Paris. 

Le  malade,  gifant  dans  fon  lit  depuis  fix 
iemaines ,  ptoit  affe&e  d’une  leucophleg¬ 
matie  tres-carafterifee  par  l’infiltration  unir 
verfelle  du  tiffu  cellulaire,  &  le  bourfouf- 
TomeXLII,  P 
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flement  exceffif  de  toute  l’habitude  du  corps, 
Un  hydrocele  prodigieufement  vdumineux 
rendoitlefcrotumfitendu,  qu’on  eutditqu’il 
alloit  crever.  II  etoit  d’ailleurs  d’une  tranf- 
parence  a  faire  croire  que  j  non-feulement 
le  corps  inuqueux,  mais  meme  celui  de  la 
peau ,  etoient  egalement  infiltres ,  de  ma- 
niere  que  l’epiderme ,  extrdmement  mince, 
recouvroit  cette  maffe  informe.  Le  mem- 
bre  viril  fembloit  dtre.  entierement  efface, 
&  Ton-  voyoit  feulement  le-  prepuce  fort 
allonge,  &  fingulierement  difteiidu  par  l’a- 
bord  &  le  fdjour  d’un  fluide ,  reprefentant 
affez  bieri  la  rotondite  d’une  dt;  ces  bouteil- 
]es  de  Verfe  mince ,  dont  fe  fervent  les  apo- 
thicaires  pour  diftribuer  leurs  potions ,  &C. 

Je-  rn’informai  le  plus  exa&em'ent  cju’il 
me  fut  polfiBle  de  tout  ce  qui  avoit  precede 
rna  vifite.  L’on  m’apprit  qu’une  dyffenterie 
BegligebxoUvmaT  traitee  avoit  d’abord  mo- 
lefte  le  malade,  qii’enfuite.'il  dloit  infenfi- 
blement  tombe  dans  l’etat.  oil  je  le  voyois ; 
que  le  chirurgien  du  lieu  Tavoit  cependant 
traitd  affeiz  ‘  r  egulierement  de  cette  derniere 
maladie.,  pour  laquelle  rT  avoit  employe 
beaucoup  cfe'  bfeuvages  differents,  &  que 
l’eriflure ,  loin  de  diminuer,  avoit  toujours 
augmente  ;!que  cet  accroiflement ,  joint  a 
la  foibleffe  .extreme  du  malade,  avoit  de¬ 
termine  ce  chirurgien  a  abandonner  aux 
feules  reffources  de  la  nature  cette  maladie 
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qu’il  c'royoit  abfolument  incurable.  Le  curd 
de  la  paroiffe  tdmoigna  lui-mdme  de  Ton 
cote  aux  parents  l’inutilite  des  feeours  qu’ils 
fe  propofoient  de  chercher  ailleurs  :  en  con'' 
fequence  ,  il  adminiftra  l’Extrdme-On&iort 
a  cet  enfant-. 

II  faut  cependarit  1’avotief,  MonfieUrJ 
au  milieu  de  tons  ces  fympt6mes  fi  eflrayants 
en  apparence ,  ce  ne  fut  pas  fans  furprifd 
que  je  trouvai  dans  l’etat  de  ce  malade  les 
irieilleures  difpofitions  a  feeonder  1’efFet  des 
remedes  qu’il  s’agiffoit  de  mettre  en  ufagei 
Lalangue  etoitaffez  nette,  humide  &  ver- 
meille;  le  poulsetoit  lent  8c  naturel,  por-1 
tant  rteanmoirts  un  leger  caraftere  d’irrita-1 
tion  8c  de  roideur  ;  mais  fans  eette  inters 
mittenee  quij  affez  otdinairement  chez  les 
enfants,  8c  dans  quelques  adultes  mdme  * 
annonce  prefque  1  toujours  l’exiftence  deS 
inatieres  vefmineufes  dans  les  premieres 
voies.  L’abdoinen quoique  fort  eleve  * 
large  &C  diflendu  ,  etoit  exempt  de  douleur } 
l’appetit  &C  le'  fommeil  s’etoient  toujours 
bien  foutenus  s  en  un  mot  ,  at  la  foiblelfe 
pres  8c  l’impuiffanee  de  fe  niouvoirj  le 
malade  remplilToit  affez  bien  fes  autres  fonc- 
tions; 

Tout  bien  confidere ,  la  premiere  indi¬ 
cation  que  je  crus  devoir  remplir,  fut  de' 
yuider  les  eaux  renfermees  dans  le  fcrotum'^ 
dont  la  tenfion  8c  la  maffe  enormes  inconH 

Pij 
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modoient  beaucoup  le  malade;  c’eft  a  quo1 
je  travaillai  des  ma  feconde  vifite ,  n’etant 
pas,  a  la  premiere,  muni  du  trois-quart,  qui 
me  devenoif  neceffaire.  Ce  fut  au  moyen 
de  cet  inftrument  que  je  pratiquai  une  ifTue 
h  l’amas  des  liqueurs  que  contenoient  les 
bourfes,  fur  la  furface  defquelles,  ainfi  que 
fur  la  peau  de  la  verge  ;  je  fus  contraint  de 
faire  des  mouehetures ,  ou  legeres  fcarifica- 
tions  avec  la  lancette.  II  fortit  dans  l’inftant 
par  la  canulle  du  trois-quart  une  demi- 
verree  d’un  fluide  aqueux  foiblement  fan- 
guinolent,  que  l’on  requt  dans  une  affiette 
de  faiian.ee ,  &c.  les  niouchetures  fournirent 
auffi  une  certaine  quantite  de  ferofite  lim- 
pide.  Enfuite  j*appliquai  fur  le  tout  des 
compreffes  de  linge  fin,  doux  &  mollet , 
imbibdes  de  vin  rouge  chaud,  &  prefcrivis 
vne  tifane  fimple  avec  la  feconde  ecorce 
de  fureau  &  le  nitre. 

Le  lendemain,  l’enfiure  des  mains  com- 
menqa  a  diminuer;  mais  le  fcrotum,  mal- 
gre  un  aflez  abondant  fuintement  de  fero- 
Etes,  etoit,  a  peu  de  chofe  prds,  auffi  tendu 
que  la  veille.  Ge  jour-la,  je  fis  prendre  au 
malade  huit  pilules  toniques  de  M.  Bacher, 
en  deux  dofes.  II  urina  beaucoup ,  &  deja 
l’oedematie  des  jambes  &  des  pieds  cedoit 
aux  premieres  Evacuations ;  malgre  cela,  je 
ne  croyois  pas  avoir  lieu  d’dtre  content ; 
j’aurois  defird  plus  de  celerite  dans  les  pro- 
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gr£s  de  la  diminution ;  d’un  autre  cote ,  je 
foupqonnois  la  verinine,  d’apr^s  1’avertifTe- 
ment  de  Baglivi ,  qui  la  regarde  comme  le 
noyau  de  toutes  les  maladies  des  enfants. 

Ces  confiderations ,  reunies  a  l’examen 
plus  reflechi  du  cara&ere  de  la  maladie » 
1’etat  de  lenteur  du  pouls  qui  confervoit 
toujours  le  inline  degre  de  roideur  St  d’ir- 
ritation ,  me  porterent  a  demander  au  pere 
Sc  a  la  mere  du  malade ,  fi,  dans  le  cours  de 
fa  maladie,  il  n’auroit  pas  par  hafard  rendu 
des  vers.  Ils  repondirent  l’un  Sc  l’autre  que, 
rnalgre  la  grande  quantite  de  boiffons  ame- 
res  Sc  defagreables  que  le  chirurgien  avoit 
fournies,  l’enfant  n’avoit  fait  qu’un  feul  ver, 
6c  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  en  eut ,  n’y 
ayant  pas  encore  ete  fujet.  Peu  fatisfait  de 
leurs  rapports  fur  ce  point,  je  voulus  fqa- 
voir  fi  eux-m£tnes,  pere  Sc  mere,  n’au- 
roient  pas  quelquefois  ete  dans  le  cas  de 
rendre  des  vers.  Le  pere  m’affura  alors  que 
pendant  fa  jeuneffe  il  en  .avoit  jette  beau- 
coup  ,  St  que  c’etoit  m£me  la  la  plus  ordn 
naire  Sc  la  moins  inquietante  de  fes  mala¬ 
dies. 

Cet  aveu ,  repandant  un  peu  de  lum.iere 
dans  mon  efprit,  ne  me  permit  plus  de 
douter  qu’une  affeftion  vraiment  vermi- 
rieufe  ne  jouat  ici  le  plus  grand  role.  Je 
me  determinai  d£s-lors  a  employer  les  an- 
thelmintiques,  que  je  joignis  aux  pilules  de 
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IV! .  Bather  qui  m’avoient  deja  bien  fervi , 
8c  que  je  crus  pouvoir  fupprimer  le  trow 
fieme  jour,  pour  m’en  tenir  a  l’ufage  feul 
des  vermifuges,  &  de  la  tifane  limple  dont 
j’ai  parle  plus  haut.  Ces  anthelmintiques 
confiftpient  en  f&men-contm  ,  rhubarbe  , 
quinquina  8c  nitre,  de  chacun  un  gros ,  avec 
dix  grains  d ’aquila  alba  ,  le  tout  incorpord 
dans  fuffifante  quantite  de  firop  de  chicoree, 
compofe  de  rhubarbe ,  dont  il  refultoit  un 
opiate  que  le  malade  prenoit  en  deux  jours , 
partie  le  matin  8c  partie  le  foir ;  8c ,  comme 
je  m’apperqus  d’urie  difpofition  phlogiftique 
aufcrotum,  ou  il  s’etoit  eleve  des  tubercules 
qui  faifoient  fouffrir-  l’enfant,  je  fubftituai 
au  vin  rouge  chaud  dont  je  m’etois  fervi 
jufqu’alors,  un  melange  d’eau  vegeto-mind* 
rale  8c  de  lait  qui  fe  coagula  dans  l’inftant , 
mais  qu’un  peu  de  balottement  8c  quelques 
legeres  fecouffes  firent  diffoudre  en  tres* 
peu  de  temps.  Je  trempai  dans  cette  liqueur 
des  compreflfes  que  j’appliquai  fur  le  fcro- 
tum ;  je  les  foutins  par  un  bandage  appro- 
prie ,  8c  r'ecommandai  qu’on  les  hiime&cfc 
fort  fouvent. 

Tous  ces  fecours  heureufement  combi-* 
nes.  Sc  leur  application  exa&ement  fuivie, 
produifirent  des  effets  It  furprenants  8c  ft 
acceleres,  qu’en  huit  jours  le  malade  rendit 
vingt  ftrongles,  de  chacun  un  pied  de  long,, 
&  auflt  gros  qup  la  plus  grqffe  plume  4 
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ecrire ;  au  moyen  de  quoi  &  dans  le  inline 
laps  de  temps ,  cette  anafarque  prodigieufe, 
qui.depuis  fept  femaines  detenoit  le  malade 
au  lit,  ne  permettant  pas  qu’on  le  touchat 
en  aucune  maniere,  ni  pour  lui  procurer  l’ai- 
fance  d’aller  a  la  felle,  ni  mdme  pour  le  chanr 
ger  de  place  afin  de  nettoyer  fes  ordures  , 
fut  totalement  diffipee :  enforte  que  I’enfant 
s’eft  enfifite  retabli  tres-promptement. 

J’ai  mis  ce  malade  dans  le  cas  de  conti¬ 
nuer  pendant  quelque  temps,  mdme  apr£s 
faguerifon,  l’ufage  de  mon  remede,  tout  a-, 
la-fois  vermifuge.,  purgatif,  ftomachique 
&  aperitif,  afin  d’eteindre  pour  ainfi  dire 
le  foyer  de  fa  maladie ,  en  detruifant  effica-? 
cement  le  germe  vermineux  qui  avoit  fi  fin- 
gulierement  jette  le  trouble  dans  l’econo- 
jnie  animale.  Moyennant  cette  precaution 
foutenue  d’un  regime  affez  bien  entendu  , 
cet  enfant,  qu’on  avoit  cru  d’abord  a  la  der- 
niere  extremite ,  a  depuis  joui  d’une  par- 
faite  fante ,  &  fe  porte  encore  tr^s-bien  au-. 
jourd’hui. 


OBSERVATION 

Sur  un  epanchement  laiteux  ;  par  M.  Mil- 
LERET ,  chirurgien- major  de  Fhopital 
niilitaire ,  &  lieutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  du  roi  a  Vijle  d’Oleron. 
Madame  Fontenelle,  demeurant  aubourg 
P  iv 
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de  Marennes ,  agee  de  trente-neuf  ans,  d’un 
temperament  un  peu  fanguin ,  vif  6c  vapo- 
reux ,  mariee  depuis  environ  douze  ans  » 
fans  avoir  encore  eu  d’enfants,  avoit  effuye 
a  differentes  reprifes  des  retentions  de  re¬ 
gies  qui  duroient  plufieurs  mois,  6c  qui  en- 
fuite  etoient  fuivies  de  pertes  abondantes 
qui  la  jettoient  dans  une  langueur  &  une 
foibleffe  proportionnee  a  ces  evacuations, 
compliquees  d’affeftion  vaporeufe. 

Vers  le commencement  de  l’annee  1770} 
elle  eprouva  un  nouveau  retard  de  cette 
perte  periodique ,  qui  fe  foutint  plus  long- 
temps  que  les  premieres.  Ne  fe  foupqon- 
nant  pas  plus  enceinte  que  dans  les  deran¬ 
gements  precedents ,  6c  dans  l’efpoir  de  fe 
delivrer  de  l’amas  de  fang  qu’elle  croyoit 
s’£tre  forme  comme  ci-devant  dans  les  vaif- 
feaux  uterins ,  elle  fe  donna  beaucoup  de 
mouvement  ,  6c  fut  peu  circonfpefte  fur 
1’etat  ou  elle  ignoroit  etrfe ;  ce  qui  donna 
lieu,  le  30  Avril  fuivant,  a  une  perte  con¬ 
siderable  ,  qui  fut  caufe  de  l’expulfion  d’un 
enfant  mort,  qui  paroilfoit  avoir  environ 
quatre  mois  6c  de'mi ,  tres-bien  forme ,  6c 
du  fexe  feminin.  Cet  accident  facheux  la 
jetta  dans  la  confternation ,  6c  elle  fe  livra 
aux  regrets  les  plus  cuifants :  cependant  les 
vuidanges  coulerent  alfez  bien  pendant 
quelques  jours ,  mais  elles  fe  fupprimerent 
^enfuite  totalement :  le  lait  parut  tr^s-abon- 
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dant  par  le  gonflement  extraordinaire  des 
mamelles;  il  coula  tr£s-peu.  Quelques  jours 
apr£s,  la  fievre  furvint  a  la  malade  ;  elle  fe 
montra  avec  affez  de  violence  :  on  parvint 
neanmoins  a  la  calmer ;  mais  on  ne  put  re- 
tablir  aucune  evacuation ,  ni  de  la  part  des 
lochies  ,  ni  de  la  matiere  laiteufe  :  alors  le 
bas-ventre  commenqa  a  fe  meteorifer ,  & 
groffit  de  jour  en  jour  jufqu’a  un  volume 
tr^s-confiderable  dans  l’efpace  d’un  inois. 
Cette  volumineufe  tenlion  fut  prife  pour 
une  timpanite  vaporeufe,  (ainfi  que  la  ma¬ 
lade  me  l’a  rapporte;)  elle  fut  traitee  en 
confequence  fans  aucun  fucc&s;  elle  prit 
beaucoup  de  remedes  appliquables  &  la  ina- 
ladie  que  l’on  traitoit ,  parmi  lefquels  les 
lavements  d’eau  froide  furent  prodigues.’ 
Elle  ne  put  foutenir  cet  etat,  pendant  huit 
imois  de  traitement ,  fans  eprouver  une  di¬ 
minution  confiddrable  de  fes  forces ,  ne 
trouvant  d’ailleurs  aucun  foulagement  a  fes 
maux. 

Je  fus  appelle  vers  la  fin  de  Decembre 
fuivant,  pour  me  rendre  aupr&s  d’elle  fk  lui 
donner  mes  foins  :  au  premier  examen  de 
l’etat  du  bas-ventre,  l’ombilic  etant  eminent, 
je  reconnus  un  epancbement  de  matiere  li- 
quide  dans  cette  capacite;  ce  qui  d’abord 
annonqoit  une  afcite  ;  mais,  bientot  apnb, 
les  fignes  commemoratifs  me  firent  foup- 
qonner  que  c’etoit  un  epanchement  de  lait; 
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je  le  dis  aux  parents  de  la  malade ,  8c  luf 
propofai  de  donner  iflue  a  cet  dnorme  de- 
p6t ,  par  l’operation  de  la  paracenthefe : 
ayant  refiife  de  fe  foumettre  a  ce  fecours, 
je  me  vis  borne  a  prefcrire  quelques  legers 
cordiaux,  8c  des  bouillons  reftaurants  pour 
relever  les  forces  abattues :  enfuite  je  quittai 
la  malade  ,  pour  aller  reprendre  mes  occu¬ 
pations  ordinaires. 

Le  17  Janvier  fuivant,  je  fus  appelle  de 
nouveau  pour  me  rendre  aupres  de  cette 
dame.  II  y  avoit  plufieurs  jours  que  l’ombilic 
ayant  acquis  plus  de  volume  ,  8c  beaucoup 
d’inflammation ,  s’etoit  ouvert,  enforte  qu’il 
etoit  ford  du  bas-ventre,  par  cette  ouver- 
ture.,  a  differentes  fois ,  fix  a  fept  pintes 
d’une  matiere  blanche,  grumelee,  &  de  la 
confiftance  d’une  bouillie  claire.  On  m’en  fit 
voir  a  mon  arrivde  au  moins  deux  pintes  de 
cette  nature,  qui  en  doit  forde  ce  jour-la,  8c 
qu’on  avoit  reque  dans  une  grande  cuvette  : 
elle  fentoit  l’aigre  ,  8c  annonqoit  un  lait 
gate.  Mon  premier  foin  fut  d’entretenir  l’ou- 
verture  de  l’ombilic  dilatee ,  au,jnoyen  de 
1’epongepreparee ;  par  cette  voie,  j’injec- 
tai  le  bas-ventre  d’une  decpdion  adoucif- 
iante  8c  deterfive  ,  tiede ,  a  la  quantite  d’un 
bon. quart,  matin  8c  foir,  envuedelaver 
les  inteftins ,  8c  de  prevenir  par  ce  moyen 
Jes  facheufes  impreffions  qu’auroit  pu  faire 
/ur  eux  le  inarc  epaiffi  de  cette  liqueur,, 


SUR  UN  Epanchem.  laiteux.  2.35 
Ces  inje&ions  entrainoient  des  corps  blan- 
chatres  &  membraneux  ,  qui  m’ont  paru 
etre  l’dpiploon  pourri  &  diffous  dans  cette 
m'afle  d’humeur.  Cette  evacuation ,  en  di- 
minuant  un  peu  de  quantity  devint  puru- 
lente,  fetide,  &  d’une  odeur  difficile  a  fup- 
porter  :  alors  j’employai  pour  injeflion  une 
forte  decoftion  de  quinquina ,  animee  d’un 
peu  de  vin  camphre;  elles  dtoient  reite- 
rees  trois  fois  par  jour,  chacune  de  la  quan- 
tite  que  peut  contenir  une  feringue  a  clyf- 
tere.  La  malade  prit  auffi  quatre  verres  par 
vingt-quatre  heures  d’une  deco&ion  de  la 
mdme  ecoroe ,  &  en  requt  auffi  en  lave¬ 
ment.  Plufieurs  jours  s’ecoulerent  fans  qu’il 
parut'aucun  changement  a  la  maladie ;  ce- 
pendant  la  malade,  rdduite  a  une  maigreur 
&  une  foibleffe  .extremes ,  avoit  tout  a 
craindre  pour  fes  jours ;  il  lui  prit  une  toiix 
qui ,  pendant  le  panfement,  fit  prefenter  par 
Pouverture  du  nombril  une  portion  d’in- 
teffin  grdle,  tout  livide  ;  aprds  l’avoir  baf- 
ffiiee  de  vin  chaud,  jeiafis  rentrer  douce- 
ment.  J’infiftai  toujours  furl’ufage  du  quin¬ 
quina  ;  l’epiploon  me  parut  totalement  dd- 
truit  par  l’abondance  des  flocons  membra- 
'  neux  que  le  pus  amenoit  a  ehaque  panfe¬ 
ment.  Par  l’ufage  conflant  des  remedes 
marques  ci-deffus,  la  putrefaflion  parut  enfin 
c.eder  k  la  vertu  anti-feptique  du  quinquinas 
peii  k  peu  lg§  evaeuatioRs  changerent  avau^ 
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tageufement,  en  qualite  &  en  quantite;  mats 
l’inteftin.trop  altere  n’ayant  pu  fe  revivifier, 
fe  perqa  deux  jours  apr£s  s’dtre  montre  a 
l’ouverture  de  l’ombilic;  je  m’en  apperqus 
d’abord  parl’airqui  enfortittout-a-coupavec 
fifflement,  8c  enfuite  par  une  grande  partie 
des  bouillons  8c  tifane  qu’il  laiffoit  echap- 
per,  8c  quimouilloient  l’appareil.  Cet  eve- 
nement  privoit  la  malade  des  reffources  les 
plus  effentielles  a  la  vie,  &  aggravoit  de 
beaucoup  Ton  malheureux  etat.  Je  pris  alors 
le  parti  de  lui  faire  prendre  des  lavements 
de  bons  bouillons,  fans  la  priver  neanmoins 
de  la  petite  quantite  qu’elle  en  prenoit  par 
la  bouche ,  qui ,  de  fois  a  autre ,  dtoient  am¬ 
ines  d’une  demi-cuilleree  de  vin  d’ Alicante 
pour  la  foutenir,  8c  emp£cher  qu’elle  ne 
luccombat  a  l’epuifement  ou  elle  etoit  re- 
duite.  La  fievre ,  qui  n’avoit  point  quitte  la 
malade ,  prit  le  cara&ere  de  la  double- 
tiere ,  8c  eut  des  intermiffions  ;  les  urines 
depofoient  au  fond  du  vafe  une  quantite 
confiderable  de  tnatiere  blanche  &  puru- 
lente.  Six  jours  apr£s  la  rupture  de  I’intef- 
tin,  la  malade  rendit  alternativement ,  dans 
fes  lavements,  des  exfoliations  membraneu- 
fes  couleur  de  cafe  brule ;  il  s’en  trouva  plu- 
fieurs  de  la  longueur  d’un  pied ,  8c  d’en- 
viron  un  pouce  de  largeur  vers  le  centre; 
les  bouts  coinme  franges  fe  terminoient  en 
plufieurs  pointes.  Je  fuivis  toujours  le  trai* 
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tement  detaille  ci-deffus,  &  je  commenqai 
ai  appercevoircjuelques  traces  d’excrdments 
lies  parmi  les  lavements ,  malgre  l’abon- 
dance  de  la  matiere  chyleufe  ou  aliinentaire 
qui  fe  perdojt  par  la  plaie,  cecjui,  me  prou- 
vant  que  la  communication  n’dtoit  pas  to- 
talement  interrompue,  &  qu’elle  devenoit 
plus  libre,  me  fit  en  mdme  temps  conce- 
voir  quelques  efperances  pour  la  malade. 
Vers  le  10  Fevrier,  il  fortit  par  Fombilic  la 
valeur  d’un  petit  verre  d’une  humeur  gela- 
tineufe  tr£s-tranfparente,  que  je  ne  puis 
mieux  comparer,  pour  fa  couleur  &  fa  con* 
fiftance  ,  qu’a  la  gelee  de  pomme  reinette, 
&  que  j’ai  regardee  comme  un  bouillon 
dpaiffi  par  quelques  acides :  cet  evenement 
n’a  point  reparu.  Dans  la  plupart  des  autres 
panfements ,  les  matieres  plus  liquides  dar- 
doient  plus  ou  moins,  en  proportion  de 
leur  quantite;  elles  etoient  d’un  gris-blanc, 
&  bruniffoient  la  peau  qui  s’en  trouvoit 
mouillee.  On  avoit  foin  de  changer  fair, 
&  de  parfumer  fouvent  Fappartement  de 
madame  Fontenelle ;  cette  attention  etoit 
neceflaire ,  mdme  pour  ceux  qui  1’gppro- 
choient.  Cependant  le  ventre  commenqoit 
a  perdre  de  fon  volume,  &  fe  rapprochoit 
chaquejour  de  fon  dtat  naturel;  ladouleur, 
qui  etoit  tr£s-grave,fuivit  les  mdmesdegres 
de  diminution.  J’apperqus  qu’alors  Fombilic 
laifloit  echapper  moins  de  matieres,  qu’il 


13S  Observation 

en  fortoit  davantage  par  la  voie  naturelfd  ^ 
&  qu’elles  etoient  liees  Sc  moulees :  la  fievrd 
ceda  en  partie.  Je  retranchai  les  remedes  fub 
vaiit  l’etat  dela  maladie;  peu  de  jours  aprds* 
il  ne  fortoit  par  la  plaie  qu’une  petite  quan¬ 
tity  d’une  liqueur  claire  Sc  un  peu  chyleufe ; 
l’inje&ion  fut  alors  totalement  fupprim.de  , 
de  crainte  qu’elle  s’oppofat  a  l’adherence 
de  1’inteftin ,  &  a  la  parfaite  confolidation 
de  la  plaie.  Tel  eft  l’etat  ou  je  Iaiffai  ma 
malade  le  18  Fevrier  1771,  aprds  lui  avorf 
prefcrit  le  regime  qu’elle  devoit  obferver* 
(aide  des  lumieres  de  MM.  Aubin  Sc 
Laville,  maitres  en  chirurgie  a  Marennes  , 
qui  la  voyoient  avec  moi. )  Je  ne  recus 
point  de  fes  nouvelles  de  huit  jours;  Sc, 
quoique  j’augufafle  bidn  de  fon  filence ,  je 
ne  pus  r'efifter  long-  temps  au  defir  de  donnei- 
mes  foins  a  cette  maladje  &  d’en;  connoitre 
le  fucces  :'je  fis  done  .plufieurs.  voyages  at 
Marennes,  &  je  vis,  avec  autant  de  fatisfac- 
tion  que  d’etonnement,  que, les  parties  fe 
confolidoient  de  plus  en  plus,  &  que  les 
fon&ions  fe  retablifloient  chaque  jour : 
mais  j’appercus  en  mdme  temps  que  les 
fibres  relachees  ,  Sc  le  fang  appauvri  par  la 
longue  fuite  de  cette  ma'adie  ,  occafion- 
noient  un  engorgement  lympbatique  aux- 
extreraites  inferieures ;  1’infiltration  ayanfi 
gagne  les  lombes  Sc  fucceflivement  le  bas- 
yentre,  il  fe  fit  dans  cette  capacite.un  epan-t 
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chement  de  ferofites  que  la  malade  fouffrit 
jufqu’au  3  d’Aout  1771  ,  ou,  preffee  par 
l’extreme  tenfion  de  fabdomen  &  des  par¬ 
ties  inferieures ,  elle  me  fit  appeller  aupres 
d’elle:  y  etant  arrive,  je  reconnus  chez  elle 
une  vraie  afcite,  &  la  determinai  £  la  para- 
centhefe.  Je  lui  tirai  par  cette  operation 
dix  pintes  d’eau  legerement  citronnee ,  fa- 
vonneufe ,  &  fans  odeur :  cette  evacuation 
allegea,  &  foulagea  beaucoup  la  malade ;  je 
lui  prefcrivis  un  verre  a  prendre  chaque 
matin  d’un  vin  ou  on  avoit  fait  infufer  le 
fene ,  la  feconde  ecorce  de  fureau ,  &  la 
racine  d’ iris  noflrds ;  elle  s’en  trouva  tr£s- 
bien  :  les  urines  furent  tr&s-abondantes  ,  le 
ventre  fibre ,  &  Ie  volume  des  extremites 
a  diminue ,  fans  qu’il  fe  foit  fait  aucun  nou- 
vel  dpanchement. 

La  cure  a  ete  heureufement  Sc  parfaite- 
ment  terminee  par  quelques  legeres  purga¬ 
tions,  aidees  d’un  regime  reftaurant.  Ma¬ 
dame  Fontenelle  jouit  depuis  ce  temps  d’une 
fantd  tr^s-folide,  &  d’un  embonpoint  qu’elle 
n’avoit  pas  mdme  avant  fa  maladie. 

C’eft  a  la  nature  que  la  malade  eft  par- 
ticulierement  redevable  de1  fa  gudrifon ,  & 
le  ftacc&s  de  mon  application  prouve  in- 
conteftableinent  combien  elle  eft  admirable 
dans  fes  reffources ,  &  avec  quelle  deli- 
cateffe  les  gens  de  I’art  doivent  fe  garder 
de  la  troubler  dans  fes  fon&ions ,  &  s’at- 
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tacher  au  contraire  a  en  feconder  les  efforts 
bienfaifants ,  par  une  conduite  aufli  pru- 
dente  que  reflechie,  8c  ne  jamais  la  perdre 
de  vue  dans  les  cas  mdme  les  plus  defef- 
peres. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  Gvilhermond  ,  ckirurgien  dtt 
roi  a  Choify,  &  ordinaire  de  Madame  la 
comte j]'c  d’ Artois ,  a  M.  LAUGHIER, 
doBeur  en  medecine ,  contenant  quelques 
reflexions  fur  I'art  des  Accouchements, 
Monsieur, 

L’art  des  accouchements  eft  fans  doute 
la  partie  de  la  chirurgie  la  plus  intereflante; 
8c  il  feroit  bien  a  defirer ,  comme  vous  le 
dites,  que  tout  mddecin  8c  chirurgien  ,  par- 
ticulierement  ceux  qui  fe  deftinent  £  rem» 
plir  les  devoirs  de  leur  etat  a  la  campagne, 
en  fiflent  une  dtude  particuliere ,  8c  fuflent 
aflez  inftruits  pour  fe  fuffire  a  eux-mdmes, 
&  dtre  en  etat  de  donner  des  fecours,  fou- 
vent  ft  urgents,  que  la  vie  d’une  femme, 
celle  d’un  8c  quelquefois  de  plufieurs  en- 
fants,  en  dependent  abfolumenf.  II  n’efl: 
pas  moins  vrai  que  la  pratique  de  cet  art 
fournit  le  plus  de  cas  rares  8c  embarraf- 
fants;  mais  ilfaudroit,  en  les  rendant  pu¬ 
blics,  qu’ilsleurs  imprimaflent  cette  verite 
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qui  affure  la  confiance ,  exclud  le  do.ute  , 
enframe  neceflairement  tous  les  fuffrages, 
&  les  mettroit  par  confequent  a  l’abri  d’une 
jufte  critique. 

Je  ne  vous  diflimulerai  pas,  Monfieur, 
que  les  obfervations  que  vous  avez  fait  in— 
ferer  dans  le  Journal  du  mois  de  Fevrier 
dernier,  fpecialement  les  deux  dernieres  , 
manquent  de  ce  precieux  avantage;  je  vais 
faire  tous  mes  efforts  pour  vous  le  prouver 
dans  la  difcuffion  des  faits  qui  y  font  ex- 
pofes  ,  dans  la  vue  d’dtre ,  comme  vous  * 
de  quelque  utilite  &  a  l’humanite  &  aux 
progr^s  de  1’art. 

J’ai  peu  de  chofes  a  vous  dire  fur  le  pla¬ 
centa  enkyfte,  qui  eft  le  fujet  de  la  pre¬ 
miere;  je  me  contenterai  de  vous  faire  ob¬ 
server  que  M.  Ley  ret  n’a  jamais  penfe  que 
l’entier  ecoulement  des  eaux,  qui  prece- 
doit  de  beaucoup  la  fortie  de  l’enfant ,  fdt  la 
caufedu  refferrerpent  qui  fe  fait,  dans  cette 
circonftance,  fur  la  circonference  du  pla¬ 
centa,  &  au  moyen  duquel  cette  made  fe 
trouve  enfermee  comme  dans  une  bourfe.  II 
eft  bien  vrai  que  dans  le  §  VIIe  (a),  dans  le- 
quel  il  difcute  ce  fait ,  il  rapporte  unedbfer- 
vation  dans  laquelle  il  eft  dit  que  la  tdte 
de  l’enfant  avoit  ete  arrdtde  plus  de  vingt- 

(a)  Suite  des  Obfervations  fur  les  Accouche- 
ments  laborieux  ,  page  113  8cfuiv. 
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quatre  heures  au  paffage  apr£s  l’entier  ecotl- 
dement  deseaux;  mais  il  fait  obferver  en 
m&ne  temps  que.  le  placenta  etoit  attache 
dans  une  des  parties  inferieures  &  lat^rales 
<de  la  cavite  de  la  matrice ;  &  plus  bas  ,  en 
'etablifTant  les  fignes  qui  defignent  cette  at¬ 
tache  laterale  ^  il  dit  pofitivement  (a)  que  , 
dans  cette  circonftance,  il  faut,  a  la  premiere 
tranchee  que  la  femme  eprouvera  apr£s 
£tre  accouchee,  la  delivrer  fans  delai ,  pour 
emp£cher  que  le  placenta  ne  fe  chatonne. 

Vous  dnoncez  dans  votre  feconde  ob- 
fervation  «  qu’une  femme '  de  la  Salle  en 
»  Beaumont  etoit  en  travail  depuis  quatre 
» jours  de  fon  fecond  enfant  lorfqu’elle  vous 
»  fit  prier  d’aller  la  fecourir.  Y  etant  ar- 
»  riyd  ,  &  apres  avoir  fait  les  informations 
»  que  vous  crutes  neceffaires ,  vous  iritro- 
»  duisites  avec  management,  d’abord  vos 
‘»  doigts  j  -enfuite  une  partie  de  votre  main 
»  dans  Foriflce  de  la  matrice,  qui  vous  parut 
»  affez  dilatd ,  dans  I’intention  de  recon- 
»  noitre  la  conformation  du  baflin. »  Mais, 
Monfieur ,  un  doigt  eft  ordinairement  fuf- 
fifaht  pour  faire  cette  recherche ;  d’ailleurs, 
je  vous  avouerai  que  je  ne  conqois  pas 
comment  vous  avez  pu  logervos  doigts  8c 
partie  de  votre  main  dans  un  orifice  horde 
par  les  membranes,  jexcepte  qu’en  meme 
temps  vous  n’ayiez  trouy.e  un  allpngement 
(a );Uid.  page  13 1. 
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du  col,  ou  que  les  eaux  ne  fuffent  point 
encore  formees ,  ce  qu’il  eft  impoffible  de 
prefumer  apres  quatre  jours  d’un  travail  fou- 
tenu ;  St,  dans  cette  ci.rconftance  encore, 
vous  auriez  ete  oblige,  pour  y  paryenir,,  de 
decoller  St  repoufter  les  membranes  ,  ce 
que  vous  n’avez  certainement  pas  fait.  Je 
ne  comprends  pas  non  plus  comment  il  eft 
poflible  que  vous  ayiez  trouve  amoncele 
St  comme  pelottone.,  un  enfant  mort ,  flot- 
tant  dans  fes  eaux,  la  matrice'j  dont  l’bri- 
fice  etoit  encore  foutenu  au-deffus.  du  de- 
troit  fuperieur ,  n’ayant  par  confequent  en¬ 
core  rien  perdu  de  la  dilatation  a. laquelle 
elle  avoit  ete  portee.  Je  vous  avouerai  meme 
que  la  chofe  m’eut  paru  plus  plaufible  ,ft 
1’enfant  eut  etd  vivant ,  a  raifon  de  l’atti- 
tude ,  a  quelquei  egards ,  pelotonnee  qu’il 
prend  des  l’inftant  de  fa  formation ,  qu’il 
conferve  pendant  tout  le  temps  de  la  gef- 
tation,  mais  qu’il  perd  neceftairement  lorf- 
•qu’il  meurt  avant  de  naitre ;  car  alors  fes 
extremit'es  s’etendent ,  fa  tdte  n’eft  plus, 
comme  avant,  appuyee  ni  merae  penchee 
fur  fa  poitrine.  Quoi  qu’il  en  foit.au  refte  , 
on  doit,  Monfieur,  vous  fqavoir  gre  du 
•zele  avec  lequel  yous  avez  fecouru  cette 
analheureufe  femme  avant  la  feparation  du 
corps  de  1’enfant  d’avec  fa  tete ,  St  on  ne 
peut  qu’applaudir  aux  moyens  que  vous 
avez  employe?,  quoique  fans  fucces,foit  fe- 

Q  U 
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parement ,  foit  conjointement  avecle  chi- 
rurgien-accoucheur  qui  furvint  pour  faire 
l’extradlion  de  cette  tdte.  Je  crois  cepen- 
dant  devoir  vous  faire  obferver ,  fur  ce  que 
vous  dites  que  vous  n’auriez  pas  ete  plus 
heureux  avec  le  forceps  courbe ,  que  la  dif- 
formite  extreme  du  baffin  de  cette  femme 
etoit  un  emp^chement  dirimant  a  fon  ap¬ 
plication  ,  &  qu’il  vous  eut  ete  plus  avanta- 
geux  de  vous  fervir  du  tire-tdte  a  bafcule ; 
mais  vous  n’en  etiez  fans  doute  pas  plus 
pourvu  que  du  forceps. 

Vous  expofez ,  Monfieur ,  dans  votre 
troifieme  obfervation ,  «  qu’apres  avoir  de- 
»  livre  la  femme  du  Gleiz.il  en  Champfaur , 
» vous  portates  de  nouveau  votre  main 
»  gauche  fur  le  bas- ventre ,  ou  vous  fen- 
m  tites  un  corps  renitent  &  affez  volumi- 
»  neux  :  incertain  fi  c’etoit  une  mole  ou 
»  un  autre  enfant,  vous  introduces  encore 
»  votre  main  dans  la  matrice ,  a  deffein  de 
»  vous  en  aflurer ,  &  vous  rencontrates 
»  l’embouchure  de  la  trompe  droite,  qui, 
»  fuffifamment  dilatee,  vous  permit  d’yin- 
»  troduire  un  doigt  au  moyen  duquel  vous 
»  decouvrites  qu’elle  contenoit  une  mole 
»>  fort  renitente,  liffe,  quoiqu’un  peu  ine- 
»  gale,  a  laquelle  vous  jugeates  A  peu  pr£s 
»  deux  pouces  de  diametre.  »  Sur  quoi  j’ai 
a  vous  faire  obferver,  i  °  qu’il  eft  ordinaire , 
en  examinant  le  ventre  des  femmes ,  apres 
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qu’elles  font  delivrees,  de  rencontrer  fous 
la  main  un  corps  renitent  St  aflez  yolumi- 
eux ,  St  c’eft  la  matrice  contra&ee  comme 
elle  doit  L’dtre  qui  forme  ce  corps.  z°  Que 
lorfque  la  femme  eft  grofle  de  deux  en- 
fants,  on  ne  trouve  point  a  la  matrice  cette 
renitence  St  cette  fermete,  lorfqu’elle  n’eft 
accouchee  que  du  premier.  30  Qu’il  eft 
poffible  que  la  trompe,  quoique  chargee,  ait 
pu  etre  entrainee  par  la  matrice  pendant  la 
groftefte,  Sc  prendre  la  direction  prefque 
perpendiculaire ,  comme  dans  les  cas  ordi- 
naires ;  mais  apr£s  ladelivrance ,  dans  celui- 
ci ,  fon  volume  devant  cue  juge  a  peu  pr^s 
dgal  a  celui  qu’avoit  alors  la  matrice,  elle 
aura  du  reprendre  fa  fituation  tranfverfale  , 
St  alors  yous  deviez  trouver  deux  tumeurs 
diftinfies,  Sc  feparees  d’une  renitenceA  peu 
pr£s  egale ,  Sc  dans  une  pofition  differente. 
4°  Qu’en  fuppofant  a  la  trompe  cette  direc¬ 
tion  prefque  perpendiculaire  avant  l’accou-! 
chement ,  elle  devoit  former  dans  la  partie 
laterale  Sc  m£me  un  peu  anterieure,  une 
tumeur  adoflee  a  la  matrice,  qui  devoit  ex- 
ceder le  niveau  du  c6te  oppofe ,  Sc  dans  le 
mdme  point,  de  trois  pouces  ou  environ. 
50  Si  au  contraire  cette  trompe,  araifon  de 
fa  charge ,  ayoit  conferve  fa  fituation  natu- 
relle,  la  tumeur  qu’elle  formoit  devoit  dtre 
repouflee  par  la  matrice,  Sc  portee,  dans  les 
dernjets  temps  de  la  geftation ,  jufque  fur 
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les  -parties  laterales ,  8c-  mdrne  pofterieures 
du  batffih ,  &  dtre  la  auffi  fenfible  8c  per¬ 
ceptible  que  dans  tout  autre  lieu.  6°  Enfirt' 
que  cette  femme  doit  porter  dans  le  cotd 
droif  du  !bas-ventre  ,  depuis  pr£s  de  quatre 
ansy'une  tumeur  qui  doit  avoir  pres  de  fix 
pouces  de  circonference. 

«  Vousfites,  enfuite  de  votre  decouverte, 
»  des  follieitations  pour  que  cette  femme 
»  vous  permit  de  la  delivrer  de  cette  mole.n 
Je  vous  avoue  que  je  crois  qu’elle  a  bient 
fait  de  s’y  oppofer.  En  effet,  etiez-vous , 
Monfieur,  bien  certain  d’en  venir  a  bout ; 
8c, 'dans  ce  cas,  n’apprdhendiez-vous  pas  que 
les  efforts  que  vous  auriez  ete  oblige  de 
faire ,  foit  pour  dilater  la  trompe ,  foit  pour 
decoller  la  mole- de  fes  parois  8c  l’extraire  * 
ne  fuffent  fuivis  ou  ■  d’inflammation  ,  ou 
d’hemorragie, accidents  toujoursdangereux 
s’ils  he  font  fun eftes  ?  Vous  ajo'utez  «  que 
n  cette  femme  fondoit  fon  refus  fur  le  peu 
>*  d’incommodite  que  cette  tumeur  lui  oc- 
>>;cafionnoit.  »  Ici  je  ne  fqais  qu’en  eroire , 
8c  je  ne  comprendspas’  comment  une  tu- 
ineur  de  ce  volum!e,-qui  devoit  tirailler  con- 
tinuellement  les  ligaments  larges  qui  four- 
niffent  des  enveloppes  a  la  partie  dans  la- 
qnelle  elle  etoit  logiee,.  coucliee  dailleurs 
fur  les  mufcles  fl^chiffeurs  de  la  cuiffe  qu’elle 
devoir  comprinier  ‘  pouvoit  ne  produire 
qu?uh  peu  de  pefanteur.  « Vous-  teriniriez 
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m  erifin  cettp  pbf^rvatipn  par  1^  (fpiijpte  que 
»  vous  rendit  cette  femme  de  la  groflefle 
»>  a  laqudl?  .  pvoit,  fuccede  cette0  .n^plp,  p 
Mais  il  eft  poffiblp  quelle  fe  fpit  irpmpee.,, 
comrae  tant  d’autres,  6i  qu’elle  .ait  pris 
pour  des  mpuvernep^s  fl’enfant ,  le^  fautil- 
lements  fpaftnodiques  d’une  metric e  ma- 
Iad,e  ,j  >qu  au.moins  irritee,  Vous  pretendez, 
neanmoins.,  dans  les  reflexipnp  quifuiyent,. 
«  que  cette  observation  fournit  un  exemple 
»,npn  equiypque-d’un  foetus  niche  dans  la 
»  trompe  ,  reconnu  du  vivant  du  fujet ,  6c 
»  dont  la  prefence, &c.»  Je,qp;fqais  pasjr 
Monfieur  ,  eg  qu’enipenfent.les  maitres  de 
1’art ;  mais.je.  pfoi^  pvpir  aftfez  de  raifons 
de  douter  que  yg$  pretention^  foient  juftes, 
pour  defirer  ardemment  que  voqs  vpuliez. 
l?ien  prendre.  Ia.;peine  de  in^n;  ponvaincre.' 
,  J’ai  d’abprd  a  vous  reprefenter,  Mon- 
fteur,  furJ.pcQmmencemeqt.de  yotre  ex-, 
pofe.dans  robferyation  qui  concerjie  ma- 
dame,  votredpoufe.,  qq’il  eft  demontre  .de- 
puis  long^temps, j qu’jl  fuffit  que  ;lg  placenta 
ait  pris  racines 'dqns  une,  des  parties  late- 
tales  &  inferieures  de  la  eavite  dedaiqa- 
trice  ,  pour  que  .ee;  yifeere  Jpjt^dgvje  pen¬ 
dant  route  la  grofiefte ,  &  foit.  porte,  dans 
les  dernierstemps,  dans  rifle  de  ce  cote,  Sc 
1  que  ft  le.  bord  inferieur  du  placenta  avoi- 
ftne  I’or’dce  ,;  il  ,y  ;aura  plus  ou  inoins  de 
perte  pendant  le  travail  de  l’gnfantement. 

Qiv 
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A  Regard  de  ce  qui  fait  ,  quapres  tine' 
dilatation  graduee  del’orifice  de  la  matrice, 
vous  introduisites  vos  cinq  doigts  dans  la 
cavite  .de'te  vifcere ,  ou  vous  ne  trouvates 
qu’un  pied  de  l’enfarit  nageant  dans  un 
grand  volume  d’eau  retenu  par  les  mem¬ 
branes,  je  fappofe ,  car  vous  n’en  dites  rien,' 
que  les  membranes  ne  s’etendoient  point 
jufque  fur  le  bord  de  l’prificfe;;  qu’elles  s’a-; 
vangoient  .fimplement  de  la  trompe  dans 
la  cavite  de  la  matrice;  St  il  faut  bien  que'- 
cela  f6.it  ainfi;  car  il  vous  eut  ete  imppf- 
fible  dy  introduire1  vos  cinq  doigts,  que 
prealablement  vous  ne  les  euftiez  dechirees.- 
Qu.oi  qu’il  en  fait,  vous  ajoutez  que  ce  pied 
dtoit  defcendu  de  la  trompe  droite  jufqu’au 
genou  ,  mais  vous  ne  faifiez.  alors  que  le 
preffentir,  &  vous  vous v:en  aflurates  en 
perqant'  les  membranes  &  en  portant  votre 
main  plus  avaht  ;  dependant  ypus  ne  pfites 
1’introduire  en  entier,  vu  l’etroitefle  de  la 
cavite  de  la  matrice.1  Mais^'M&nfteur ,'  il  ii’y 
a  qu’un  inftant  que  cette  matrice  contenoit,: 
outre  le  pied  fk  la  jambe  d’uri  enfant ,  un 
grand  volume  d’eau  qui  ne  vous  a  pas  cm- 
pdche  d’intrOduire  vos  cinq  doigts ;  &,  cette 
eau  ecoulde;  vous  n’avez  pu  introduce  votre 
main  en  entier  !  .Cela  eft  iricroyable. 

Vous  eftayates  nednmoiris.db  dilater  l’em- 
bouchure  de  la  trompe,  pour  pouvoir  faifir, 
non  arracher  (car  ce;  ferine  excite  une 
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certaine  horreur)  pour  pouvoir  faifir,  dis-je , 
l’autre  pied,  &Tamener  dans  la  cavite  de  la 
matrice;  mais  vous  ne  putes  y  parvenir 
alors,  Sc  vous  prites  le '  parti  d’attirer  au 
dehors  celui  qui  etoit  foumis  a  l’aftion  de 
votre  main.  Vous.en  fites  I’extra&ion  juf- 
qu’a  la  cuifle-;  & ,  fentant  alors  la  neceflite 
d’aller  chercher  l’autre ,  vous  gliffates  votre 
main  a  plat  fur  la  cuiffe  fortie ,  vous  arri- 
vates  a  l’autre  pied,  que  vous  trouvates 
ploye  fur  le  ventre  de  I’erifaWt-,1  '■>  Sc  vous 
vlntes  a  bout  de  le  joiridre  au  premier  en 
cinq  ou  fix  rhinutes:  Apprenez-mdi,-je  vous 
prie  ,  par  quel  miracle  vous  avez  pu,  lorfque 
la  cuifle  a  feu  pris  la  -place  du 'pied  &  de  la 
jambe  y  int-rbduire:  votre  main  en  entieq ,  la 
porter 'plus'ayant' pour1  atteindrfe  uhe  extre- 
mite  qu):e?oit  plu's  eloignee  que‘dans  votre 
premiere  tentative  /•&  la;  fermer- pour  pou¬ 
voir  -la- -faifir  ;  ’ou  fouffrez  que-je -vous  dife 
que  v6tJ,fe*Mf#^^ijofqii’|ci''-'fempli'  de  con¬ 
tradictions.  ■  ' 

-  Vous  parymtes  alors  affaire 1  fortir  fen- 
fant  j ufqu’aiix'  feflfe's  y  vous': tui-  fitfes  faire 
le  demi-tqur  lateral ;  cecnoft-pncWe'-dii- 
croyable  ,  8t- 'Oil’  n e  vous  accordera  jamais 
que  vous  ayiez-  pu  faire  toutnerle  corps 
d’un  enfant  ordinaire ,  dans  un  vuide  qui 
ire  podvoit  adrOe-ttre  votre  main.'  Vous  ne 
putes  neanmoinsiterminer  liaecouchement, 
parcelqiie  la?  tdiifey  :eny  eloppee  de  .la  trompe, 
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n’avoit  pu  fuivre.  le  mouvement  que  vous, 
aviez  donne  au  corps;  &  vous  ajoutez , 
qu’apr^s,  avoir  refoule  le  corps  ,,  vous  glif- 
sates  votre  main  a  plat ,  &  que  vous  ern- 
menates  <les  deux  bras.  Ceci  eft.  encore 
inadmiffible-dans  la  ,  fupppfition.  idu  fait: 
vous  deeouvrites  alors  que  la  face  etoit  en, 
deftiis,  &.que  la.trompe,  dont  l’embouchure, 
etoit  renveTfee.fpr  .leicol  de  l’pterps,;:enver 
loppoitentierement  la  tete.  Vous  fites  re- 
monter .  cette.  capfule  autant  que  vous  le 
putes;  &,  en  appuyant  avec  unemain  fur 
une  machoire ,  pour  foutenipla  face  dans 
une  fituation  laterale ,  ypus  terminates  l’ac-r 
couchement  avec  l’autre  main  :  mais;  e’etoit 
principalement ;  le  menton ,  de.  l’enfant  qu’il 
falloit  depouiller  de  cette  fcapfuje^Bpr  ;qpe( 
enchantementivos  doigts  ont-ils  acquis  dans 
un  lieu’fi  ferre;&  ft.  bien,  renvpii  ,*  la  liberte 
&,raifan.ce  .neceftaires  pour  .y;  paryenir  ?.  Et 
ft  vous  me  elites  que  les  i  jdiftereptes:  parties 
qui  avoient  traverfe  le  vuide  etro.it  de  laijiqj 
trice,  raypient;,aflez  dila|e;  pour^ermettre 
yos  manoeuyres  ,  ,ne  me/era  t-il,  pas  permis 
de  vous  repondre.,  que;,;;danfspette,circpnff 
lancef,  ,&,.clans,toutes  les,  groffefles,  ventraT 
les,  les  parois  de  cevifcerefdnt  ft  epaifles, 
ft  compa,(fteS;  &  fi'.fermes  ^  quai  eft  bien  dif¬ 
ficile  de'  fe  perfuader  qu’ejles,  aient  cede# 
vos  efforts,,  avec  d’au.taftt  .plus  .de  raifoq,, 
qu’irritees,  comme  je  peux  fuppofer  qu’elles 
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l’etoient,  elles  devoient  dtre  dans  un  etat 
de  contraction  &,  de  conftri&ion  prefque 
continuels?  Vous  delivrates  fans  perdre  de 
temps,  paree  que la  perte  continuoit ;  mais 
vous  ne  dites  pas  fi  la  trompe  fe  contrafta 
apres  comme  le.- fait'. la- •  matrices  &  vous 
terminez  cette  obfervation  en  affurant  que 
cet  accouchement  n’eut  aucunes  fuites  fa- 
cheufes  ,  que  l’enfant ;  etoit'  d’un  volume 
ordinaire,  &c  qu’on  l’ondoya  ,  &c.  Mais  je 
fuis  fort  etonne  que  vous  n’ayiez  pas  pris 
cette;  precaution  fiir  le  premier  pied  ford  ; 
car  enfin ,  dans  la  circonftance  oh  vous 
eroyiez  idtfe ,  vous  ne  pouviez  |tre  certain 
de  llainener  vivarit  ,•  quelque  fagacite  8c 
adrefle  que  vous  ayicz. 
e-tVousavez  raifon  de  dir’e,  dans  les  refle¬ 
xions  qui  fuivent ,  que:Ies;faftes  de  la  rnd-i 
decine  ne’  contiennent  ;aucuri-  fait  pareil?;  je 
crois  qu’il  ne  peut  yijetre;admis,  tel  qu’il 
eft  prefente  ;  &  Atoich  mes:  raifons. ; : 

■  i°  Sans  nier  la  poffibilitd  dufait,  il  ne 
peut  acquerir  de  la  confiance  que  lorfque 
vous  1’aurez  purge- des  contradictions- ma- 
nifeltes  dont  il  fourtriille.  1  1 

;  2°  Les  trompes  font  des  tuyaux  raem- 
braneux  vermiculaires  &  trCs-minces ,  qui 
ne  me  paroiflent;  pas  ’fufceptibles-  d’etre 
portes  a  une  dilatation  fuffifante  pour  con- 
tenir,  jufqu’au  terme  ordinaire  de  l’accou- 
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chement,  un  enfant  d’un  volume  ordinaire, 
fes  eaux  &  fon  placenta. 

3  °  Ce  qui  prouve  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer,  font  les  exemples,  heureufement 
rares ,  de  rnort  fubite  des  femmes  dans  cette 
circonftance,  ou  avant  ,  ou  peu  apres  le 
troilieme  mois ,  laquelle  eft  occafionnee 
par  la  crevafle  de  la  trompe  &  par  1’hemor- 
ragie  interne  qui  en  eft  la  fuite. 

4°  Quoiqu’il  entre  dans  la  ftru&ure  des 
trompes  un  plan  de  fibres  confiddrees 
comme  charnues  ;;il  m’eft  au  moins  permis 
de  douter  que  ce  plan  puifle  leur  procurer 
cette  vertu  de  contra^lilite  ,&c  de  reflerre- 
tnent  qu’o.n  remarque  :a  la  .matrice  ;  apr£s 
l’accouchement ,  &  encore  plus  apr£s  la  de-i 
livrance,  pour  s’oppofer.aune  hemorragie 
prefquetou  jours  funefte. 

.5®  Enfin,  il  me  paroit  impoffible  que  le 
corps  d’un  enfant  . d’un  volume  ordinaire  * 
qui  a  pris  fon  accroiffement  dans  une  des 
trompes ,  puifte  fe  .loger  dans  la  matrice 
&  la  traverfer  pour  fortir  par  les-yoiesor- 
naires  ,  jquoiquiib  /oit  vrai  que  dan's  cette 
circonftance  fa  cavite  foit  augmentee  en 
tout  fens;  &  je  crois  etre  autorife  A  penfer 
ainfi  ,  ix  -.pr6pnisJJ.iUis. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  &c, 


Remarques,  &:c 


M3 


REMARQUES 

Sur  V obfervation  de  M.  Godot,  rnaitrc 
en  chirurgie  a  Montmirail  en  Brie  ,  qui  a 
pour  objet  un  depot  enkyjle  dans  Le  ven- 
tricule,  avec  perforation  de  ce  vifcere  ,  in- 
feree  dans  le  Journal  de  Medecine  du  mois 
d'  A  out  tyyg  ;  par  M.  Thomassin  , 
maitre  en  chirurgie  a  Rochefort ,  pres 
Dole  en  Franche-Comte. 

Cette  obfervation  feroit  ,  Monfieur,  des 
plus  intereffantes,  fi  elle  etoit  travaillee  avec 
plus  de  foins ,  &  fi  des  fautes  d’exaftitude 
ne  lui  enlevoient  une  partie  de  fon  merite: 
je  l’ai  lue  &  relue  avec  toute  l’attention 
dont  j’ai  etd  capable  ,  &  je  n’ai  pu  me  faire 
une  idee  nette  de  la  nature,  ni  mdme  du 
fiege  de  cette  tumeur;  c’eft  ce  qui  a  donne 
lieu  aux  reflexions  que  je  prends  la  liberte 
fie  vous  expofer  ,  en  vous  priant  d’en  faire 
part  au  public  dans  un  de  vos  journaux ,  fi 
vous  jugez  qu’elles  puiflent  lui  dtre  de  quel- 
que  utilite. 

«  De  tout  temps ,  dit  M.  Godot ,  les  ob- 
»  fervateurs  ont  reconnu  des  depfits  inter- 
»>  nes,  fitues  en  differents  endroits  du  bas- 
»  ventre,  comme  1’eftomac,  le  foie,  8cc:  on 
»  en  trouve ,  continue-t-il,  plufieurs  exem- 
»ples,  rapports  par  MM,  Petit  fils,  & 
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»  Morand ,  Memoires  de  l’Academie  de 
»  Chirurgie,  Tome  IV,  in-i  2 ,  pages  105 
»  &  124.  •>  M.  Godot  me  permettra  de 
lui  obferver,  qu’on  ne  trouve  aux  endroits 
cites  aucun  exemple  de  depot  a  l’eftomac , 
&  que  les  deux  celebres  auteurs  de  ces  Me¬ 
moires  n’y  traitent  que  des  abc£s  du  foie  ; 
ainfi  il  ne  peut  pas  s’appuyer  de  leur  au¬ 
torite  pour  prouver  la  poffibilite  du  fait 
qu’il  nous  expofe.  Une  autorite  plus  qon- 
cluante,  eft  celle  de  M.  La  Porte  ,  maitre 
en  chirurgie  a  Bruges ,  dont  1’obfervation 
n’eftpas  donnae ,  ainfi  que  M.  Godot  le 
pretend ,  pour  une  fuppuration  de  la  propre 
fubftance  de  l’eftomac;  il  eft  aifd  de  voir 
que  .  la  perforation  de  ce  vifcere ,  dans  le 
malade  de  M.  La  Porte,  n’a  etequ’acciden- 
telle ,  quoi  qu’il  en  dife  (<2). 

Pour  mettre  le  lefteur  plus  en  etat  d’ap- 
precier  le  merite  de  1’obfervation  que  je 
refute ,  &  de  juger  de  la  folidite  des  raifons 
que  j’y  oppofe,  jefuivrai  l’auteur  dans  le 
detail  de  fon  observation ,  &  je  placerai 

(a)  Voyez  le  Journal  de  Medecine  d’Avril 
1772,  page  312  &  fuivantes.  Toutes  les  per- 
fonnes  inuruites  qui  voudront  bien  lire  un  peu 
attentivement  cette  obfervation ,  verront  claire- 
ment  que  ce  font  les  cauftiques  dont  M.  La  Porte 
s’efl:  fervi  qui  ont  perfore  l’eftornac.  Ce  chirur- 
gien ,  trop  pr£venu  en  faveur  de  Ton  traitement , 
a  charge  la  nature  d’un  accident  qu’il  ne  devoit 
qu’a  lui-meme. 
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lines  reflexions  a  la  fuite  du  narrd  qui  en 
fera  le  fujet. 

Le  fujet  de  cette  oblervation  etoit  une 
femme  agee  de  foixante-onze  ans,  qui  por- 
toit  depuis  fept  ans  une  douleur  fixe  a  l’epi- 
gaftre ,  8c  etoit  outre  cela  fujette  a  des 
douleurs  rhumatifmales  univerfelles.  Dans 
le  mois  d’Adut  1770,  la  douleur  de  l’epi- 
gaftre 1  augmenta  confiderablement ,  8c  fut 
fuivie  de  fyncopes,  tremblement  univerfel, 
fueurs  froides,  8cc.  8c  de  tous  les  fignes 
avantcoureurs  d’une  mort  prochaine.  Quel- 
ques  fecours  de  fes  voifins  la  ranimerent, 
8c  elle  revint  a  elle  j  elle  eut  pendant  quel- 
ques  jours  des  acc£s  de  fievre  avec  friffon , 
a  la  fin  duquel  (<z)  furvint  un  vomifle- 
ment  de  fang  ,  de  matiere  purulente,  de 
bile,  de  vers  ftrongles,  8c  une  peau  de  la 
largeur  de  cinq  doigt.  Huit  lieu  res  apr£s 
ce  vomiffement  critique,  il  lui  prit  une  diar- 
rhee  dans  laquelle  elle  rendit  une  quantite 
prodigieufe  de  matiere  purulente  pareille 
a  celle  du  vomiffement,  avec  des  vers  vi- 
vants  8c  une  mdme  etendue  de  peau  ‘(f). 

(a)  Faute  de  langue ,  qui  rend  toute  la  periode 
fort  obfcure. 

( b )  II  eft  bon  d’obferver  que  M.  Godot  n’a 
point  vu  ce  qu’il  rapporte  ici ;  auffi  ne  fuis-je  pas 
furpris  des  expreflions  vagues  &  inddtermin^es 
dont  il  fe  fert :  il  fe  contente  de  dire  que  fa  ma- 
lade  a  vomi,  &  rendu  par  le  bas  des  matieres 
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Celt  orage  parut  amener  du  calme ;  elle 
refta  quelques  jours  entre  la  vie  fk  la  mort , 
ne  prenant  autre  chofe  qu’un  peu  de  vin  , 
parce  que  tout  autre  aliment  lui  caufok 
des  douleurs  fi  vives  qu’elle  s’evanouilToit. 
M.  Godot  fut  appelle ;  St,  dans  le  recit  qu’on 
lui  fit  de  ces  accidents,  il  crut  reconnoitre 
les  fignes  de  l’exiftence  d’un  dep6t  enkyfte 
dans  l’eftomac  («).  En  confequence ,  il  fe 
difpofa  a  evacuer  le  reliant  des  matieres : 
les  minoratifs  vulneraires  furent  mis  en 
ufage  dans  cette  vue ,  &  pour  deterger  l’ul- 
cere ;  &  tout  cela  fut  fait  fans  que  M.  Godot 

purulentes ,  fans  en  fpecifier  la  nature  ni  la  quan- 
tite :  ces  mots  une  quantity  prodigieufe  ne  difent 
rien,  pour  trop  dire;  car  on  fijait  bien  qu’une  partie 
telle  que  l’eftomac  ne  ffauroit  etre  le  fiege  d’un 
abces  confiderable ,  fi  toutefois  il  eft  vrai  qu’il 
puifle  s’y  en  former  fans  le  concours  des  parties 
voifines,&  par  fuppuration  de  fa  propre  fubftance. 
Le  terme  de  peau  eft  une  exprefiion  populaire , 
qui  n’a  aucune  fignification  pofitive ;  car  enfin 
cette  peau  etoit-elle  un  lambeau  des  membranes 
de  l’eftomac ,  ou  quelque  concretion  accidentelle 
form6e  dans  ce  vifcere  ? 

(a)  C’eft  au  lefteur  a  juger  ft  le  diagnoftic  de 
M.  Godot  eft  bien  fonde ;  pour  moi,  je  crois  qu’il 
prend  abfolument  le  change  fur  la  nature  de  la 
maladie ,  &  que  c’auroit  ete  le  plus  grand  hafard 
du  monde  qu’un  jugement  portd  fur  des  fignes 
aufli  Equivoques  fe  fut  trouvd  vrai ;  &  ft  M.  Go- 
dot  ne  s’eft  pas  appergu  de  fa  meprife ,  c’eft  que 
l’amour-propre  lui  a  ferme  les  yeux  en  faveur  de 
(Ton  opinion. 
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fe  fut  nullement  inftruit  par  le  toucher  de 
la  difpofition  du  bas-ventre :  ce  qui  fe  faSt 
cependant  dans  prefque  toutes  les  maladies, 
inais  fur-tout  dans  celles  qui  ont  quelque  rap¬ 
port  a  cette  capacity  Ce  ne  fut  qu’aprds 
avoir  vu  l’opiniatrete  de  la  douleur  &  des 
accidents ,  qu’il  fe  determina  a  examiner 
l’endroit  ou  fa  malade  difoit  reffentir  le  plus 
de  douleur,  &  qu’il  trouva ,  avec  la  plus 
grande  furprife ,  une  tumeur  circonfcrite ,  de 
La  grojfeur  de  la  forme  d’un  chapeau  ,  a  la 
region  epigajlriqjie.  M.  Godot  procura  Eva¬ 
cuation  de  ce  monftrueux  abcds  au  moyen 
d’une  inrifion  longitudinale  des  teguments 
&  des  mufcles,  de  cinq  travers  de  doigts 
d’etendue.  Aprds  l’evacuation  du  pus ,  qui 
etoit  epais  &  a  demi  fige ,  l’ecoulement 
d’une  matiere  femblable  k  de  la  lie  de  vin 
lui  indiqua  un  nouveau,  foyer  dans  le  petit 
lobe  dii  foie  :  il  en  fit  l’ouverture  fur  le 
champ,  &entira une  chopine  de  pus  d’une 
puanteur  infupportable. 

L’idee  de  la  tente  cruciale ,  qu’imagina 
M.  Godot  pour  tenir  la  plaie  ouverte ,  fe 
prefente  difficilement  a  l’efprit ;  je  ne  veux 
cependant  pas  douterde  fa  realite,  je  inecon- 
tenterai  feulement  de  lui  faire  obferver  que 
le  regne  des  tentes  eft  pafle;  que  celle-ci , 
qui  a  ete  employee  contre  toutes  les  regies 
de  Part ,  &  qui  auroit  pu  faire  fortune  dans 
le  fiecle  d’Ambroife  Pare,  8t  meriter  i-fon 
Tome  XLII.  R 
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auteur  une  place  diftinguee  dans  les  fafles 
de  la  chirurgie,  va  &re  oubliee,  &  ne  trou- 
yera  aucun  partifan.  La  charpie  ftche ,  en- 
taffde  legerementdans  la  cavite  de  cet  abc£s, 
auroit  ete  fuffifante ;  ou,  pour  faciliter  da- 
vantage  l’ecoulement  d’une  fuppuration 
peut-^tre  trop  abondante  dansxies  premiers 
jours  ,  un  morceau  de  linge  demi-ufe ,  plid 
en  plufieurs  doubles,  eut  ete  &  preferer ,  a 
bien  des  egards,  a  l’ing^nieufe  tente  de  M. 
Godot  ( a ). 

C’eft  au  huitieme  panfement  ( b )  que 
notre  auteur  fixe  l’^poque  de  la  perforation 
de  l’eftomac ,  parce  que  ce  fut  alors  qu’il 
trouva  un  ver  ftrongle  vivant  fous  l’appa- 
reil;  il  ne  put  cependant  reconnoitre  d’ou 
il  venoit.  Au  neuvieme  panfement ,  ayant 
encore  trouve  un  fecond  ver,  il  porta  un 
flilet  dans  un  trou,  qui  etoit  vraifembla- 
blement  la  route  de  ces  infe&es ,  par  ou  il 
entra  de  trois  pouces  dans  I'ejlomac.  Le 
paffage  par  la  plaie  d’un  verre  de  tifane 

(a)  Voyez  le  Traite  de  la  fuppuration  de  M. 
Quefnay ,  depuis  la  page  184,  jufqu’a  celle  188; 
les  remarques  de  M.  de  la  Faye  fur  Dionis, 
iixieme  edition,  1765  ,  page  103. 

(£)  Comme  il  eft  k  prefumer  qu’un  abc£s  de 
cette  nature  exigeoit  deux  panfements  par  jour , 
ce  devoit  etre  le  quatrieme  ou  le  cinquieme  jour 
apr£s  l’ouverture.  M.  Godot  eut  pu  epargner 
cette  conjefture  a  fes  lefteurs,  en  s’expliquant 
avec  plus  de  pr£cifion. 
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qu’il  fit  a  vale  la  malade,  acheva  de  le 
convaincre  que  l’eftomac  etoit  perce ;  en 
confequence ,11  ddfendit  toute  efpece  d’ali- 
ments  par  la  bouche,  fous  quelle  forme  que 
ce  foit,  &  y  fupplea  par  des  lavements 
nourriftants ;  il  employa  des  injections  ag- 
glutinatives  &  confolidantes ,  avec  le  baume 
d’Arceus ,  Vhuile  d'hypericum  &  le  vin 
mielll,  qui  ne  furent  pas  inutiles ,  puifqu’en 
fix  jours  la  plaie  de  l’eftomac  fut  reunie  & 
cicatrifee.  Je  crois  que  la  methode  d’6ter  tout 
aliment  a  un  malade  qui  a  une  plaie  a  l’ef¬ 
tomac  ,  ne  doit  pas  dtre  adoptee  :  le  paf- 
fage  des  aliments  liquides  par  la  plaie  n’ap- 
porte  aucun  obftacle  a  la  reunion ,  tandis 
qu’au  contraire  l’dcrete  que  peut  acquerir 
le  fuc  gaftrique  pendant  une  diete  trop  fd- 
vere ,  peut  beaucoup  la  retarder  y  &  mdme 
occafionner  d’autres  accidents.  On  a  vu 
une  fille  qui  portoit  un  ulcere  a  l’epigaftre, 
rendre  par  cet  endroit ,  pendant  fort  long- 
temps,  une  partie  de  ce  qu’elle  buvoit& 
mangeoit,  &  gudrir  malgre  cela  (a).  On 
trouve  des  exeinples  furprenants  de  gudri- 
fons  de  plaies  a  l’eftomac  &  aux  inteftins, 
malgre  le  paffage  de  la  boifton,  quelque- 
fois  des  aliments,  &  meme  des.matieres  fd- 

(4)  Voyez  le  Programme  de  M.  Ettmuller,' 
donnd  a  Leipfic  en  1730  ,  fur  une  plaie  de  1’efto- 
mac dans  la  colleftion  de  thefes  medico-chirur- 
gicale  de  M.  le  baron  de  Haller,  T.  Ill,  page  277. 
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cales,  dans  le  troifieme  volume  in- 12  de 
1’Academie  royale  deChirurgie,  page  158 
&  fuivantes :  d’ailleurs  M.  Godot  ne  de- 
duit  point  les  raifons  qu’il  avoit  de  reduire 
ainfi  une  femme  deja  extdnuee  a  une  diete 
fi  fevere  :  on  ne  fqait  fi  c’eft  par  la  crainte 
que  les  aliments ,  paflant  par  la  plaie,  n’en 
retardaftent  la  reunion,  ou  s’il  craignoit  leur 
epanchement  dans  le  bas-ventre ;  les  prati- 
ciens  fentiront  affez,  fans  que  j’en  dife  da- 
vantage  ,  qu’il  n’eut  pas  ete  mieux  fonde 
d’une  faqon  que  de  l’autre. 

Je  n’ai  jamais  lu  ni  oui  dire  qu’on  pou- 
voit  employer  le  baume  d’Arceus  &  1’huile 
d’hypericum  en  injeftion  :  il  me  femble 
que  ii  ces  medicaments  pouvoient  devenir 
avantageux,  employes  fous  cette  forme 
dans  le  traitement  de  quelques  plaies ,  (  ce 
dont  je  doute  encore  tr£s-fort , )  ce  ne  fe- 
ioit  furement  pas  dans  les  plaies  de  l’efto- 
mac ;  car  il  eft  facile  a  concevoir,  &  l’expd- 
rience  le  demontre,  que  les  huiles,  &  prin- 
cipalement  les  refines  qui  ont  une  faveur 
8c  une  odeur  defagreable ,  comme  celles 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  baume 
d’Arceus ,  ne  fqauroient  produire  dans  l’ef- 
tomac  qu’un  effet  contraire  a  la  reunion  des 
plaies  dont  il  peut  dtre  affefte. 

Dans  tout  le  detail  de  M.  Godot,  on  ne 
peut  pas  appercevoir  fur  quel  fondement  il 
donne  a  cette  turneur  le  nom  d’enkyftee ; 
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d’ailleurs,on  fqaitque  la  matiere  des  tumeurs 
enkyftees  n’eft  jamais  une  fuppuration  vrai- 
ment  purulente.  « On  ne  doit  pas ,  dit 
»  Dionis,  s’attendre  a  une  fuppuration  telle 
»  que  celle  qui  fe  fait  aux  tumeurs  d’hu- 
»»  meurs  chaudes  qui  fe  convertiffent  en  pus 
»  louable  (a); »  &  tous  les  praticiens  fqavent 
que  li  Ton  manque  d’emporter- 'ou  de  con- 
fumer  tout  Ie  kyfte,  on  doit  s’attendre  a 
un  ulcere  fiftuleux  (£). 

Si  M.  Godot  eut  detaille  davantage  les 
fymptomes  qui;  ont  precede  cet  abces, 
ceux  qui  l’cuit  accompagne  &  fuivi ,  le 
lefteur  fe  ferbit'  trouve  plus  en  etat  d’ap- 
precier  fon  obfervation.  Par  exemple,  il 
nous  dit  bieh  que  cette  femme  fouffrbit  de- 
puis  fept  ans  a Tepigaftre,  mais  il  ne  nous 
dit  pas  depuis  quand  elle  s’etoit  apperque 
d’une  tumeur  a  cette  partie ,  circonftance 
effentielle,  qui  ne  devoit  pas  etre  oubliee. 

Chacun  a  fa  maniere  de  voir  &  de  fentir ; 
pourmoi,  je  ne  vois  dans  le  fait  decrit  par 
M.  Godot ,  qu’unfe  inflammation  partielle 
du  bas-ventre ,  n’importe  de  quelle  caufe 
elle  vienne.  Souvent  elk  doit  fon  origlne , 
felon  la  remarque  de  M.  Lieutaud,  a  la. 

{a)  Oper.  de  Chir.  Demonftration  X ,  p.  83 1. 
\b)  Voyez  Lieutaud ,  Precis  de  Medecine  pra¬ 
tique,  Tome  II,  Liv.  II,  Edition  de  1769,  page  78 
&  79  ;Dionis ,  page  832  j.le  Di&ionnaire  de  chi- 
surgie,.Tome 111,  page  127,  aumot Loupe. 
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mature  arthritique  &  rhutnatif/p.ale  qui  route 
dan $  le  fang  (a) ;  8c  ce  peut  bien  dtre  1? 
cas  de  cette  maladie,  qui  s’eft  terminee  par 
fuppuration,  comme  un  phlegmon  ordi¬ 
naire  ,  8c  dopt  le  pus  s’eft  fait  jour  a  travers 
les  membranes  de  l’eftomac  ,  qui  faifoient 
partie  des  parois  de  cet  abces.  Mais  il  eft  fa¬ 
cile  de  concevoir  qu’une  route  auffi  etroite 
dans  une  pgrtie  membraneufe,  dont  le  tiftu 
eft  aflez  compare  pour  ne ,  ceder  que  dif- 
ficilement  a  l’impulfion  d’un  pus  epais  8c 
<1  deipi  fige,-',he  pouvoit  admettre  que  la 
portion  la  plus  fluide ;  encQre  celle-ci  ne 
pouvqit-^lls  fouler  par-la  qu’autant  de  tern  ps 
que  la  tenfion  des  parties  voifines  fubfifta 
aflez  forte  pour  la.  forcer  a  prendre  cette 
route.  M.  Godot  va  fe  recrier  ici ,  que  ft 
cela  eutetd  ainfi ,  les  boiffons  que.la  mat 
lade  a  .prifes  depuis  le  commencement  de 
l’operation  jufqu’au  huitieme  panfement , 
auroient  coule  d£s-lors  par  la  plaie.  Pour 
route  r^ponfe  a  eela,.je  ne  lui  demande 
que  de  reflechir  un  peu  en  anatomifte  8c 
en  praticien,  8c  je  me  flatte  qu’il  appercevra 
le  foible  de  l’obje&ion, 

( a )  Precis  de  Medecine-pratique ,  Tome  I , 
page  499. ,  a  Particle  Inflammation  du  bas^ventre, 
J’invite  M-.  Gbdot  a  lire  cet  article;  il  y  verra 
mots  pour  mots  les  accidents  .de  fa  malade,  &  fon 
pretendu  depot  enkyfte  ne  lui  paroitra  plus  qu’une 
fhirpere  depourvue  de  tout?  vraifemblance, 
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Vous  fqavez,  Monfieur,  que  1’oUverture 
des  cadavres  nous  fournit  peu  d’exemples  de 
depots  a  l’eftoinac ;  car  [’inflammation de  ce 
vifcere,  tant  qu’elle  ne  s’eft  pas  dtendue  aux 
parties  voifines ,  vient  rarement  a  fuppura- 
tion  (a) ,  parce  qu’il  eft  abfoluinent  de- 
pourvu  de  tiftu  cellulaire  (£),  qu’on  fqait 
dtre  le  fiege  le  plus  commun  de  l’inflam- 
mation ,  Sc  la  partie  la  plus  propre  a  pro- 
duire  du  pus ;  St  m£me  on  peut ,  fans  rift- 
quer  d’etre  trop  conje&ural  ,  mettre  en 
probl^me ,  ft  une  inflammation  a  1’eftomac, 
aflez  forte  pour  y  produire  un  abc£s  par 
fuppuration  de  fa  propre  fubftance ,  n’eft 
pas  toujours  une  maladie  mortelle ;  car  .on 
fqait  que  ies  plus  leg'eres  maladies  de  ce  vif¬ 
cere  peuvent  produire  de  terribles  acci¬ 
dents,  &  porter  le  defordre  dans  toutes 
jes  foniftions  de  l’ecoriofnie  animale ,  cela 
a  raifon  des  nerfs  tr^s-confiderables  qui  enr 
trent  dans  fa  compofition ,  St  le  rendent 
d’une  exceflive  fenfibilite  (c). 

S’il  eft  descas  en  medecine  ouladifcuffion 

(a)  Lieutaud,  Precis  de  M6decine  pratique , 
article  Inflammation  interne  ,  page  239,  Tome  I. 

( b )  Voyez  F  Anatomic  de  M.  Lieutaud ,  p.  5  , 
Edition  de  1 766. 

(c)  Voyez  ce  que  dit  M.  Preffavin,  chirur- 
gien  de  Lyon,  fur  les  forces  epigaftriques  ,  dans 
fes  Recherches  fur  les'  vrais  principes  de  l’ani- 
malite  ,  a  la  tete  de  fon  Traite  des  Vapeurs ,  Edi¬ 
tion  de  1771. 
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exa&e  des  faits  peut  Strode  quelque  utilitd, 
c’eft ,  vous  le  fqavez ,  Monfieur ,  dans  I’exa- 
meri  des  maladies  dont  le  cara&ere  eft  obfi- 
ciir ;  la  critique  ne  manque  guere  alors  de 
jetter  quelques  rayons  lumineux  fur  ces  rou¬ 
tes  tenabreufes  ou  il  eft  ft  facile  de  s’egarer ; 
les  difcuffions  qui  femblent  d’abord  ne  de¬ 
voir  interefler  que  la  curiofitd,  prefentent  tot 
ou  tard  quelques  avantages.  Je  finis  en  rap- 
pellant  un  precepte  judicieux  ,  aufli  appli¬ 
cable  a  la  medecine  Sc  a  la  chirurgie ,  qu’a 
la  phyfique  :  «I1  eft  neceffaire  de  fuivre 
»  attentivement  les  -  phenomenes  par  des 
»  recherches  exaftes ,  avec  un  efprit  qui 
w  difcut'e  plutot  qu’il  ne  decide ,  Sc  qui  ne 
»>eroit  devoir  prononcer  que  lorfqu’il  a 
»  parcouru  toutes  les  faces  d’uri  objet.  » 
Difcours  furies  experiences  phyfico-mecha- 
niques  de  M.  Hauksbee  ,  parM.  Defmaret, 
a  la  tdte  de  cet  ouvrage*  Tomel  ,  page  23. 

LETTR  E 

Sur  ■  les  moyens  d'ayreter  les  hemorragles , 
&  fur  l’ uf age,  des  fo  tides  de  plomb  dans 
la fijlule  a  Tahiis,'adrejfee  a  M.  Pi ETS CH, 
medecin  aHpningu$;  par  M.  Mart  IN', 
ancien'  principal  chirurgien  de  I’hopital 
Saint- Andre  de  ■  Bordeaux. 

Mo  NS  1  E  U  ft  |  '  : 

H  me  paroit  furprenant  qu’il  n?y  ait  eu 
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que  l’occafion  d’operer  qui  ait  appris  a 
M.  Theden,  que  lorfque  les  arteres  font 
coupdes  dans  toutleur  diametre,  elles  fe  re- 
tirent  vers  leur  bafe ,  &  fe  trouvent  par  ce 
moyen  comprimees  par  Jes  parties  qui  les 
environnent.  Tous  nos  livres  de  chirurgie 
qui  traitent  de  pareilles  bleffures ,  font  men¬ 
tion  de  ce  phenomene;  St  c’eft  en  partie 
pour  favorifer  une  retraite  de  l’artere  dans 
les  amputations,  que  les  auteurs  recoin- 
mandent,  apr£s  que  le  membre  en  eft  fepare, 
de  lacher  un  peu  le  tourniquet.  Comment 
eft-ce  done  qu’un  troijieme  chimrgien  general 
des  armies  d’un  grand  roi  a  pu  nous  donner 
pour  nouveau  une  cliofe  que  nous  connoif- 
fons  depuis  que  l’art  exifte  ?  Une  pareille  af- 
fertiqn  pourroit  nous  faire  prdfumer  que  les 
progrds  de  la  chirurgie  dans  ce  royaume,, 
n’ont  pas  repondu  aux  vues  de  cet  illuftre 
monarque  ,  ni  aux  lumieres  que  les  chirur- 
giens  Franqois  y  ont  apportees  en  differents 
temps.  •  •  ■>  -  - 

11  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que  l?on 
a  arrete  le  fang  ,  dans  l’amputation  des  ex- 
tremites,-  par  le  moyen  de  la  compreffion, 
&  on  l’andtera  encore  dans  plus  de  deux 
jnille  ft  l?on  veut;  mais  la  queftion  dont  il 
•s’agit  eft  de  fqavoir  ft  la  compreffion ,  dans 
la  fe&ion  totale:  des  principales  arteres  des 
;extremites,  doit  dtre  prefdree  a  la  ligature  ? 
-J’ai  embrafle  ,  Monfieur  ,  l’opinion  con- 
traire ,  fonde  fur  le  raifonnement  &  mon  etf- 
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perience;  vous  dtes  venu  a  mon  appui,  ega* 
lement  fonde ,  mais  de  plus  couronne  par 
J’Acaddmie  royale  de  chirurgie.  Je  ne  crois 
pas  que ,  d’apr^s  de  pareils  fuffrages ,  M. 
Theden  puiffe  trouver  mauvais  fi  je  n’a- 
dopte  pas  la  pratique  qu’il  veut  renouveller 
pour  arreter  le  fang  dans  l’amputation  des 
meinbres,  &  li  mdme  je  la  trouve  defec- 
tueufe  pour  I’amputation  des  mamelles ,  la 
bleffure  de  l’artere  intercoftale  Sc  la  caftra- 
,tion. 

La  rdtroceffion  forcee  des  arteres  dans 
famputation  des  mamelles,  ne  peut  dtre  que 
dangereufe ,  non-feulement  parce  que  les 
branches  qui  viennent  des  fouclavieres  ne 
peuvent  etre  comprimees  par  les  parties 
qui  les  environnent,  mais  encore  parce 
que  ces  memes  branches  peuvent,  dans  ce 
cas ,  laiffer  epancher  le  fang  dans  la  poi- 
trine,  &  faire  mourir  tres-promptement  le 
inalade.  Void  une  obfervation  qui  prouve 
avec  evidence  cette  vdrite.  Une  dame  de 
confideration  portoit  depuis  quelque  temps 
une  tumeur  fquirreufe  a  une  mamelle;  elle 
fut  operee  auffi-bien  qu’on  puiffe  l’dtre  pour 
une  femblable  maladie.  L’hemorragie  fut 
peu  abondante  pendant  l’operationy  mais, 
peu  de  temps  apr£s  l’appareil  applique,  elle 
fe  plaignit  d’une  foibleffe :  on  examina  le 
dehors  de  cet  appareil ,  il  parut  peu  de  fang ; 
mais,  la  foibleffe  ayant  augmente,  on  fe  de- 
termina  a  le  lever.  A  peine  le  fut-il,  que  la 
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dame  expira ,  fans  qu’il  y  eut  beaucoup  de 
fang  au  dehors.  A  quoi  devons-nous  attri- 
buer  une  mort  aufli  prompte ,  fi  ce  n’eft 
A  un  epanchement  de  fang  dans  la  poitrinej 
fourni  par  les  mammaires  internes  ?  Si  done 
ces  arteres  ont  ete  dans  le  cas  de  fournir  une 
hemorragie  mortelle,  par  le  moins  de  com- 
preffion  qu’il  fut  poflible  d’en  faire ;  qu’en 
arrivera-t-il,  quand  on  forcera  ces  arteres 
a  fe  retirer  davantage  au-dedans  de  cette 
capacite?  Un  malheur  ton  jours  femblable 
a  celui  de  la  dame  que  nous  regrettons ,  6c 
qui  vraifemblableme'nt  a  eu  pour  caufe, 
dans  ce  cas-ci ,  une  retractation  trop  grande 
de  ces  arteres  vers  le  tronc. 

La  feCtion  totale  d’une  artere  pour  en 
arrdter  le  fang  lors  de  fon  entamure ,  n’eft 
point  unemouvelle  pratique;  les  auteurs 
les  plus  aneiens  fe  font  fervis  de  ce  moyen 
pour  les  petits  yaifleaux ;  mais  M.,  Theden 
eft,  felon  moiyle  premier  qui  ait  confeille 
ce  moyen  dans  la  bleflure  de  l’artere  in- 
tercoftale.  Cette  artere  peut  Itre  bleflee 
ailleurs  que  dans  la  finuofite  de  la  cdte ;  ce 
dernier  endroit  eft  mdme  celui  ou  il  eft 
plus  rare  qu’elle  le  foit ;  il  y  ai  fans  doute 
apparence  que  la  partie  de  cette  a.rtere,  qui 
fe  trouve  depuis  la  tdte  vertebrate  des  cotes 
jufqu’a  leur  partie  angulaire,  ne  s’eft  pas 
prefentee  a  Theden  comme  pouvant 
etre  bleflee  j  elle  peut  cependant  l’dtre ,  Sc 
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encore  plus  facilement,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  la  portion  qui  fe  trouve 
logee  dans  la  finuofite  d’une  cote.  Je  ne 
fqait  ft,  dans  un  pared  cas,  M.  Theden  pro- 
poferoit  encore  le  refoulement  de  l’artere. 
Mais  fuivons  cet  auteur  dans  le  lieu  oil  il  la 
fuppofe  bleflee.  Comme  vous ,  Monfieur, 
je  penfe  que  les  inftruments  que  vous  pro- 
pofez,  foit  pour  la  fedion  de  l’artere  dans 
la  fciflure  de  la  cote ,  ou  pour  fon  refou¬ 
lement  ,  font  preferables  aux  deux  feuil- 
les  de  myrthe  que  M.  Theden  confeille 
pour  ces  deux  moyens.  Votre  remarque 
eft  encore  des  plus  juftes,  quand  vous  ob- 
fervez  qu’on  ne  fqauroit  reculer  l’artere 
Ians  repoufter  en  meme  temps  la  plevre , 
j’ajoute  ici  fans  la  contondre,  ainfi  que  le 
periofte  de  la  c6te  ;  8c  de-la  je  conclus  que 
la  compreffion  de  cette  artere  lors  de  fa  le- 
lion  eft  toujours  moins  dangereufe ,  de  queb 
que  maniere  qu’on  la  faffe,que  fon  pretendu 
refoulement.  II  eft  facile  d’obvier  au  vuide 
que  peut  Iaifler  la  cote  dans  un  cas  de  frac¬ 
ture  ou  Ton  a  ete  oblige  d’enlever  des  ef- 
quilles ,  en  plaqant  une  petite  languette  de 
linge  qui  porteroit  fur  les  extremites  de  la 
fradure,  avec  un  peu  de  charpie  au-deflbus. 

Je  ne  con5ois  pas  encore  comment  M. 
Theden  a  pu  s’imaginer  qu’une  artere  de- 
gagee  d’un  demi-pouce  de  tous  fes  liens 
cellulaires,  8c  abandonnee  dans  cette  Ion- 
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gueur  a  elle-meme  fans  aucup  appui;  com¬ 
ment  ,  dans  ce  cas  ou  cette  artere  doit  d’a- 
bord  fe  contra&er ,  il  puiffe  ,  dans  un  dia- 
metre  auflx  petit ,  introduce  une  tente 
ferme  de  charpie,  ou  un  morceau  d’amadou 
en  forme  de  tente  ?  Que  cet  auteur  fe  rap- 
pelle  ,  par  une  nouvelle  dilfe&ion  de  ces 
parties,  les  objeftions  que  nous  avons  l’hon- 
neur  de  lui  prefenter;  8c,  quoique  nous 
ne  lui  faffions  pas  connoitre  de  meilleure 
methode  pour  ce  cas  que  celle  qu’ii  nous 
a  propofee,  j’efpere  neanmoins  qu’ii  l’aban- 
donnera ,  pour  s’en  tenir  a  celles  que  nous 
connoilfons. 

II  y  a  long-temps  qu’on  ne  fait  plus  de 
ligature  aux  vaiffeaux  fpermatiques ,  quand 
on  a  fait  la  callration.  Une  fimple..com- 
preffion  fur  les  os  pubis  fuffit  pour  en  arrd- 
ter  le  fang ,  8c  un  refoulement  de  ces  vaif¬ 
feaux  pourroit  dtre  aufli  prejudiciable ,  en 
mettant  ce  cordon  hors  du  moyen  d’etre 
comprime ,  que  li  l’on  y  mettoit  les  arteres 
mammaires. 

Voulez-vous  bien  me  permettre,  Mon- 
fieur ,  que  je  profite  de  cette  lettre  pour  faire 
mes  trds-humbles  remerciements  a  M.  Ma- 
jault ,  de  1’excellente  differtation  qu’ii  a  pu- 
bliee  dans  le  Journal  du  mois  de  Janvier 
dernier?  Sans  cette  precieufe  produ&ion, 
jamais  peut-dtre  je  ne  ferois  parvenu  a 
guerir  une  perfonne  de  qualite  ,  par  cette 
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nouvelle  methode  d’opdrer  les  fiflules  a 
l’anus, -  que  j’avois  neanmoins  propofee  a  ce 
Monfieur ,  quinze  mois  ayant  que  l’ouvrage 
de  M.  Majault  ne  parut.  Void  le  fait. 

M.  de  ***  s’apperqut  pour  la  premiere 
fois ,  dans  le  mois  d’Odobre  1772 ,  que  fes 
chemifes  etoient  tachees  d’une  matiere  pu- 
rulente.  Je  le  vifitai  peu  de  jours  aprds ,  &C 
j’apperqus  une  fiflule  complette  a  l’anus,  que 
je  jugeai  pouvoir  dtre  gudrie  avec  la  fonde 
de  plomb.  Le  medecin  attachd  tlfamaifon 
en  jugea  comme  moi,  mais  plufieurs  de  fes 
amis  lui  confeillerent  de  fe  fervir  par  pre¬ 
ference  de  Ponguent  de  M.  l’abbe Doyen. 
Quinze  mois  d’ufage  de  cet  onguent  ayant 
ete  inutile,  en  fuivant  de  la  maniere  la  plus 
reguliere  ce  qu’on  prefcrivoit,  il  fe  deter- 
mina  enfin  a  fuivre  mes  premiers  confeils, 
appuyes  des  obfervations  de  M.  Majault  , 
&  de  quelques  autres.  Vers  la  fin  d’Avril, 
je  lui  introduifis  avec  la  plus  grande  faci- 
lite  une  fonde  de  plomb,  qu’il  garda  quatre 
jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  me  fut  con- 
feille  de  lui  fubftituer  un  fil  en  trois  dou¬ 
bles,  enduit  d’onguent  de  la  mere ;  cela  fut 
fait :  le  malade  fut  gudri  au  bout  de  trois  fe- 
maines;  mais  je  confeillai  de  ne  rien  chan¬ 
ger  4  la  methode  propofee  par  M.  Foubert, 
&  expofee  d’une  maniere  li  lumineufe  par 
M.  Majault. 

Si  tous  ceux,  Monfieur,  qui  difent  avoir 
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fait  des  cures  en  tout  genre,  avoient  la 
noble  generofite  de  M.  Majault  &  de  tant 
d’autres ,  que  de  profit  la  focidte  ne  retire- 
roit-elle  point  ?  Mais  non :  un  grand  nom- 
bre  de  gens  de  l’art  ne  veulent  trouver  rien 
de  nouveau  dans  les  ouvrages  les  plus  pre- 
cieux ,  &  veulent  qu’on  regarde  leur  reuf- 
fite  dans  les  chofes  les  plus  communes ,  ou 
dependantes  du  hafard  dans  celles  qui  font 
graves,  comme  des  operations'merveilleu- 
fes.  Mais,  pour  le  repeter,  que  ces  gens- 
la  ne  foumettent-ils  au  grand  jour  ce  qu’ils 
fqavent  feuls  avoir  eu  d’heureux  dans  leur 
pratique  ?  Le  public  ^claire  leur  fqaura  gre 
de  ce  premier  pas  d’emulation,  &c  peut- 
dtre  qu’alors  leurs  fautes  feront  rejettees  fur 
l’art  plutdt  que  fur  eux-mdmes. 


SUITE 

Des  Obfervations  &  Experiences  du  Jieur 
Comus  ,  fur  V ELe&ricite. 

II  avertit  Tfue  toutes  les  experiences  qu’il 
donne  fur  l’effai  des  fubftances  conduc- 
trices  ,  des  reduftions  des  corps  en  chaux  , 
ainfi  que  des  chaux  rephlogiftiquees  ^  font 
commencees  depuis  dix-huit  mois,  ainfi  qu’it 
paroit  par  un  proc^srverbal  figne  de  vingt 
fqavants  qui  ont  affifte  aux  experiences, 
&  plus  de  fix  mille  perfonnes  les  ont  vues 
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depuis  chez  l’auteur.  11  rendra  ee .  proc£s- 
verbal  public,  apres  avoir  fini  fes  expe¬ 
riences  ,  pour  repondre  aux  perfonnes  qui 
pretendent  fe  les  approprier. 

II  a  founds  a  une  forte  dtincelle  eleftri- 
que  toutes  les  fubflances  fuivantes,  paflees 
entre  deux  cartes  ;  elles  ont  conduit ,  ainli 
que  toutes  celles  detaillees  dans  le  Journal 
precedent,  &  ont  laiffd  differentes  couleurs 
fur  lqs  cartes.  II  donnera ,  apres  avoir  fini 
fes  obfervations ,  les  fubflances  qu’il  foup- 
qonne  s’dtre  rephlogiftiquees,  ce  qui  eft  aife 
a  juger,  par  les  couleurs  que  ces  differentes 
fubflances  ont  laiflees  fur  les  cartes. 


NOMS 

des 

fubflances . 

L 'as  itfliim , 

Le  verd-de-gris , 

La  fafran  de  mars  par 
le  foufre, 

La  mine  de  plomb  blan¬ 
che  , 

La  litharge, 

Le  minium, 

Le  cinabre  artificiel , 

La  chaux  de  bifmuth , 


Couleurs 
fur  les  cartes. 

une  couleur  rouffatre 
bordee  de  verd. 

de  meme. 

laiffe  une  couleur  de 
rofe. 

laiffe  un  gris  noiratre. 

de  meme. 

laiffe  un  gris  noiratre 
plus  fonce. 

laiffe  une  couleur  plus 
noiratre  que  le  naturel. 

laiffe  un  gris  rouffatres 
fonce. 

L? 
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NOMS  „  ,  • 


fkbjlarices.  fur  Us  cartes. 

Le  verre  de  bifmuth ,  iaiffe  cette  couleur  plus 
claire. 

Les  fleiirs  de  fine  ,  bnt  laiffd  un  gris  noi- 
ratre. 

L’antimolne  *  donne  Un  gris  noitatre  £ 

mele  couleur  de  rouillej 
L’emetique,  un  gris  noiratre,  meld 

de  jaune  clair; 

L'arfehic  blahCj  oii  chalix 

d’arferiie ,  laiffe  un  gris  de  perld 

fonce,  avec  iris  au  cen- 

L’orpimenc ,  laiffe  une  couleur  ci¬ 

trine  ,  arec  iris  aux 
bordsi 

L’arfenic  rouge  ovi  real¬ 
gar,  laiffe  une  couleur  dd 

..  .  jayet. 

L’arfenie  jaurie ,  donne  la  merae  couleur 

qiie  l’arfenic  blanc. 

On  conttefait  aifdment  l’ofpiment,  en  me- 
lant  une  egale  quantite  d’arfenic  &  de  fou- 
fre,  &  les  foumettant  a  l’etincelle  elec- 
trique; 

II  a  fondu  toutes  les  fubftances  fulfu~; 
reufes  &  refineufes ,  tels  que  le  foufre ,  la 
cire,  le  fuif,  la  refine,  l’ambire  gris  &£  l’am- 
bre  jaune ,  l’ambre  noir ,  la  myrrhe  ,  l’en- 
eens  *  &c  generalement  toutes  les  fubftances 
de  cette  nature,  par  une  forte  ^tincellei 
Tome  XLIh  S 
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D’apres  les  obfervations  que  Ie  fieur 
Comus  a  faites  fur  le  diamant,  il  a  voulu  voir 
l’effet  que  l’ele&ricite  produiroit  fur  les  au- 
tres  pierres  fines  :  il  l’a  premierement  eflaye 
fur  de  petits  rubis  mis  entre  deux  cartes, 
pels  les  unes  des  autres;  ils  n’ont  pas  con¬ 
duit  ,  non  plus  que  la  poudre ,  expofee  de 
mime ;  mais  cette  poudre,  mife  entre  deux 
glaces,  lailfe  une  trace  grife  formant  iris  fur 
les  bords. 

L’emeraude  ne  conduit  pas  non  plus ,  ni 
en  grain ,  ni  en poudre,  quand  elle.  eft  entre 
deux  cartes ;  mais  la  poudre ,  mife  entre 
deux  glaces ,  laifle  une  couleur  grisatre. 

L’agathe  blanche  veinee  de  rouge  ne 
conduit  pas  entre  deux  cartes,  mais  fur  la 
glace  laifle  un  iris  tres-brillant. 

,  On  a  mis  entre  deux  cartes  une  dou- 
zaine  de  petites  perles ,  pres  les  unes  des 
autres ;  elles  ont  trls-bien  conduit,  fans  ce- 
pendant  etre  endommagees.  La  poudre  mife 
de  meme:  a  aufli  conduit ;  St  a  laifle  une 
couleur  grifatre  legere ,  8t  entre  deux  gla¬ 
ces  elle  les.  depolit  dans  toute  fon  etendue, 
comme  fait  le  charbon  ,  fans  cependant 
laiffer  aucune  couleur. 

La  nacre  de  perle  ne  conduit  pas  ,  ni  en 
fubftance ,  ni  en  poudre  ,  entre  les  cartes  -v 
mais  lorfque  la  poudre  eft  entre  deux  gla¬ 
ces  ,  aprls  la  decharge  de  la  batterie  elec- 
trique,  elle  laifle  une  trace  folide  blaneha- 
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ire ,  reffemblant  a  l’humidite  qui  s’accurhule 
fur  la  glace  quand  l’haleine  va  deflus  plu- 
fieurs  foisi 

Le  lieur  Comus ,  envifageant  I’ele&ricite 
dans  un  autre  point  de  vue  que  ceux  qui 
l’ont  precede ,  fait  journellement  des  de- 
couvertes  dans  cette  partie  de  la  phyfique ; 
il  s’eft  apperqu,  apr£s  plufieurs  experiences 
reflechies  &;  multipliees,  que  le  verrd  & 
toutes  les  fubftanCes  fulfureiifes  &  refi- 
iieufes  donnoient  beaucdup  plus  vite  des 
marques  dele&ricite ,  par  communication 
que  par  frottement ,  &  qu’ils  cdnferVoient  la. 
propriety  d’attiret  des  corps  legers  beaueoup 
plus  long- temps; 

II  pfend  un  tube  de  verre  *  bouche  OU 
non  bouche,  froid  ou  chaud;  il  le  prefente 
au  plateau  ou  au  condufteur  *  1  experience 
eft  la  wditie ;  apr£s  un  tour  de  roue ,  le  tube 
attire  des  corps  legers  avec  urie  vitefie  in- 
croyable ,  ce  que  ue  feroit  pas  le  mdinO 
tube  apres  vingt  fri&ions ;  il  a  fait  cette  ex¬ 
perience  avec  des  tubes  minces  &  dpais 
pour  la  longueur,  depuis  trois  poucds  juf- 
qu’&  fix  pieds.  Le  fduffe ,  l’ambre ,  la  cire  * 
le  fuif,  la  cire  d’Efpagne ,  toUtes  les  refines* 
la  foie ,  &  autres  fubftances  de  cette  nature* 
opt  la  mdme  ptopriete  :  quoique  ces  fubf¬ 
tances  devienrtent  eledfriques  par  commu¬ 
nication  ,  dies  tranfmettent  cette  propriety 
aux  autres  corps  plus  difficilement  que  les 
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fubftances  metalliques.  P]us  le  verre  eft  pur, 
fk  mieux  l’operation  fe  fait ;  il  faut  eviter 
de  prendre  des  verres  ou  il  y  ait  quelques 
chaux  metalliques. 

II  y  a  des  tubes  ouverts  qui  confervent 
leur  ele&ricite  pendant  vingt-quatre  heures  , 
ce-qui  eft  impoffible  par  frottement.  Il  don- 
nera  la  fuite  des  experiences  fur  le  verre 
dans  le  Journal  prochain. 

.  Apres  avoir  rendues  publiques  un  grand, 
nombre  d’experiences  qui  lui  reftent  a  faire, 
il  donnera  une  nouvelle  theorie  de  l’elec- 
tricite ,  qui  fera  etayee  de  ces  monies  ex¬ 
periences. 


LETTRE 

Sur  Vunion  du  fer  avec  le  mercure  ;  par 
M.  CROHARE ,  apothicaire  di  monfei- 
gneur  It  comu  d' Artois. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  Mon- 
fieur,  un  echantillon  d’un  amalgame  fait  de 
parties  egales  de  fer  &  de  mercure ,  fans  le; 
fecours  d’aucun  intermede.  Il  y  a  dix  ans 
que  j’aurois  du  le  publier,  &  nit'me  en  faire 
le  fujet.d’un  probldme  intereflant  pour  les 
chymiftes,  puifqu’il  detruit  l’opinion  qu’ils 
ont  etablie  de  tout  temps ;  fcavoir  ,c\ue  le 
mercure  ne  s' amalgame  point  du  tout  avec 
le  fer  (a). 

( a )  M.  Macquer,  Di&ionn.  de  chymie,  T.I/ 
page  124,  chez  Lacombe ,  1766. 
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La  petite  guerre  que  j’eus  dans  ce  temps- 
la  avec  les  apothicaires  qui  faifoient  le  cours 
de  chymie  a  leur  jardin,  au  fujet  d’une  cri¬ 
tique  injufte  <&  indecente  qu’ils  firent  de 
quelques 'formates-  inlbrees  dans  le- codex 
de  La  Faculte ,  m’obligea  a  des  experiences 
qui  me  conduifirent  a  cette  ddcouverte. 

Comme  cette  nouvelle  combination  par  la 
divifion  extreme  oil  s’ytrouVerit  reduites  les 
deUx.  fubftances  metalliqups ,  peut  etr.e  utile 
dans  le  traitement  des  maladies  chronjques ; 
j’ai  commence  quelques  experiences,  que 
je  crois  neceflaire's  pour  diriger  fon  ufage 
avec  .plus  desurete;  d£s:que  les  occupations 
de.  mon  etat  ni’auron,t.laifle.  le  ,tempstde.les 
terminer,  j’aurai  Thonneur  d’en  presenter 
le  refultat  avec  le  procede  a  la  Factdte^  de 
medecine.  ‘ 

En  attendant,.  Je  ,vous  obferve ,  i°  que 

mor.  amalgame  fait  de  parties  egales  de  fer 
&  de  mercure  ,  eft  attirable  dans  fa  tota- 
lite  par  l’aimant ;  20  que  le  medecin  peut 
lui  aflocier  les  fubftances  acides  &  alcali- 

nes ,  &  mdme  les  fels  acides  &  alcalis ,  fans 
qu’il  eprouveaucune  feparation  ;  30  vous 
-voyez  mieux  que  moi  les  changements  8s 
les  additions  qu’il  doit  oecafionner  a  la 
table  des  rapports  (a). 

{a)  Si  le  mot  amalgame  deplait  a  quelqu’un 
de  mes  lefteurs-,  je  les.prie  d’y  fubftituer  celui 
d' union, 
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La  Muinie. 

\  VAp,U-Midl.  | 

Lc  Sdirh  11  h.  | 

l 

O-S-O.  nuag. 

O-S-O.  nuag. 

Beau. 

2 

S-S-O.  beau. 

S-O.  nuages. 
O.  nuag.  eel. 

Beau. 

3 

O.  pi.  nuag. 

Nuages. 

4 

O.  couvert. 

O.  couv.  pi. 

Nuages, 

5 

S-O.  nuages. 

S-O.  n.  pluie. 

Nuages. 

6 

O.  nuages. 

O.  couv.pluie. 
tonnerre. 

Nuages. 

7 

O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

8 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages, 

9 

O-N-O.  nuag. 

O.  nua.  pluie. 

Nuages. 

10 

S-O.  couv. 

S-O.  c.  pluie. 

Beau. 

II 

O.  nuages. 

O.  pi.  nuag. 

Nuages. 

12 

O.  nuages. 

1^-0.  cou.  pi. 

Pluie. 

13 

O-S-O.  nuag. 

O.  couvert. 

Beau. 

M 

O-SO.  pi.  c. 

O.  couv.  pi. 

Nuages. 

M 

N-N-O.  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

1 6 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

l7 

N.  nuages.  . 

|.N.  nuages. 

Nuages. 

18 

N-0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

*9 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

,20 

O.  nuag.  pi. 

O.  nuages. 

.  Nuages. 

21 

0.  nua. 

O-N-O. nuag. 

Nuages. 

22 

O.  nuages. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

23 

N-N-E.  beau. 

N-E.  beau.. 

Beau. 

24 

N-E.  nuag. 

N-E.  Eeau. 

Beau.  - 

25 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

26 

S-S-O.  beau. 

S-S-O.  nuag. 

Nuages, r 

27 

1  O-S-O.  couv. 

O-S-O.  nuag. 

Beau.  , 

28  j 

O-S  O.  couv. 
forte  ond^e. 

O.  nuages. 

Beau; 

29 

S-O.  couvert. 

S-O.  nuages. 

Beau.  • 

30 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages, 

3 1 

N.  nuages. 

N.  nuag.  couv. 

1 

Pluie; 

£80  OBSERV.  MET^OROLOGIQUESi 
La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther-s 
‘jnometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  25  |  degres 
au-deffus  du  term?  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  12,  degres  au-deffus  dt,i 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  point? 
eft  de  1 3  f  degres, 

La  plus  grande  hauteur  du  mergure ,  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffementde'27  pouces  11  lignes.  Lq 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  lignes, 

,  Le  vent  a,  fouffle  4  fois  du  N. 

a  fois  du  NtN-E, 

3  fois  du  N-E, 

1  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

5foisduS-0. 

3  fois  de  l’O-S-O,' 
iofoisdel’O. 

2  fpis  del’O-N-Q, 

2  fois  du  N-O. 

1  foisduN-N-O, 

Ifl  a  fait  if  jours,  beau. 

27  jours,  des  nuages, 
xp,  jours,  couvert. 

11  jours,  de  lapluie. 

2  jours ,  de?  eclairs  ou  du  tonnqrre^ 

MA  LADIES  qui  ont  regne  a  Paris  a 
pmdant  le,  mois  de  JuilLet  1774. 

Les  maladies  eruptives  ont  paru  dominer  pen-; 
ffant  tout  ce  mois  ,  mais  elles  ont  ete  plus  remat-T 
quables  par  le  grand  nombre  de  perfpnnes  qui 
en  ont  ete  affeftees ,  que  par  la  grayite  des  fymp- 
tomes  qui  les  accompagnoient ;  c’etoit  pour  Iq 
plqpart  des  erefipeles  benignqs,  la  plupart  fans  d4“- 
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rre.  La  pqdte-verole,  qui  a  paru  attaquer  un  plus 
petit  nombre  de  perfonnes,  a  confqrve  conftam- 
jnent  le  cara&ere  de  bdnigtjite  qu’elle  paroit 
avoir  depuis  quelques  annees. 

On  a  obferve  outre  cela  quelques  fievres  ,  ac- 
compagness  de  dejefiions  bdieufes  &  de  tons  les 
autres  fymptomes  qui  carafterifent  la  furabonr 
dance  de  la  bile  ;  chez  la  plupart  de  ceux  qn’qlles 
onfattaque,  l’evacuation  de  cette  humeur  a  fulft 
pour  faire  cefler  tops  les  accidents  ;  chez  quel¬ 
ques :  aptres,  chez  lefqueU  elle  avoit  pris  un  ca- 
.  ra&ere  de  putridite,  elle  a  exige  des  fecours  up 
peu  plus  puiftants,  &  le?  antiputrides  ont  ete 
employes  ay.ec  fuccgs. 
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4  L-ille ,  au  .mois  de  Juin  1774;  Par 
M,  Boucher ,  medeciu, 

Le  mercure  dans  le  barometre  a  ete  ob- 
ferv£,  prefcjue  tout  le  mois,  au-deflous  du  terme 
de  28  pouces  :  audile  temps  a-'t-il  ete  toujours 
pluvieux.  Nous  n’avons  pas  neanmoins  efluye 
d’orage  confiderable  ;  ce  qui  eft  aflez  ordinaire 
pempis,  Le  tonnerre  ne  s’eft  fait  entendre  que 
deux  fois  feiblement. 

La  temperature  de  l’air  a  ete  tr&s-moderee  :  la 
liqueur  du  thermometre  ne  s’eft  portee  a  la  hau* 
teur  de. 2c  degres  que  le  1  <f,  le  16  &  le  17.  Ce  der¬ 
nier  jour  elies’eft  elevqe  prefqu’ap  termq  de  23 
degres. 

Le  vent  a  ete  fud.  prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  dte  de  23  degres  au^deil'ns 
du  terrqe  de  la  congelation;  &  fan  plus  grand  ab.* 
bai(Te:neqt  a  ete  de  8  degres  gu-defths  du 
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terme.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 5  degr£s. 

La  plus  grande  hauteur  du  mertftire  ,  dans  le 
barometre ,  a  et£  de  28  pouces  j  ligne  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  etd  de  27  pouces  6  £■ 
lignes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  6  lignes. 

Le  vent  a  fouffld  1  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

10  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

7  fois  de  l’Oueft. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  25  jours  de  temps  couvert  ounuageux, 
22  jours  de  pluie, 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humiditfi 
-tout  le  mois. 

MALADIES  qulont  regne  a  Lille.  3  dans  le 
mois  de  Juin  1774. 

Nous  avons  •  encore  vu ,  au  commencement  de 
ce  mois ,  des  pleuropneumonies  dangereufes  dans 
;Ie  peuple.  Les  erachats  etoient  teints  de  fangjil 
«toit  tris-difficile-  d’obtenir  une  expe&oration 
louable.  Cette  circonftance  indiquoit  doublement 
^application  d’un  veficatoire  fur  le'  cote ,  lorfque 
le  point  refiftoit  a  des  faigndes  fuffifantes. 

Nous  avons  vu  aufli  quelques  perfonnes  atta- 
tjuees  de  fievre  inflammatoire  portant  a  la  tete. 
La  faignee  a  l’artere  temporale  a  £te  pratiqu^e 
•avec  fucces  apres  d’amples  faignees  faites  au  bras 
&au  pied. 
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II  y  a  eu  auffi  dans  le  courant  du  mois  quel- 
ques  coliques  d’engorgement ,  &  des  diarrhdes 
jbilieufes, 

La  fievre  putride-maligne  n’dtoit  pas  encora 
•eteinte  dans  le  petit  peuple.  La  njaladie  dtoic 
longue  Sf  opiniatre  ;  mats  la  plupart  des  malades 
gueriffoient  par  un  tfaitement  convenable. 


LIVRES  NOUVEAU  X. 

Thermis  de  Borbonienfibus  apud  Campanos  fpc - 
clmen  medicor  praplicum  ,Jive  de  legitimo  circa  Mas 
Traflatu  praftico  Prolegomena  ;  c’efl-a-dire  ;  Effai 
medico-pratique  fur  les  eaux  thermales  de  Bour- 
bonne  en  Champagne,  ou  Prolegomenes  d’un 
Traite  cofnplet  de  ces  eaqx,  A  Chaumont,  1774, 
in-49. 

*:  Jacob.  Reinboldi  Spielmann,  doEloris  &  pro-> 
ifejf.  medici ,  &c.  Injliiutiones  materia  medico:  p'ca- 
- leflionibus  academicis  accommodates  ;  c’efl-a-dire : 

•  Jnftituts  de  matiere  medicale,  deflinds  a  fervir 
de  canevas  R  des  legons  acaddmiques ;  par  M. 
Jacques  .Rcinbold  Spielmann  ,  dodleur  &  profef- 
feur  en  mddecine.  A  Strasbourg ,  chez  Baver  <5t 
compagnie,  1774,  in-8°. 

Elements  de  Chirurgie^  en  latin  &  en  frangois, 
•pvec  des  notes  j  par  M.  Sfit  le  jeune  ,  prevot  dd- 
■figne  du  college  de  chirurgie',  adjoint  au  comite 
perpetuel  de  l'Acaddmie  royalede  chirurgie,  chi'- 
rurgien  ordinaire  de  l’hotel  de  vil’.e,  correfpon- 
dant  de  la  Societd  royale  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier,  ancienprofelfeur  demonftrateur  en  ana- 
4omie  &.  en  chirurgie  de  1’ecole  pratique,  A  Paris, 
^hez  Vincent  ,  1774,  gros  in-89, 

Pour  rendre  cet  ouvrage  d’une  utilite  plus  gd- 
■pdrsle  ?  le  librqire  en  a  fait  tirer ,  en  faveur  de 
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ceux  qui  ne  fe  foucieroient  pas  du  latin ,  un  cer¬ 
tain  nombre  d’exemplaires  frangois.  Je  rendrai 
cornpte  inceflamment  de  cette  nouvelle  produc¬ 
tion  de  M.  Sue., 

Lettre  a  M .  Roux  ,  &c.  par  M.  D***,  con- 
.cernant  le  remede  antiv^nerien  de  Lafont 
chirurgien  du  roi,  d’apres  les  experiences  faiies 
par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  gbn£ral  de  police, 
fur  huit  malades  de  Bicetre,  fous  les  yeux  &  au 
choix  de  MM,  les  commiffaires  prepofes  de  la 
Faculte  de  niedecine  &  du  college  de  chirurgie , 
avec  cette  epigraphe : 

Quid  verum'  atq'ue  decehs  euro  &  rogo,  &  omits  in 
hoc  funt. 

'  1-Iob.at.  Epift.  Lib.  .1 1  -ip.  1. 

A  Amfterdam ,  &  fe  trouve  a -Paris ,  chez  Hi~ 
rijfant,  1774 ,  in-8°  de  quarante-quatre  pages. 

Cette  Lettre,  qu’on  m’a  fait  I’honneuf  de  m’a- 
drefter  fans  m’en  avoir-.prevenu ,  eft  .liniquement 
deftiuee  a  preconifer  un  remede  contre  .  les  ma¬ 
ladies  veneriennesj  dont  M.  Lafont:  fait  un  fecret. 
On  s’appuie  fur-tout,  fur  le  traitetrserit  de  huit 
malades ,  faitienprefence  de  MM.  Belletete,  An¬ 
toine  Petit ,  Douolet ,  Maloet ,  dofteurs-regents 
de  la  Faculte  de  medecine  en  l’univerfit6:de Paris; 
Moreau ,  Sabatier  &  Jailet,  meinbres  de  l’Acad. 
royate,  de  Chirurgie,  fous  egalement  recommanda- 
bles  par  leur  probite  &  leurs  lumieres.  Je  me  con- 
fenterai  de  rapporter  ici  le  precis  du  proces-yerbal 
qu’ils  ont  dreffe  pour  conftater  la  cure  de  ces  huit 
malades.  Les  fymptdmes  veneriens ydifent-ils,  ont 
difparu  fuccejfivement ,'  &  nous  jugeohs  que  les  ma¬ 
lades  font  gums  ,  a  [’exception  de  Jean  Roberti , 
dont  la  fitualion  efl  incomparablement  meilleure 
quelle  n’etoit,  lorfqu’il  s’efl  prefente  d  nous  pour 
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cirations  d  la  poitrine ,  &  tin  refle  d’exoflofe  an 
filer num  nous  empechent  de  le  regarder  comme  guerh 
radicaletnent ,  au  moins  pouvons-nous  prononcer 
que  le  remede  de  M.  Lafont  lui  a  fait  le  plus  grand 
bien  ,  &quila  meme  pafij’e  nos  efperances.  11  y  a 
aufifi  deux  femmes  fur  la  guerifon  defquelles  il  pour- 
roit  refer  quelque  incertitude ,  qttendu  quellesont 
encore ,  au  lieu  oil  fiegeoient  des  pobeaux,  de  pe- 
tites  duretes  qui  excedent  la  fuperficie  de  la  peau. 
(  On  avertit  dans  une  note  que  ces  duretes  le  font 
dilfipees  depuis.)  Nous  avons  de  plus  obferve  que 
les  malades ,  loin  de  per  dr  e  leurs  forces  &  leur  em¬ 
bonpoint  dans  le  tra'itetnent ,  comme  la  chofe  a  cou- 
tume  d’arriver,  fe  font  au  contraire  fortifies  &  en- 
graijfes  ,  &  qu’il  ne, bur  ejl  arrive  dans  le  traite - 
ment  aucun  accident  qui  ait  oblige  de  fufpendre  la 
continuation  du  remede.  C’efi  ce  qui  nous,  determine 
d  juger  que  le  remede  du  fieur  Lafont  efi  utile  ,  & 
qu’il  a  des  avantages  qui'  lui  font  propres,  &  que 
nous  n’y  trouvons  d’ autre  inconvenient  que  la  len- 
teur  avec  laquelle  il  produit  fan  ejfet.  Au  refle  , 
c’efi  au  temps  &  a.  une  experience  plus  etendue  d 
confirmer  le  jugement.  que  nous  portons  d’apres,  les 
flits  enonces  ci-deffus. 

Si  le  remede  de  M.  Lafont  eft  aufti  efficace 
que  fon  apologifte  l’annonce,  je  ne  f?aurois  tiop 
l’e  shorter  a  le  rendre  public.  Ce.n’eft  que  par  la 
feulement  qu’il  pourra  meriter  la  gloire  d’avoir 
contribue  a  la  .perfedlion  d’un  art  auquel  je.  ne' 
prefume  pas  qu’il  fe  foit  devoue  pour  fa  leule 
utilite ;  &  j’ofe  lui  promettre  que  cette  generofttei 
fera  plus  propre  a  accelerer  fa  fortune  que  le; 
myftere  qu’il  affefte ;  myftere  qui  le  confond  un 
peu  trop  avec  ces  hommes  avides ,  qui  ne  cher-- 
chent  .dans  leurs  fecrets  que  le's.  avantages  parti— 
.culiers  qui  leur  en  reviennent. 
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Traite  de  Medecine  theorique  &  pratique,  && 
trait  des  ouvrages  de  M.  de  Botdeu  ,  avec  des 
Remarques  critiques,  par  M,  M.hvielle,  dofteui1 
en  medecine ,  de  la  faculty  de  Montpellier,  eor- 
tefpondant  de  l’Academie  royale  des  fciences  dd 
la  meme  ville,  un  des  nkdecins  de  Bearn.  A  Paris*  ■ 
chez  Ruault,  1774,  in-12.  Prix  relie ,  3  liv.  10 
Traite  fur  le  vice  cancereux,  oit  l’on  developpe 
les  caufes  qui  concourent  a  determiner  fa  na¬ 
ture,  fes  effets  dans  les  differents  degres ,  &  la 
maniere  de  le  prevenir  &  de  le  combattre ,  avec 
un  traitement  particulier  fur  les  tumeurs  fquir* 
leufes  &  chanereufes  de  tous  les  vifceres  inter¬ 
nes,  mais  fur-tout  des  tubercules  du  pounion  , 
par  M.  Dupri  de  Lijte ,  do&eur  en  medecine,  me- 
decin  de  monfeigneur  le  comte  de  Provence  ,• 

(  Monfieur.)  Paris  ,  chez  Couturier  fils ,  1774, 
in- 1 2  ,  2  vol. 

Lefecretdes  Suttons  devoile,  ou  l’Inoculation 
tnife  a  la  portee  de  tout  le  monde ,  par  M ,  J.j 4 
Garda/ie,  dotiem- regent  de  la  Faculte  de  me-*' 
decine  de  Paris ,  medecin  de  Montpellier,  cenfeur-' 
royal ,  des  Societes  ray  ales  des  fciences  de  Mont-' 
pellier,  de  Nancy  &de  l’Academie  de  Marfeille.  . 
A  laHaye,  &  fe  trouve  a  Paris,  chez  Ruault, 
1774 ,  brochure  in-12,,  prix  18  fols,  franc  de¬ 
port  par  la  pofte  par  tout  le  royaume. 

Livres  arrives  d’Allemagne,  &  qui  fe  trouvenf 
ehez  Saillant  &  Nyort ,  libraires. 

Index  fojfilium  qua  colligit  &  in  cluffes  ac  or - 
dines  dfipofuit  Ignatius  a  Born,  i/2-80,  en  feuil- 
ks  5  liv. 

Joannis  Ant*  Scdpoli  principta  miner alogix  j 
fyflematica  &  pralica ,  i/2-8 0  ,  en  feuilles  ,  4  liv„ 
Ejufdem  Differ tationes  ad  fcientiam  naturalem 
pertinences,  cum  fig.  i/1-80,- en  feuilles , 4  liv. 
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Medicina  ex  pulfu,five  fyflema  dottrina  Jphyg - 
mica,  in-8°,  en  teuilles,  4  liv. 

Examen  hiftorique  fur  l’apparition  de  la  ma~ 
ladie  viinerienne  en  Europe,  &  fur  la  nature  de 
cette  epidemie.  A  Lisbonne ,  &  fe  trouve  a  Paris 
chez  la  veuve  Barrois  &  fils,  1774,  in-12, 
prix  x  liv. 

Cette  brochure  eft  deftinie  a  faire  fuite  &  a 
fervir  de  fupplement  a  une  differtation  imprimee 
a  Paris,  en  1750,  fous  ce  titre  :  Sur  I’Origine  de 
la  maladie  venerienne.  L’auteur,  ( M.  Sanches^  , 
ancien  premier  medecin  de  l’lmperatrice  de  tou- 
tes  les  Ruflies,)  apporte  de  nouvelles  preuves 
de  Topinion  qu’il  y  avoit  adoptee  fur  l’origine  du 
xnal  venerien ,  qu’il  croit  dtre  n6  en  Europe ,  de 
la  fuite  dune  epidemie  peftillentielle ,  antdrieure 
3 u  retour  de  Colomb  d’Amerique ,  d’oii  ou  croit 
commundment  qu’il  eft  venu. 

Trait6  analytique  des  eaux  mindrales,  de  leurs' 
proprietes ,  de  leur  ufage  dans  les  maladies , 
fait  par  ordre  du  gouvernement ;  par  M.  Raulin  , 
dofteur  en  m£decine,  &c.  Tome  II.  Des  eaux 
minerales  en  particulier.  A  Paris  ,  chez  Vincent , 
1774 ,  in- 1 2.  Chaque  volume  fe  vend  fepare- 
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ation  fur  une  Leucophlegmatie  vermincufci  P 
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lie  M.  Guilhermond ,  chir.  a  M  Laiigier ,  ini 
trnant  quelques  reflexions  fur  Part  des  Accoi 

jues  fur  Vobfervation  de  M.  Godot ,  chir.  fur  1 
t  enkyfli  dans  Le  ventricule.  Par  M.  Thomafiir 


Qbfcrvations  mitcorologiques  fail 
le  mois  de  Juiilet  1774. 
Maladies  qui  ant  regni  a  Paris  pen 
>774- 

Ohfervations  meteorologiques  fail 
de  Juin  177 4.  Par  M.  Boucher  -, 
Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  p 
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r’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monreigneur  le  Chancellor., 
Journal  'de  Medecine.  du  mois  de  Septcmbre  1774. 
ris ,  ce  24  Aouc  1774. 

Signi  POISSONH1ER  DESPERRIERES 
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Dedie  k  Monsieur* 

Par  M.  A.  Roux ,  Docleur- Regent  &  dnc'ieh 
ProfeJJeur  de  Pharnlacie  de  La  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  V  Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  dt  la  Societe  Roy  ale  d'Agri* 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Mediciria  non  ingenii  liumani  partus ,  fed  temporis 
filia.  BagL 
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Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  IVfoNsiEUfc, 
rue  des  Mathurins,  hotel  de  Clugny. 
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DE  ME  D  E  C  IN  E * 
CHIRUROIE; 
PHARMACIES  &c. 
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EXTRAiT; 

Tfaili  de  Medicine  ihedrique  &  pratique  j 
eX trait  des  ouvrageS  de  M.  ue  Bordeu* 
avec  des  Rtmdrquei  criiiqiiei ;  par  Mi 
MlNVIELLE  i  docieur  en  mldecihe  de 
la  Faculte  de  Mohtpelliel,  correfpbndant 
de  P  Academic  rdyaie  des  Sciences  de  Id 
ineme  ville ,  uti  dei  medecins  dti  Bearm. 
A  Paris  ,  che^  Ruault ,  1774,111-11$ 
prii  3  livi  1  o  fcils  reiie, 

1L  eft  peti  d’ecrivalnS  pafrrii  les  tiioder- 
lies  qtii  aieni  repandu  dans  leUrs  oiivra- 
ges  plus  d’idees  neuves ,  Hardies  &  interef- 
fantes  qiie  M.  de  Bordeu ;  ces  idees  eparfes 
&  prefenfees  a  l’oeeafion  des  obfets  par- 
Tij 
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ticuliers  qu’il  traite,  paroiffent  tenir  a  ut| 
corps  de  dodlrine,  mais  dont  on  n’entre- 
voit  encore  que  quelques '  membres.  Ora 
defire  depuis  long-temps  de  voir  publier 
d’une  faqon  plus  etendue  &  plus  li'ee  le  fy f- 
td me  particular,  tant  de  theorie  que  de  pra¬ 
tique,  qui  paroit  devoir  en  refulter.  En  at¬ 
tendant  que  fes  occupations  lui  permettent 
de  ’faire  ce  prefent  au  public  ,  on  ne  peut 
que  fqavoir  gre  a  M.  Minvielle  d’avoir  re- 
cueilli  tout  ce  qu’on  trouve  d’intereffant  & C 
d’litile  dans  les  nombreux  ecrits  de  M.  de 
Bordeu,  &c  de  ceux  de  quelques  ecrivains 
qui  ont  marche  fur  fes  traces  ou  developpe 
quelques-unes  de  fes  idees.  Peut-dtre  deff- 
rera-t-on  qu’il  eu.t  un  peu  mieux  ordonne 
fon  tableau ,  &  qu’il  eut  rapproche  un  peu 
plus  exadlement  les  objets  qu’il  a  cru  devoir 
y  faire  entrer. 

Comme'M.  de  Bordeu  a  enriclii  ce  jour¬ 
nal  de  plufieurs  des  morceaux  dont  M.  Min¬ 
vielle  a  dorine  le  precis,  &c  qu’on  a  pre- 
fente  l’extrait  de  la  plupart  de  fes  autres  ou- 
vrages  a  mefure  qu’ils  ont  paru ,  je  me  con- 
tenterai  d’expofer  rriaintenant  a.  mes  lec- 
teurs  les  vues  les  plus  generates  qu’on 
trouve  raflemblees  dans  ce  recueil. 

L’homme,  felon  ce  fyftdine,  eft  un  com- 
pofe  de  divers  organes ,  qui  ont,  dans  le 
vivant  un  mouvement ,  une  aflion  &  une 
vie  particuliere,  &  qui  agiflent  &  fentent 
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plus  ou  'moms'  dans  certains  temps ,  Srfe 
repofent  clans  d’autres. 

La. vie  generale  n’efl:  que  le  rdfultat  ou 
la  fomme  des  vies  particulieres  a  chaque 
organe ;  elle  depend  du  concours  St  de 
l’ordre  determine  St  lnodere  des  mouve- 
ments,  felon  lequel  s’exercent  toutes  les 
fondlions  ou  les  vies  particulieres.  - 

Mais  par  mi  ces  fondfionsil  y  en  a,  telles 
que  l’adtion  du  cerveau  St  cles  nerfs  ,  :les 
mouvements  du  cosur  &  celui  de  la  refpi- 
ration  ,  &  le  travail  de  la  digeftion,  qui  font 
comme  les  fondeinents  de  toutes  les  autres; 
de  forte’qu’on  peut  .regarder  le  cerveau  j 
le  coeur  &  l’eflomac,  conune  les  foutiens 
de  la  machine  humaine.  Ces  organes  font 
autant  die  centres- d’ou  partent  St  versdef- 
quels  Tendent  toutes  les  .actions  &  les  ef¬ 
forts  neceflaires  aux  fondfions  quelconques 
de  la  vie;  Celles-ci  fejiennent  les  unes  aux: 
autres  d’une  mariiere  admirable,  St  elles 
dependent  toutes  de  ^influence  ou  de  Tac¬ 
tion  de  la  fibre  nerveufe  ,  diverfement  re- 
pliee,  corjtournee  ,  appuyde  ,  excitee  dans 
"les  diverfes  parties  :  adlion  qui  a  deux  four- 
ces  principales,latdte,& la  portion  moyenne 
du  corps ,  attenant  le  coeur,’  l’eftoinac  ,  le 
diaphragine' St  les  entrailles; 

Ces  deux  fources  femblent  etre  dans  un 
eontrebalancement  perpetuel ;  Sc  ce  con- 
trebalancernent  entretient  les  fondlions", 
Tiij 
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d’autant  que  ces  dernieres  n©  font  que  d©s 
trainees  qu  d©s  devploppements  do  l’a&ion 
des  ne?fs,  dfpuis  les  d©ux  centres  jufqu’au^ 
extremit.es  ;  action  qui  confide  dans  pne 
forte  d©  mouvement  &c  de  fentiment  qui 
fe  retrpuvent  dans  chaque  fon&ion ,  fur? 
tout  le  fentiment  qui  les'  dirige  toutes,  qui 
domine  fur  les  maladies,  &  conduit  faction 
des  remedes.  II  fegne  principalement  fur 
1’eftomac  ,  dpnt  les  fonftions  dependent 
d’un  fonds  de  fenfibilite  trop  meconnue 
par  la  plupart  d,es  phyfiologiftes ;  de  forte 
que  l’eftomac  ou  fes  appurtenances  font  up 
centre  principal  pppr  les  diffdrents  degres 
de  fentiment. 

Notre  machine  n’eft  forme©  que  d’une 
feiile  fibre,  qui  eft  la  nerveufe ;  la  moelle 
allongee  qui  fe  propage  dans  toute  I’etenr 
due  de  l’epine  du  dos ,  eft  la  tige  de  cett© 
fibre;  elle  eft,  pour  ainfi  dire ,  places  au, 
milieu  du,  corps ,  d’oii  elle  envoi©  d©s  ra- 
meaux  dans  toutes  les  parties  de  la  machine, 
qui  prefident  k  l’arrangement  des  organes  ^ 
$£  leu?  fourniflent  un  fentiment  particulier. 
C’eft  de.  la  diverge  difpofition  de  ces  fibres 
que  depend  la  clivetfite  des  organes.  On 
doit  les  co.nfiderer  ©omme  ayant  k  leur  ex-, 
tremite  le  germ©  d©  chaqu,©  parti© ,  qui  fie 
developpe  peu  a  pen  dans  la  fubftanc©  cel- 
lulaire.  Selon  cette  idee,  la  fibre  nerveufe 
©qmppfe  eff©ntiellement  l’animal  J  1©$  ait- 
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ires  parties,  teiles  que  les  mufcles ,  les  mem¬ 
branes  ,  ne  font  qu’acceffoires  ou  fecondai- 
res,  fervant  feulement  d’appui  aux  nerfs 
&  d’ornement  au  corps.  Elies  ne  fonttoutes 
que  de  la  fubftance  muqueufe  diverfement 
modifiee  par  le  fyftdme  nerveux,  Ainfi ,  en 
concevant  l’animal  prive  de  toutes  ces  par¬ 
ties  fecondaires,  mais  pourvu  qu’on  laiffat 
fubfifter  les  nerfs,  il  n’en  exifteroit  pas 
moins  dans  cet  etat ,  puifqu’il  lui  refteroit 
le  fentiment  &  le  mouvement;  proprietes 
qui  font  inherentes  a  la  fibre  nerveufe,  Sc 
qui  forment  l’effence  de  la  vie  aniinale. 

On  obferve  dans  le  corps  humain  quel- 
ques  divifions  reinarquables  auxquelles  il 
eft  effentiel  de  faire  attention ,  parce  qu’elles 
influent  beaucoup  fur  l’hiftoire  de  l’econo- 
mie  animale.  Il  en  eft  une  qui  partage  le  corps 
cn  deux  parties  latdrales  egales  ,  l’une  a 
droite ,  &  I’autre  a  gauche.  Celle  qui  eft 
formee  par  le  diaphragme  n’eft  pas  moins 
effentielle,  puifqueles  parties  qui  fontfituees 
au-deffus  de  cet  organe  ont  une  maniere 
d’etre  Sc  de  vivre,  differente  de  celle  qu’ont 
les  organes  places  au-deffous. 

Apr£s  ces  idees  generates  fur  l’econo- 
mie  animale ,  on  trouve  Je  developpement 
des  idees  de  M.  de  Bordeu  fur  les  forces 
epigaftriques.  Tout  mouvement  eft  recipro- 
que  dans  l’economie  animale.  Le  fyfteme 
des  nerfs  Sc  celui  des  membranes  jouent  le 
Tiv 
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r6le  principal  dans  cette  communication 
d’aftion.  Ces  organ es,  confideres  epfemble, 
forment  le  fyfldme  general  des  forces  qut 
fe  divife  en  autant  de  parties  qu’il'  y,  a  de 
fon&ions  a  remplir,  Mais  ces  forces  ont 
un  point ,  un  cen.tr?  de  determination  ,  vers 
lequel  elles  fe  portent  plus  fpdcialement ,  Se 
dont  elles  reqoivent  fouvent  un  degre  de 
tenfipn  &  d’aftipn  beaucoup  plus  confide- 
rable  :  ce  centre  eft  dans  la  rdgion  dpigaf- 
tricjue.  'Les  forces  d’a&ion  &  de  rea&ion 
dont.  joqit  cette  region  dependent  de  celles 
du  diaphragme,  du  yentricule  Sr  des  intef- 
tins,  CeS  vifceres  agiffent  non-feulement 
fur  toutes  les  parties  de  l’animal ,  &  com- 
muniquent  avec  elles  ;  mais  ils  's’oppofent 
encore  un  effort  mutuel,  de  l’equilibre  dur 
quel  depend  la  fame  de  l’individy.  M.  de 
Bordeu  apporte  "fen'preuve  de  cette  dou¬ 
ble  adtion  de  l’epjgaftre  ,  des  obfervations 
andfo.miques  ,  &  quelques  phenomenes  obf 
ferves  fur  le  vivant. 

Ce  n’eft' pas  feulement  a  cette  double 
a&ion  qn’-il- borne  les  fondtions  de  Yep'i-. 
gaftrq  il  crdif  qu’il  joue  un  ‘role;  corifidds 
fable  dans  les  phenomenes  qu’offrent  Is 
fentiment  &  le  mouvement  ;  a  ce  fujet  ft 
trait.e  de  l’une  &  de  Tautre  de  ces  fonftions, 
II  etablit  d’abqrd  cjue  chaque  prolongement 
iperveus;  a  faffpridfion  particuliere,,ou  dpi 
mine  fur  quelque  partie ;  qu’ils  pht,  comnug 
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le  penfoient  les  anciens,  une  faculty  inhe» 
rente,  propre,  fenfitive,  qui  eft  le  veritable 
agent  8c  le  vehicule  des  ferifations.  Que 
par  consequent  les  diverfes  parties,  de  notre 
corps  font  ■fufceptibles  d’un  genre  de  fen- 
timent  general  de  douleur  &  de  plaifir , 
mais  qu’elles  l’eprouvent  chacune  Sc  l’ex- 
priment  d’une  ma'r.iere  particuliere ,  8c 
que  nos  vifceres  jouiflent  cfune  efpece  d’inf* 
tinft  ou  de  ta£l  excite  . St  exerce  par  une 
douce  St  legere  irritation  ;  a  la  faveur  du- 
quel  ils  choififtent ,  coinme  le  penfoient  Les 
anciens,  &  goutent  les  aliments  ou  les 
corps  quelconques  qui  leur  font  tranfrnis ; 
ils  retiennent  ceux  qui  leur  font  utiles ,  8c 
rejettent  ceux  qui  portent  quelque  atteinte 
a  ieur  conftitution.\Tous  les  phenomenes 
qui  fe  paflent  dans  l’exereice  des  fenfations 
font  prefides  par  un  pne  purement  fpiri- 
tuelle,  qui  vivifie  8t  eclaire  le  fyftdine  ner* 
veux.  C’eft  a  l’origine  des  nerfs  que  cette 
ame  exerce  principalement  fon  aflion ;  c’eft; 
&  leur  entre-croifement,  qui  fe  fait  4  la 
moelle  allongee  8c  a  l’epiniere,  que  ce  com* 
rneree  eft  plus  marque.  La  region  epigaf- 
trique  eft  encore  un  point ,  un  centre  on 
Je  fentiment  fe  manifefte  plus  fpdcialement  j 
temoin  l’impreflion  vive  qu’on  reflent  vers 
Cette  partie  dans  l’etat  de  douleur,  ou  apr£s 
quelque  pafli on  violente, 

Selon  M,  de  Bordep,  toutes  les  parties  cl® 
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1’homme  font  plus  ou  moins  habiles  au 
mouvement ;  ce  font  encore  les  nerfs  qui 
jouenf  ie  principal  r61e  dans  cette  fonc- 
tion.  II  diftingue  deux  fortes  de  mouve¬ 
ments,  1’un  tonique  ou  fibrillaire,  &  l’autre 
mufqulaire.  Le  mouvement  tonique  s’exerce 
continuellement ;  il  comprime ,  reflerre  les 
parties ,  &  doit  etre  regarde  cotnme  une 
force  ajoutee  a  celle  de  l’elafticite,  ,qui  eft 
purement  paffive ,  morte  mdme  dans  le  vi- 
vant.  L’eiafticite  les  mouvements  de  l’or* 
gane  cellulaire ,  joints  a  ceux  de  la  peau  & 
de  tout  le  fyftdme  fibreux  &  vafculeux , 
entretiennent  &c  etabliffent  en  partie  ce 
mouvement.  Le  mouvement  mufculaire  aug- 
mente  le  mouvement  des  fibres  aftuelle- 
ment  en  aftion.  Pour  prouver  l’influence 
des  forces  epigaftriques  dans  l’exercice  des 
differents  mouvements  du  corps ,  il  fait  ob- 
ierver  qu?on  ne  peut  faire  aucun  effort  tin 
peu.coniiderable  dans  aucune  partie,  qu’on 
•ne  fente  une  contraction  vers  la  region  dia- 
.phragmatique ,  &  de-la  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  des  mufdes  droits;  &  qu’on  eprouve 
-dans  cette  mdme  region  un  fentiment  de 
laffitude  trt's-marque,  lorfque  le  corps  n’eft 
plus  en  etat  de  foutenir  la  duree  d’un  effort 
extraordinaire, 

Le  principe  de  vie  que  M.  de  Borden 
adiuet  dans  chaque  organe,  lui  fert  a  ex* 
pliquer  les.  fecre.do.ns,  ll  effaie  d’abord  kde 
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deipontrer  qug  J’excretion  des  differentes 
humeurs  n’eft  pas  due  ,  comme  Pont  cru  la 
plupart  des  phyfiologiftes,  a  la  cornpreflion 
des  glandes,  en  faifant  voir  que  la  plupart 
des  glandgs  font  a  l’abri  de  toute  compref-r 
fion;  d’ou  il  cpqclqt  que  eette  excretion 
eft  l’effet  d’une  aiftion  propre  St  inherente 
k  chaque  orgqne :  c’eft  a  cette  mdine  acr 
tion  qu’il  attrihue  la  fecrdtion  op  la  repara¬ 
tion  dg  l’huingur.  II  en  apporte  pour  preuve 
1’adHoq  qvidente  St  qeceffaire  des  nerfs  dans 
toutes  les  fecretions ;  aftion  qui  tend  a  fairs 
pborder  le  fang  vers  la  glande,  St  augmente 
fa  circulation  dans  cet  organe.  «  Ce  fang, 
»  qu  lgs  humeurs ,  dit-il,  portees  dans  les 
*>  vaifteaux ,  ou  ft  l’on  veut  dans  les  folli-^ 
»  cules  dgs  glgndes ,  n’ont  que  deux  routes 
»  a  prendre ,  cede  du  vaiffeau  fecretoire  op 
*>  celle  de  la  vejne,  ou  peut-dtre  cefte  des 
*> lyinphafiques  veineuxtles  humeurs  encore 
*>  mdlees  vont  heurter  aux  orifices  des  pe-; 
*>  fites  veines  &  du  vaiffeau  fecretoire  \  mais 
»  ces  orifices  font  tuunis  chacun  de  leur 
s>  efpece  de  fphindfer,  St  de  quelques  fibr'fir 
s>  les  nerveufes ;  ils  pourront  dp.nc  fe  dila- 
ter  fuivant  l’irritation  faite  aux  nerfs ;  une 
fecouffe  trap  forte  fera  fermer  l’orifice 
*>  du  fecretoire,  une  trap  foible  ne  l’agacera 
pas  affg?  pour  qu’il  s’ouvre ;  il  faut  un 
*»  certain  rapport  entre  la  partie  qui  faiff 
U  effort  pour  ouvrir  les.  fphinfters,  les 
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»  nerfs  qui  dirigent  ces  qrifices.  La  fecre- 
w  tion  fe  reduit  done  a  line  efpece  de  fen- 
»  fation,  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi; les  par- 
si  ties  propres  a  exciter  telle  fenfation  pafi- 
»fe'ront,  &  les  autres  feront  rejettees : 
»  chaque  glande,  chaque  orifice  aura  ,  p'our 
»  ainfi  dire ,  Ton  gout  particulier ;  tout  ce 
s>  qu’il  y  aura  d’etranger  fera  rejette  pour 
s>  1’ordinaire.  >> 

Cette  theorie  s’applique  a  merveille  It 
l’adion  de  la  matrice ,  &  fur-tout  a  la  Se¬ 
cretion  du  flux  'menftruel ;  M.  de  Borcleu 
entre  a  ce  fujet  dans  des  details  dans  lef- 
quels  il  eft  inutile  de  le  fuivre.  Je  ne  le  fui- 
vrai  pas  non  plus  dans  ce  qu’il  dit  du  con¬ 
tours  de  toutes  les  parties  du  corps  au  tra¬ 
vail  de  la  digeftion  ,  qu’il  croit ■  avec  tous 
les  phyfiologiftes ,  s’operer  par  l’adion  de 
I’eftomac  &  des  fucs  digeftifs  fur  les  ali¬ 
ments. 

Ce  qu’il  dit  de  ce  concours  le  conduit 
naturellement  a  parler  dii  departement  des 
organes,  par  ou  il  entend  tout  ce  qui  entre 
en  une  efpece'd’aflion,  lorfque  les  parties 
agiflent  &  eprouvent  diverfes  modifications 
particuljeres ,  felon  la  maniere  d’dtre  & 
1’etat  ou  elles  fe  trouvent.  Cette  a&iondes 
parties  fur  tout  ce  qui  eft  de  leur  departe- 
jnent ,  fe  communique  par  trois  moyens 
principaux;  par  ies  voies  de  la  circulation  , 
parle  lyfteme  nerveux,  &:  par  le  tiflu  cel-. 
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lulaire.  M.  de  Bordeu  ne  fe-flatte.  pas  de 
cohnoitre, l’etendue  du  departement  de  cha- 
quevifcere,  maisil  conqoit  feulement  qu’ils 
en  ont  un.  II  obferve  qu’il  eft  des  parties 
tlont  i’adfion  fe  fait  fentir  dans  toute.  la  ma¬ 
chine,  &  dont,  par  confequent,  le  depar-r 
tement  s’etend  fur  toute  l’economie  ani- 
male;  il  en  eft  d’autres  au  contraire  dont 
I’effort  ne  porte  que  fur  quelques  parties  • 
feulement  :  auffi  leur  departement  eft-il 
beaucoup  plus  limite ,  plus  circonfcrit.  L’ef- 
tomac,  le  diaphragme,  les  inteftins,  les  par¬ 
ties  naturelles  clans  l’homme  ,  &  la  matrice 
clans  la  femme ,  font  dans  le  premier  cas  , 
c’eft-a-dire  cju’ils  ont  un  departement  d’une 
etendue  confiderable,  &  qui  embraftej  pour 
ainfi  dire  ,  toute  la  machine. 

Selon  M.  de  Bordeu,  les  differentes  parties 
fuivent  un  certain  periodifme  dans  leur  ac¬ 
tion  ,  ce  qu’il  demontre  par  un  affez  grand 
nombre  d’obfervations  faites  dans  l’etat  de 
fante  de  maladie.  Mais ,  comme  on  man¬ 
que  de  materiaux  pour  determiner  exa&e* 
ment  les  loix  de  ce  periodifme  dans  les  dif¬ 
ferentes  parties  ,  il  fe  propofe  les  probldmes 
fuivants  :  x 0  ft  ces  periodes  ne  font  pas  mar¬ 
ques  &  fixes ;  i°  combien  de  temps..chaque 
partie  eft  eh  aftion ;  30  a  quelle  heure  a 
peu  pres  elle  commence  a  agir  pendant  le 
jour  naturel  ;  40  quelles  font  les  parties 
congeneres  qui  peuvent  agir ,  ou  agiftent 
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£n  effet  en  mdme  temps  ^  5 0  quelles  font  • 
au  conttaite  celles  qui  ne  peuvent pas  agir 
enfeinble  ,  foit  qu’elles  fe  fufpendent  mu- 
tuellemept  *  foit  qu’elies  rie  doiveiit  jamais 
agir  en  mt*me  temps;  6°  quelles  font  celles 
qui  doivent  rdpater  l’a&ion  de  quelqu’un® 
qui  n’agit  point ,  s’il  y  en  a  qui  foient  faites 
pour  fbppleer  en  quekjue  faqon  a  d’autres? 

Outre  la  circulation  gdnerale,  telle  que 
la  decrivent  la  plfipart  des  phyfiologiftes  ,1 
d’apr^s  Harvee ,  il  admet  dans  cliaque  partie 
une  circulation  particulierd,  qui  peut  aug- 
menter  ou  diminuer  fans  que  la  circulation 
generals  s’en  refferite ;  &  e’eft  un  eorol- 
laire  de  fa  dodrine  de  l’a&ion ,  du  depar- 
temeiit  *  des  excretions  des  vifceres ;  &  il 
propofe  ,  tant  fur  cet  objet  que  fur  certainS 
mouvements  du  fang  dans,  les  gros  vaif- 
feaux ,  plufieurs  probldmes  qui  pafoiftenf 
meriter  l’attention  des  phyfiologiftes. 

II  examine  edfuite  plus  parficulie'rement 
le  mouveitient  des  humeurs  dans  le  tifful 
cellulaire;  l’a&ion  particuliere  de  cet  or- 
gane  important ,  la  communication  de  fes 
diverfes  parties ,  &c ;  &  A  ce  fit  jet  il  expli- 
que  plufieurs  feritences  d’Hippocrate ,  dont 
51  ferolt  difficile  de  rendre  raifori  dans  foute' 
autre  theorie;  mais,  comme  j’ai  donne  dans 
ce  journal  un  extrait  aftez  dtendu  de  fes 
Recherches  fur  le  tiflu  muqutux ,  o'ti  (trgnnt 
cellulaire ,  d’ou  tout  ceci  eft  tire  i  je  ni® 
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crois  difpenfe  de  m’y  arreter.  Je  vais  pafief 
maintenant  a  ce  qu’on  trouye  dans  ce  Re-* 
cueil  fur  la  theorie  des  maladies  ;  ce  qu’on 
a  vU  jufqu’a  prefent  appartenant  plus  lpe- 
cialement  a  l’homnie  confidere  dans  l’etat 
de  fante. 

M.  de  Bordeu  definit  la  maladie  en  ge¬ 
neral  ,  un  trouble  fufcite  dans  I'exercice  des 
fonclions  ,  par  la  lefion  de  Paction  primi¬ 
tive  &  conjlitudve  des  organes  ;  de  manicre 
que  ceux-ci  manquent  par  exces ,  on  par 
defaut  de  force  dans  leurs  operations.  Cette 
lefion  depend  principalement’  de  l’altera- 
tion  du  commerce,  ou  del’equilibred’a£lion 
qui  doit  regner  entre  les  organes  epigaf- 
triques ,  l’eftomac ,  les  inteftins  &  le  dia- 
phragme.  D’apres  cette  idee  ,  il  divife  les 
maladies  en  celles  qui  afferent  immedia- 
teftient  &  effentiellement  1’eftomac,  &  en 
celles  qui  afferent  le  diaphragipe  &  les 
organes  qui  font  de  fon  reffort;  en  un  mot, 
les  forces  phreniques  ou  fenfitives.*  II  ad- 
met  auffi  des  maladies  mixtes,  ou  qui  de¬ 
pendent  de  I’une  &  l’autre  fource ,  &:  ce 
font  les  plus  communes ;  mais  il  les  range 
fous  la  claffe  des  maladies  du  departement 
de  l’eftomac-,  ou  fous  celles  qui  dependent 
de  la  lefion  des  forces  phreniques ,  felon 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  genres  y  pre- 
domine. 

Il  appelle  les  maladies  dependantes  de 
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1’aftion  lefee  de  l’eftoma c  ,  nigulieres  ou  hit* 
morales ;  &  celies  qui  naillent  du  trouble 
des  forces  phreniques ,  irrifm&eres  ,  fpaf- 
modiques  ou  nerveufes.  II  j|S|glJe  les  pre¬ 
mieres  regulieres  ,  paree  cpjp^  quoique  les 
,  forces  organiques  y  reqoivent  quejqu’alte- 
ration  ,  elles  fuffifent  le  plus  fouvent  pour 
combattre  avec  force  l’arrdt  ou  l’obftacle 
morbifique',  &  pour  .preparer  une  crife 
prompte  &  decidee.  II  appelle  au  contraire 
les  fecondes  irregulieres  ,  foit  a  caufe  du 
trouble  ,ou  de  l’oppreflion  fufcitee  dans 
I’a&ion  des  forces  phreniques }  foit  par  la 
lenteur  avec  laquelle  les  crifess’y  declarent* 
Les  caufes  capables  de  fair^  manquer 
l’equilibre  de  l’eftomac,  font  le  poids  des 
aliment's  &  des  humeurs  qui  l’aecablent  Sc 
le  diftendent,  ou  bien  fon  irritation  .pro- 
duite  par  les  mauvaifes  qualites  de  ces  ali¬ 
ments  ou  de  ces  humeurs.  Celies  qui  vi- 
cient  les  forces  phreniques  font  le  manque 
de  fenfations,  les  paffions  defame,  le  cha¬ 
grin  ,  la  trifteffe,  &c.  Tirruption  &  1’efforf 
violent  que  font  les  vifceres  abdpminaux 
dans  quelques  circonftances  contre  le  dia- 
phragme. 

L’effet  que  produifeiitces  lefioris  mar- 
che  lentement,  &  ,  pour  ainfi  dire,  d’une 
maniere  infenfible,  dans  les  maladies  chro- 
niques  ,  tandis  qu’il  a  une  inarche  vive  & 
prompte  dans  les  aigues,  II  y  a  outre:  cela 
deux 
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deux  etats  a  confiderer  dans' les.  maladies  , 
l’un  violent,  &  l’autre  plus  modere.  Tous 
deux  s’expliquent  par  le  plus  ou  !e  moins 
d’alteration  dans  les  forces  epigaftriques. 
Ainli  les  maladies  aigues  font  celles  qui  font 
produites  par  un  fpafme  vif,  fort,  accom- 
pagne  d’un  degre  d’a&ion  fuffifant  pour  de¬ 
terminer  un  effort  critique  quelconque  qui 
a  bientot  fon  effet.  Les  chroniques  au  con- 
traire  font  celles  qui  n’ont  pas  d’abord  un 
degre  de  fpafme  affez  fort  pour  fufciter 
une  crife  prompte  ,  facile,  ou  qui  du  moins 
auront  ete  rdduites  &  cet  etat  par  un  trai- 
tement  mal  adminiftre. 

On  obferve  dans  toute  maladie  uncer¬ 
tain  ordre  d’aflions  &  de  temps,  que  M.  de 
Bordeu  reduit  aux  trois  fuivants  :  i°un  cer¬ 
tain  trouble  fufcite  dans  les  organes  epigaf¬ 
triques,  avec  une  irritation  marquee  vers 
la  partie  Ou  l’obftacle  morbifique  veut  plus 
fpecialement  fe  porter ;  c’eft  ce  qu’il  ap- 
pelle  le  temps  ou  le  periode  d’ irritation . 
2,0  Cette  partie  ainfi  irritee,  produit  dans 
1’economie  animale  une  irritation  propor- 
tionnee  a  l’importance  de  fon  a&ion ;  c’eft 
le  temps  de  maturation.  30  Un  effort  vif, 
puiffant ,  par  lequel  la  partie  affe&ee  rentre 
dans  fon  etat  naturel,  mais  prefque  toujours 
avec  une  evacuation  fenfible. 

Ces  trois  temps,  ou  periodes  de  maladies, 
font  quelquefois  Spares  par  des  intervalles 
Tomt  XLII,  V 
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de  temps  affez  apparents,  affez  diftin&s  y 
8c  ont  une  marche  affez  .reglee  8c  egale ; 
mais  auffi  on  obferve  fouvent  de  l’irregula- 
rite  8c  de  l’inegalite  dans  leur  cours  ;  ils  fe 
qompliquent ,  fe  mdlent  &  fe  confondent. 
Le  premier  etat  cara£terife  les  maladies  fim- 
ples ,  benignes ,  regulieres :  le  lecond  les 
maladies  anomales,  compliquees  8c  irregu- 
Ijeres. 

C’eft  en  prdtant  une  attention  linguliere 
aux  temps  8c  aux  periodes  qui  cara&erifent 
les  maladies  ,  qu’un  medecin  diftinguera  ce 
qu’il  faut  mouvoir  d’avec  ce  qui  ne  doit 
pas  £tre  mu,  8c  qu’il  apprendra  a  ne  pas 
fe  determiner  inconfiderement  a  une  appli¬ 
cation  fuivie  de  remedes,  ou  a  une  inaftion 
parfaite  qui  peut  devenir  egalement  dan- 
gereufe. 

Les  maladies  regulieres ,  pouffees  jufqu’a 
un  certain  degre  de  vigueur ,  demandent 
fouvent  des  fecours  tres-prompts ,  fur-tout 
chez  les  perfonnes  d’un  temperament  ro- 
bufte.  Sion  ne  lesadminiftre  pas  au  plutot, 
on  a  a  craindre  que  les  efforts  redoubles  de 
la  nature  etant  confmuellement  determines 
vers  les  parties  affe&ees ,  ne  produifent 
quelqu’engorgement,  ou  n’y  augmentent 
ceux  qui  exiflent  deja.  M.  de  Bordeu  croit 
que  la  faigriee ,  les  delayants ,  les  adouciA 
lants  &  les  legers  laxatifs ,  font  les  remedes 
qu’il  ^’agit  d’abord  d’a.dminiftrer  dans  ce 
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cas  :  ils  calment  les  fymptomes  les  plus  pref- 
fants ,  moderent  [’irritation ;  fk  par- la  Tac¬ 
tion  critique  termine  plus  facilement  la  ma- 
ladie ,  foit  par  la  propre  force ,  &  fans  le 
fecours  d’autres  remedes,  foit  par  !e  moyen 
de  quelques  autres  remedes  places  a  propos. 
Si  la  maladie  ne  cede  point  affez  tot  aux 
remedes  dont  on  vient  de  parler ,  &  qu’on 
ait  lieu  de  craindre  pour  Ja  vie  du  malade, 
il  faut  recourir  aux  ftimulants  externes  les 
plus  forts,  les  veficatoires,  &c.  pour  tacher 
d’amener  une  revulfion  heureufe  pour  le 
malade.  On  doit  fe  determiner  a  Padminif- 
tration  de  ces  remedes  heroiques,  felon  que 
fymptdmes  font  plus  ou  moins  preffants  ,  & 
felon  qu’ils  bornent  plus  ou  moins  les  effbrs 
critiques. 

L’anomalie  qui  paroit  dans  les  fympto¬ 
mes  des  maladies  nerveufes ,  marque  qu’il 
regne  un  tel  defordre  dans  les  forces  orga- 
niques  ,  qu’on  a  tout  lieu  de  craindre 
qu’elles  ne  puiffent  pas  amener  une  crife 
heureufe.  Des  remedes  un  peu  adtifs  ,  ad- 
miniftres  tout  de  fuite  dans  ce  cas ,  ne  font 
qu’augmenter  le  defordre  deja  exiftant. 
Ces  maladies  demandent  done  d’abord 
beaucoup  de  tranquillite  d’ame,  un  leger 
exercice  proportionnd  aux  forces  du  mala¬ 
de  ,  les  delayants  ,  les  anodins ,  les  acides, 
quelques  toniques ,  &c.  &  s’il  furvient  un 
degre  d’irritation  trop  conllderable,  on  peut 
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fe  permettre  quelques  faignees.  Ces  pre¬ 
mieres  conditions  remplies  ,  on  peut  appli- 
quer  quelques  remedes  plus  aftifs ,  fuivant 
que  les  circonftances  Ies  exigent ,  foit  pour 
determiner  une  crife  ,  foit  pour  la  complet- 
ter  fi  elle  s’execute  imparfaitement. 

Les  maladies  mixtes  demandent  une  me- 
thode  curative  propre  aux  maladies  regu- 
lieres  &  aux  maladies  nerveufes ,  mais  de 
maniere  cependant  qu’on  donnera  la  pre¬ 
ference  aux  remedes  propres  a  combattre 
le  caraftere  dominant.  II  arrive  quelquefois, 
malgre  qu’on  rempliffe  exa&ement  ces  in¬ 
dications  ,  que  la  maladie  s’aigrit ;  il  faut 
alors  neceflairement  changer  de  methode  , 
&  recourir  aux  remedes  approprids  a  ces 
cas  particuliers. 

En  general l’art  guerit  les  maladies,  en 
preparant  &  menageant  les  crifes  &  les  ex¬ 
cretions  ,  ou  ce  qui  eft  la  m£me  chofe ,  en 
menageant  les  fymptomes,  de  maniere  qu’ils 
puiftent  amener  une  crife  heureufe.  Ainfi 
le  travail  du  vrai  medecin  confifte  a  ren- 
dre  l’excretion  ou  la  crife  plus  ou  moins 
prompte ,  plus  ou  moins  decidee. 

Apr£s  ces  generality  fur  les  maladies 
aigues,  on  trouve  quelques  details  fur  la 
fievre  maligne,  que  M.  de  Bordeu  regarde 
comine  plufieurs  maladies  jointes  enfemble. 
Un  malade ,  dit-il,  attaque  de  cette  mala - 
die  him  caracterifee ,  a  tout  a-la-fois  le  cer - 
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vtau  tmbarrajfe,  Its  ntrfs  pris,  Its  humturs 
alttrtts ,  mal  combintts ;  il  a  toutts  Its  tf- 
ptcts  d'tmbarras  qui  ptuvtnt  ttrt  Its  caufes 
dt  plujiturs  maladits  du  vtntrt ,  dt  la  tetk 
&  des  autrts  partits.  On  trouve  enfuite  un 
precis  des  Recherches  fur  la  Colique  de 
Poitou,  qui  ont  ete  inferees  dans  le  Journal 
de  Medecine,  8c  quelques  idees  fur  l’in- 
flammation  en  general ,  qu’il  confidere 
coinme  une  colle&ion  de  fang  faite  dans 
une  partie  quelconque  ,  avec  une  augmen¬ 
tation  de  chaleur  de  forces  dans  la  mdme 
partie ;  augmentation  qui  eft  le  plus  fouvent 
l’effet  d’un  derangement  de  quelques  lames 
cellulaires ,  qui  fait  dans  cet  endroit  a  peu 
pr£s  les  memes  effets  qu’une  epine  qui  y 
auroit  ete  enfoncee  ,  c’eft-a-dire  qu’elle 
augmente  prodigieufement  l’aiftion  de  la 
partie.  Enfin,  on  trouve  un  chapitre  fur  la 
peripneurrionie ,  dans  lequel  M.  de  Bordeu 
examine  ce  que  Boerhaave  dit  de  cette  ma- 
ladie.  C’eft  par  ou  Ton  termine  ce  qui  con- 
cerne  les  maladies  aigues. 

Les  maladies  chroniques  n’ont  pas  une 
marche  auffi  prompte  que  les  aigues.  Les 
crifes  ne  s’y  operent  que  lentement,  &  d’une 
maniere  imparfaite.  Elies  font  fouvent  le 
refultat  d’une  maladie  aigue  mal  traitee.  Elies 
ont  trois  temps  ou  trois  periodes  diftin&s, 
comme  les  maladies  aigues  ;  celui  irrita¬ 
tion,  celui  de  maturiU \  8c  celui  d ’txcretion. 
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Ces  deiix  derniers  etats  font  fingulierement 
barres  ,  modifies  &  prolonges  ,  fur  -  tout 
dans  celles  ou  la  fenfibilite  joue  le  principal 
rdle.  M.  de  Bordeu  les  diftingue  en  fym- 
pathiques  &  en  idiopathiques.  Les  premie¬ 
res  dependent  prefque  toujours  de  l’efto- 
mac,  &  font  affez  fouvent  curables,  pourvu 
qu’elles  ne  foient  pas  inveterees ;  les  autres 
font  plus  difficiles,  plus  opiniatres  ,  &  tres- 
fouvent  incurables.  M'.  de  Bordeu  en  par- 
court  les  differentes  efpeces;  mais  il  traite 
plus  particulierement  du  fcorbut.  Selon  lui, 
ceux  qui  en  font  affedles  ont  leurs  folides 
fingulierement  irrites  ,  &  leurs  humeurs 
confiderablement  alterees  ;  alteration  qu’il 
fair  confifter  dans  la  privation  de  la  partie 
albumineufe  du  fang  ;  ce  qui  fait  qu’on  dit 
cominunemeht  qu’il  eft  diflous.  Cette  pri¬ 
vation  de  la  fubftance  albumineufe  ou  de 
fuc  nourricier,  le,  rend  inerte,  foible,  ap- 
pauvri ,  &  fait  que  les  parties  n’ont  pas  le 
liant ,  la  force  d’adhefion  quTelles  devroient 
naturelleinent  avoir. 

II  entre  dans  des  details  encore  plus  cir- 
conftancies  fur  les  ecrouelles :  apr^'s  avoir 
decrit  ce  genre  d’affe&ions ,  il  obferve 
que  les  adultes  y  font  fujets ,  mais  beau- 
coup  moins  que  les  enfants ;  ies  habitants 
des  villes  >  moins  que  ceux  des  villages ;  & 
fur- tout  ceux  qui  habitent  les  lieiix  mare- 
cageux,  les  montagnes  6c  les  bords  des  ri- 
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vieres ,  &  ceux  qui  fe  nourriftent  mal. 
D’ou  il  conclut  que  l’etat  des  liqueurs  & 
des  folides  dans  les  enfants  eft  plus  fufcep- 
tible  des  difpofitions  ecrouelleufes  ,  quelles 
qu’elles  foient,  que  dans  les  adultes ;  que 
ceux  qui  font  attaques  des  dcrouelles  ont 
un  tfos-grand  rapport  avec  le  temperament 
des  enfants.  Mais  Stahl  a  remarque,  d’aprds 
les  aneiens ,  que  les  humeurs  fe  portoient 
en  plus  grande  abondanee  8c  avec  plus  de 
force  vers  la  fote  pendant  l’enfance,  que 
pendant  l’age  viril :  if  n’eft  done  pas  eton- 
nant  que  les  enfants  foient  ft  fujets  aux  af- 
feftions  de  la  t£te ,  du  vifage ,  du  coil. 
D’un  autre  cote,  les  parties  organiques  font 
peu  developp^es  a  cet  4ge  ;  elles  font 
molles*  fldfques,  &c;  ce  qiii  fait  que  les 
humeurs  ne  peuverit  pas  recevoir  toute 
l’elaboration  neceffaire  ,  fk  qu’elles  reftent , 
pour  ainfi  dire,  dans  uiie  ftagnation  qui 
permet  le  developpement  d’un  acide,  dont 
on  trouve  toujours  les  humeurs  des  jeunes 
fujets  plus  ou  moins  impregnees.  Or  e’eft 
precifement  dans  cette  difpofition  que  con- 
fifte  l’etat  dcrouelleux. 

On  remarque  dans  les  ecrouelles  trois 
temps,  oil  etats  differents :  i°  une  difpofi¬ 
tion  ecrouelleufe  encore  cachee,  pu  peu 
decidee,  qui  catafterife  le  premier  etat: 
z°  elles  font  dans  le  fecond  etat  lorfqu’elles 
Viv 
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fe  montrent ,  8c  que  leurs  fymptomes  aug¬ 
mented;  on  peut  comparer  cet  etat  a 
celui  de  maturation  dans  ies  maladies  aigues : 
30  enfin  elles  font  dans  leur  troifieme  etat 
quand  elles  font  bien  cara&drifees,  que  tout 
]e  monde  peut  les  connoitre.  H  confeille 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  l’ufage 
des  eaux  minerales  ,  telles  que  les  eaux 
Bonnes  en  Bearn ,  8c  celles  de  Bareges  en 
Bigorre  ,  combinees  avec  les  fri&ions  mer- 
curielles ,  comme  le  traitement  le  plus  pro- 
pre  a  guerir  radicalement  ces  maladies ;  il 
y  joint  comme  auxiliaires  les  vomitifs ,  8c 
fpecialement  1’ipecacuanha,  les  purgatifs  un 
peu  irritants ,  tels  que  le  fene  8c  le  jalap  , 
les  abforbants  ,  le  quinquina. 

11  obferve  qu’il  eft  eflentiel  de  ne  pas 
entreprendre  le  traitement  de  toute  forte 
d’ecrouelleux ;  qu’il  eft  fouvent  important 
de  laifter  aller  la  maladie  jufqu’a  un  certain 
point,  fur-tout  dans  le  fecond  periode  ;  de 
ne  pas  faire  de  trop  promptes  revolutions, 
8c  de  ne  pas  fe  prefter  dans  l’application 
des  renaedes,  qui  ne  font  que  donner  une 
forte  de  fievre  ou  d’agitation ,  qui  do.it  ne- 
ceflairement ,  pour  operer  quelque  bon 
effet ,  avoir  un  certain  rapport  avec  celle 
que  la  nature  excite  pour  produire  une 
crife  falutaire.  D’ailleurs  la  revolution  des 
ages  ainene  fouvent  une  guerifon  parfaite^ 
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foit  par  les  evacuations  lenfibles  qui  leur 
font  analogues ,  &  quelquefois  fans  aucune 
efpece  d:evacuation. 

C’efl:  parmi  les  maladies  chroniques  que 
M.  de  Bordeu  place  les  fievres  d’accds, 
parce  qu’il  les  confidere  comme  compo-. 
fees,  pour  la  plupart ,  de  deux  maladies, 
d’une  aigue  &  d’une  chronique.  Ce  qu’il 
dit  fur  ce  genre  de  maladie  n’efl:  pas  moins 
intereflantquece  que  j’ai  rapporfe  jufqu’ici, 
mais  les  bornes  d’un  extrait  ne  me  permet- 
tent  pas  de  recueillir  tout  ce  qu’on  trouve 
d’important  dans  ce  Recueil.  Je  finirai  done 
par  obferver  que  le  refte  du  volume  con- 
tient  l’expofition  de  la  do&rine  des  anciens 
fur  les  crifes,  que  M.  de  Bordeu  avoit  infe- 
ree  dans  l’Encyclopedie ;  un  abrege  de  fa 
do&rine  fur  le  pouls ;  fes  idees  fur  les 
fueurs  &  fur  les  depots  critiques ,  fur  les 
humeurs  en  general,  fur  la  formation' des 
cicatrices ,  fur  les  eaux  minerales  d’Aqui- 
taine ,  fur  l’inoculation  ;  fes  recherches  fur 
les  glandes ,  celles  fur  1’articulation  des  os 
de  la  face;  fes  reflexions  fur  l’anatomie 
medicinale,  oil  l’on  trouve  l’ouverture  de 
plufieurs  cadavres  de  perfonnes  mortes  de 
la  colique  metallique ;  la  critique  de  la  doc¬ 
trine  de  Boerhaave  fur  le  pouls ;  enfin  des 
obfervations  critiques  de  M.  Minvielle  fur 
les  differents  points  de  la  doftrine  de  M.  de 
JBordeu ;  car  cet  editeur  n’eft  pas  fi  fort 
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prevenu  en  faveur  de  cette  dodtrine ,  qu’il 
ne  reconnoiffe  qu’on  peut  y  oppofer  plus 
d’une  objedtion.  II  m’a  paru  cependant  que 
la  plupart  de  celles  qu’il  fait,  tombent  plutdt 
fur  la  trop  grande  etendue  qu’il  fuppofe 
que  M.  de  Bordeu  donne  a  fes  aflertions  : 
peut-dtre  que  fi  cet  auteur  eut  donne  un 
corps  lie  de  dodtrine,  il  les  auroit  reduites 
dans  des  homes  plus  etroites ,  peut-dtre 
mdme  les  auroit-il  prdfentees  fous  de  nou>- 
veaux  points  de  vue ,  fous  lefquels  il  feroit 
difficile  d’en  difputer  la  verie. 


OBSERVATION 


Sur  une  hydropijie  enkyjlce  du  foie ,  trouvee 
dans  le  cadavre  d'ini  homme  mort  fujfo- 
que  ;  par  M.  Roux ,  auteur  du  Journal. 

Le  cocher  de  Mad.  ***  *  agd  de  vingt- 
fix  ans ,  d’une  ftature  alfez  grande ,  mais 
d’un  temperament  peu  robufte  ,  vint  me 
confulter  le  lundi  30_Aout,  pour  une  co- 
lique  dorit  il  avoit  ete  pris  huit.  jours  au- 
paravant ,  a  la  campagne  ou  il  etoi(  avec 
fa  maitreffe.  Il  me  dit  que  cette  colique 
lui  avoit  dure  trois  ou  quatre  jours  ;  qu’elle 
etoit  accompagnee  de  douleursfi  violentes, 
qu’il  avoit  dte  oblige  de  fe  rouler  par  terre  ; 
qu’il  ne  l’avoit  ealmee  ,  qu’en  prenant  line 
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affez  grande  quantite  d’huile  mdlee  avec 
de  l’eau-de-vie  ;  qu’a  la  fuite  de  cette  coli- 
que  il  avoit  eu  des  douleurs  de  reins  ;  mais 
qu’il'  m’indiqua  *  en  portant  fa  main  fur  la 
partie  laterale  droite  de  rosfacrum,  8c  des 
dernieres  vertebres  lombaires.  11  ajouta  que 
deux  jours  avant  de  partir,  etant  dans  fon 
ecurie  a  faire  fon  fervice  ,  il  avoit  eu  une 
une  foiblelfe  qui  l’auroit  fait  tomber ,  s’il  ne 
s’etoit  appuye  fur  la  mangeoire  de  fes  che- 
vaux  ;  que  cette  mdme  foibleffe  l’avoit  re- 
pris  le  matin  du  jour  ob  il  me  confultoit, 
qu’elle avoit  ete  fuivie  d’un  etouffement  qui 
lui  avoit  dure  deux  heures. 

L’ayant  queftionne ,  il  m’apprit  que  fon 
ventre  etoit  plut6t  refferre  que  trop  libre  ; 
queles  matieres  qu’ilrendoit,  etoient  fembla-. 
bles  a  celles  qu’il  evacuoit  en  pleine  lante  ; 
quil  avoit  la  bouche  amere  8c  mauvaife  ; 
qu’il  avoit  eu,  a  differentes  reprifes ,  des  en¬ 
vies  de  vomir  ,  qu’il  avoit  mdme  vomi. 
Ayant  examine  fa  langue  ,  je  la  ttouvai 
tres-chargee ;  fon  pOuls  me  parut  petit  & 
ferrdj  un  peuirregulier ;  fon  ventre  etoit  fou- 
ple,  fans  tenfion  8c  fans  douleur  ;  la  region 
dpigaftrique  etoit  feulement  un  peu  elevde : 
je  fentis  fenfiblement  le  foie  qui  debordoit 
les  fauffes  cotes ,  mais  fans  duretd  marquee. 
Il  me  dit  feulement  qu’il  fentoit  un  poids 
daris  la  region  de  1’eftomac. 

Perfuade  qu’il  y  avoit  dans  l’eftomac 
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quelques  matieres  qui  fejournoient,  &  qui 
produifoient  une  partie  des  accidents  dont 
je  viens  de  faire  l’enumeration  ,  je  lui  con- 
feillai  deboire  abondamment  toute  la  jour- 
nde ,  de  ne  manger  qu’un  peu  de  potage 
a  diner  ,  de  prendre  un  lavement  purgatif 
le  loir,  &  quatre  grains  de  tartre  ftibie  en 
trois  verres  le  lendemain  matin.  Le  lave¬ 
ment  entraina  de  gros  excrements  bien 
cuits.  Le  vomitiffit  rendre  par  le  haut  une 
affez  grande  quantite  d’une  eau  mouffeufe  , 
m£lee  d’un  peu  de  bile  &  de  quelques 
glaires ;  &  par  bas  ,  une  tr^s-grande  quan¬ 
tite  de  matiere  epaiffe  coinme  de  la  puree  , 
de  couleur  olivatre. 

II  fe  trouva  fort  foulage  par  ces  evacua¬ 
tions  ,  fe  leva  l’apres-midi ,  &  fe  crut  gueri : 
je  lui  prefcrivis  un  demi-gros  de  theriaque 
pour  le  foir.  Je  le  vis  le  lendemain  mer- 
credi ;  il  me  dit  qu’il  avoit  affez  bien  dormi , 
qu’il  fe  trouvoit  a  merveilles  ,  que  cepen- 
dant  il  fentoit  encore  quelque  embarras  du 
c6te  des  entrailles :  fa  langue  etoit  toujours 
chargee  ,  &  fon  pouls  petit  &  concentre ; 
ce  qui  me  determina  a  lui  preicrire»pour  le 
jeudi ,  une  potion  purgative ,  avec  le  fene  , 
le  fel  d’Epfom  &  la  manne.  Cette  potion 
l’evacua  confiddrablement,  &  ces  evacua¬ 
tions  l’allegerent  beaucoup  ,  de  forte  qu’il 
ne  fe  plaignoit  plus  que  d’un  peu  de  fpi-» 
bleffe.  Il  paffa  la  nuit  fans  dormir, 
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Le  vendredi ,  il  fe  leva  pour  reprendre 
fon  fervice  ,  fe  croyant  en  etat  de  mener 
fes  chevaux  :  comme  il  s’habilloit ,  ayant 
voulu  fe  baiffer  pour  attacher  fes  boucles , 
il  tomba  fans  connoiffance  ;  une  paleur 
mortelle  couvrit  fon  vifage  ,  fes  extremi- 
tes  devinrent  froides.  Sc  fe  couvrirent  d’une 
fueurgluante.  On  le  fit  revenir  avec  de  l’eau 
des  Cannes  ,  &  on  m’envoya  chercher. 
J’arrivai  chez  lui  une  heureapres  l’accident; 
je  trouvai  qu’il  avoit  repris  fa  connoiffance  , 
mais  qu’il  etouffoit ;  fes  extremites  etoient 
encore  froides  Sc  couvertes  de  fueur ;  fa 
refpiration  etoit  li  gdnee ,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  parler  :  fon  pouls  etoit  fi  irregulier  & 
ii  concentre  ,  qu’on  avoit  de  la  peine  a 
diftinguer  Ies  pulfations  ;  on  ne  fentoit 
qu’une.  efpece  de  fourmillement  fous.la 
doigt  qui  touchoit  l’artere.  Comme  il  avoit 
eu  quelqueenvied’aller  a  lafelle  ,  on  avoit 
envoye  chercher  un  lavement  emollient  , 
qu’on  lui  fervit  comme  j’arrivois  :  ce  lave¬ 
ment  ne  produifit  aucun  effet. 

Sa  refpiration  etant  devenue  un  peu  plus 
libre ,,  il  me  dit  qu’il  fentoit  dans  la  region 
de  I’eftomac  un  poids  qui  l’etouffoit ,  8c 
&  ques’il  pouvoit  vomir  il  croyoit  qu’il 
feroit  foulage.  Je  le  tatai  avec  beaucoup  de 
foin  ;  je  trouvai  en  effet  la  region  dpigaftri- 
que  un  peu  elevee ,  mais  fans  douleur  ; 
je  fentis  le  foie  plus  diftin&ement  que  la 
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premiere  fois ,  mais  fans  y  reitiarquer  de 
durete  fenfible  :  ayant  un  peu  preffe  fur 
le  petit  lobe ,  il  me  dit  qu’il  fentoit  quel- 
que  chofe  de  dur  qui  lui  repondoit  vers 
le  dos  ;  il  ajouta  que  depuis  affez  long- 
temps  il  ne  pouvoit  pas  fe  coucher  fur  le 
cote  gauche  ;  que  lorfqu’il  s’y  mettoit ,  il 
fentoit  un  poids  &  un  tiraillement  qui  l’au- 
roient  fait  trouver  mal  ,  s?il  ne  s’etoit  pas 
jette  fur  le  champ  fur  le  cote  droit  ;  que 
dans  cette  polition  il  ne  fentoit  rien.  Je 
reconnus  aifement  a  ces  caraCteres  une  tu- 
meur  dans  le  foie  ;  mais  je  ne  vis  pas  aufli 
clairement  l’influence  qu’elle  pouvoit  avoir 
dans  la  production  des  accidents  qqe  le  ma- 
lade  eprouvoit ;  ce  qui  me  fit  foup^onner 
quelque  complication :  je  crus  fur- tout  qu’il 
ponrroit  bien  y  avoir  quelque  chofe  de  ner- 
veux  clans  l’etouffement ,  qui  fubfiftoit  tou- 
jours  ;  en  confequence  je  lui  fis  prendre ,  a 
une  demi-heure  de  diftance  ,  deux  dofes 
d’ether ,  de  douze  gouttes  chacune  ,  fur  un 
morceau  de  fucre ,  qui  rendirent  en  effet 
la  refpiration  un  peu  plus  fibre  ;  ce  qui 
me  determina  a  lui  prefcrire  une  potion 
calmante  avec  le  fel  fedatif  &  les  gouttes 
anodines  d’Hoffmann  dans  de  l’eau  de 
inenthe  ;  &,  comme  il  fentoit  toujours  des 
envies  d’aller ,  je  lui  fis  adminiftrer  un  la¬ 
vement  purgatif,  qui  entraina  quelques  ma- 
tieres  .  fondues  &  bien  digerees.  La  chaleur. 
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revint  a  fes  extremites  ,  Con  pouls  fe  de- 
veloppa  un  peu  dans  lajoprnee  ,  la  ref- 
piration  devint  de  plus  en  plus  libre  ,  de 
forte  que  le  foir  il  fe  trouva  affez  bien.  La 
nuit  fut  tranquille. 

Le  famedi  matin  je  le  trouvai  encore 
mieux,  aun  peu  d’accablement  pres;  la  ref 
piration  etoit  libre ;  le  pouls,  quoique  con¬ 
centre,  n’etoit  plus  auffi  irregulier  que  la 
veille,  il  nefe  plaignoitquede  fadouleur  de 
reins  &  d’un  poids  fur  l’eftomac ;  fa  langue 
etoit  toujours  chargee.  Il  me  dernanda  avec 
inftance  de  le  faire  voinir ,  fentant ,  me  di-  • 
foit-il ,  qu’il  feroit  gueri  s’il  poUvoit  fe  de¬ 
charger  du  poids  qu’il  avoit  fur  l’eftomac. 
La  tumeur  que  j’avois  decouverte  dans  la 
region  epigaftrique  ,  m’empdcha  de  fouf- 
crire  a  fa  demande ;  cependant  le  foulage- 
ment  marque  qu’il  avoit  eprouve  de  toutes 
les  evacuations  ,  meperfuada  aifement  que 
s’il  y  avoit  quelque  moyen  de  calmer  les 
accidents  qu’il  eprouvoit ,  c’etoit  de  les  en- 
tretenir.  En  confequence  ,  jeprefcrivispour 
le  lendemain  dimanche ,  deux  grains  de 
tartre  ftibie  dans  deux  pintes  d’eau  ,  qu’on 
lui  feroit  prendre  par  verrees  dans  la  jour- 
nee.  La  garde  ayant  un  peu  preffe  les  pre¬ 
mieres  prifes ,  il  vomit  une  ou  deux  fois  , 
&  fut  evacue  affez  abondamment  par  bas 
avec  un  foulagement  marque.  Il  n’avqit 
plus  d’etouffement ,  il  fentoit  moins  le  poids 
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qu’il  difoit  avoir  fur  l’eftomac.  II  fut  aflez 
gai  l’apr^s  midi,  il  plaifanta  mdme  avec  fes 
camarades ;  mais  le  foir  fur  les  fix  heures  , 
fe  trouvant  feul  avec  fa  garde ,  il  fut  pris 
d’une  nouvelle  foiblefle  ,  &  d’un  etouflfe- 
ment  qui  le  fit  perir  en  un  quart  d’heure. 

Ayant  obtenu  la  permiflion  de  le  faire 
ouvrir,  je  remarquai  d’a'bord  que  toute  la 
peau  du  dos  &  desfiancs  etoit  ecchymofee  ; 
que  fes  mains,  &  fur-tout  l’extremite  de  fes 
doigts ,  ainfi  que  le  gland  ,  etoient  noirs  , 
&  comme  inondes  de  fang  epanche  fous 
la  peau.  Il  avoit  dans  l’aine  droite  une  cica¬ 
trice  qui  decouvrit  qu’il  avoit  eu  un  bubon. 

A  l’ouverture  de  l’abdomen  ,  je  trouvai 
l’epiploon  fondu  &  comme  phlogofe  ,  la 
grande  courbure  de  l’eftomac  &  les  inteftins 
grdles  tout  ecchymofes  cpmme  la  peau  , 
mais  fans  veritable  inflammation  ni  gan¬ 
grene.  Il  y  avoit  dans  les  inteftins  greles 
deux  intus-fufceptions  fans  etranglement. 

Lefoie  etoit  tres  volumineux,  St  debor- 
doit  de  plus  de  trois  doigts  les  cartilages 
des  faufles  cotes.  Je  trouvai  dans  la  partie 
concave  du  gros  lobe ,  ou  du  lobe  droit  , 
une  tumeur  tres-confiderable ,  dans  laquelle 
je  fentis  une  flu&uation  tr£s-marquee  :  y 
ayant  plonge  le  fcalpel ,  il  en  jaillit  une  eau 
claire,  limpiSe,  qui. avoit  une  legere  teinte 
verte.  Ayant  prolonge  l’incifion ,  je  decou- 
vris  une  cavite  qui  pouvoit  avoir  quatre 
pouces 
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pouces  de  diametre  ;  1’intdrieur  en  etoit 
blanc  &  calleux ,  reffemblant  affez  exa&e- 
ment  a  l’interieur  d’un  gigier  de  volaille  , 
dont  on  a  enleve  la  tunique  interne.  Elle 
etoit  tapiffee  interieurement  d’turkyfte  qui 
n’y  adheroit  que  par  un  tiffu  cellulaire  ex- 
trdmement  delie  &  tres-lache ;  de  forte  que 
je  n’eus  aucune  peine  de  l’enlever  tout  en- 
tier.  Il  etoit  blanc ,  affez  epais ,  ne  paroiffoit 
avoir  rien  d’organique  ,  &  fe  laiffoit  3e- 
chirer  au  moindre  attouchement.  Ce,  kyfte 
pouvoit  bien  contenir  une  chopine  d’eau. 
La  veficule  du  fiel  etoit  prefque  vuide  ;  le 
corps  du  foie  etoit  mollaffe,  &  d’une  couleur 
plus  foncee  que  dans  l’etatnaturel.  La  ratte 
etoit  dure,  de  couleur  bleue ,  l’interieur 
parfaitement  rioir. 

Ayant  paffe  a  l’examen  de  la  poitrine  , 
le  cceur  me  parut  avoir  un  volume  plus  con* 
liderable  que  dans Tetat  naturel.  Le  peri- 
carde  ne  contenoit  pas  une  feule  goutte 
d’eau  ;  il  dtoit  mdme  adherent  a  la  plus 
grande  partie  de  la  furface  du  coeur  ,  par 
un  tiffu  cellulaire  .affez  lache  pour  qu’on 
put  le  diffequer'  fans  en'dommager  ni  l’un 
ni  l’autre.  L'breille'tte  droite  etoit  tr^s-dif- 
tendue ;  fes  parois  etoient  fi  minces ,  qu’on 
ne  les  ;diffinguoit  point  de  celles  des  deux 
veines  caves.  Sa  furface .  interieure  n’avoit 
pas  ces  brides  qu’on  y  remarque  commu* 
Tonu  XLII,  X 
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nement,&  quilarendentinegale;  elle  dtoit 
liffe  comme  celle  de  l’oreillette  gauche  , 
ou  comme  fa  furface  exterieure.  Quoiqu’il 
y  eut  quelques  fibres  charnues  ,  on  l’auroit 
ail  premier  afpeft  regardee  comme  entie- 
iement  membraneufe ;  elle  ne  formoit  point 
le  rebord  qu’on  remarque  ordinairement 
fur  la  bafe  du  ventricule  droit ,  mais  s’im- 
plantoit  comme  une  Ample  veine  al’orifice 
du  ventricule  ;  il  n’y  avoit  que  fon  appen- 
dice  qui  confervat  quelque  apparence  de 
la  ftru&ure  des  oreillettes  ,  par  fes  fibres 
charnues  plus  fenfibles  ,  &  par  la  faillie 
qu’elle  formoit  fur  la  nailfance  de  l’artere 
pulmonaire.il  enetoita  peu  presdemdme 
de  l’oreillette  gauche ,  il  n’y  avoit  que  fon 
appendice  qui  confervat  fa  flrufture  natu- 
relle.  Quant  aux  ventricules  du  coeur ,  le 
gauche  etoit  fenfiblement  plus  grand  que 
le  droit ,  ils  etoient  tr^s-flafques  &  tres- 
mous  l’un  Sc  l’autre. 

Je  decouvris ,  fur  le  milieu  de  la  parois 
anterieure  du  finus  de  la  veine  cave ,  un 
petit  corps  cartilagineux ,  qui  commenqoit 
a  s’oflifier  ;  fa  forme  etoit  affez  irregu- 
liere ,  il  jettoit  comme  des  racines  &  la  ;■ 
il  etoit  a  peu  pr&  de  la  groffeur  d’une  feve 
de  haricot.  Je  trouvai  en  outre,  entre  les 
premieres  ramifications  de  l’artere  pulmo- 
naire ,  une  concretion  pierreufe  tendre  &C 
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molle ,  renfermee  clans  un  kyfte ,  &  qui 
pouvoit  avoir  la  groffeur  d’une  feve  de" 
marais. 

J’obfervai  avec  quelqueetonnement  que 
le  coeur  etoit  prefque  vuide  de  fang  ,  & 
que  la  petite  quantitedb  celui  que  j’y  trou- 
vai  dtoit  ,noir  &c  entierement  diflbus ,  de 
forte  que ,  je  n’y  apperqus  pas  le  plusleger 
veftige  de  concretion.  Les  vaiffeaux  coro- 
naires  etoient  abfolument  vuides. 

/  Les  poumons  me  parurent  a  la  premiere 
inlpeflion  entierement  ecchymofes,  fur-tout 
alapartie  fuperieure  &  pofterieure  dulobe 
gauche,  qui  en  etoit  toute  noire,  ainfi  que  la 
portiOn.de  la  plevre  qui  y  repondoit :  cette 
tache  n’etoit'  point  une  tache  de  gangrene , 
mais  une  veritable  ecchymofe  ,  comme  je 
m’en  affurai  en  ayant  eflaye  de  dechirer 
les  parties  qui  en  etoient  affe&ees.  La  fur- 
face  du  poumon  droit,  qui  etoitmoins  ecchy- 
mofee ,  prefentoit  comme  une  efpece  de  re- 
feau  forme  par  des  lignes  noires  ,  qui  ren- 
fermoient  dans  les  mailles  quelles  for- 
moient ,  des  efpaces  blanchatres  ou  moins 
injecles  de  fang :  d’ou  je  crus  pouvoir  con- 
jefturer  que  Fepanchement  s’etoit  fait  prin- 
cipal'ement  dans  le  tiflu  interlobulaire.  Cet 
epanchement  s’etoit  fans  doute  communi- 
niqud' de\  proche  en  proche  dans  les  yefi- 
cules  ,brdnchiques ,  puifqii’en  coupant  la 
bronche  gauche,  ilenfortitune  aflez  grande 
v  :: 
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quantite  de  fang  diffous ,  comme  celui  que 
j’avois  trouve  dans  le  cceur. 

L’un  &  l’autre  lobe  fur-tout  le  droit, 
etoient  adherents  a  prefque  toute  la  lurface 
de  la  plevre,  &  fur-tout  au  diaphragme, 
dont  il  n’etoit  pas  poffible  de  les  detacher 
fans  les  dechirer.  II  n’y  avoit  aucun  veftige 
d’dpanchement ,  ni  dans  les  cavites  de  la 
poitrine  ,  ni  dans  celle  du  bas-ventre. 

M’etant  informe  des  autres  domeftiques 
de  la  maifon ,  qui  l’avoient  connu  depuis  fa 
plus  tend're  enfance,  s’il  n’auroit  pas  eu  quel- 
que  maladie  quieut-pu  donner  lieu  a  tous 
ces  defordres;  ils  m’ont  affure  qu’il  ne  s’etoit 
jamais  plaint  que  d’une  foiblelTe  d’eftomac 
&  de  rhumes  frequents ,  qu’il  traitoit  ordi- 
nairement  lui-meme. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  paroit  evident  que 
ce  malheureux  a  ete  etouffe  par  1’epanche* 
ment  de  fang  qui  s’eft  fait  dans  fes  pou- 
mons  ,  affoiblis  parPetat  de  g^ne  ou  devoit 
les  tenir  la  grande  faillie  que  le  diaphra¬ 
gme ,  repoufle  par  le  foie,  faifoit  dans  la 
poitrine  ;  c’etoit  fans  doute  cet  epanche- 
ment  qui  avoit  commence  depuis  quelque 
temps  ,  qui  etoit  la  caufe  des  etouffements 
qu’il  a  eprouves  a  trois  differentes  reprifes. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  neceffaire  de  fup- 
pofer  qu’il  fe  foit  fait  des  ruptures  dans 
les  vaiffeaux ,  potir  donner  lieu  a  une  fi 
grande  extravafation  j  l’etat  de  diffolution 
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ou  etoit  le  fang ,  etoit  plus  que  fuffifant 
pour  lui  permettre  de  s^chapper  de  toutes 
parts ;  8c  c’eft  a  cela  qu’il  faut  attribuer 
l’etat  d’ecchymofe  ou  fe  font  trouveslpref- 
que  tous  les  vifceres  ,  8c  mdme  une  par- 
tie  de  la  peau.  J’ai  fuppofe  que  l’epanche- 
ment  qui  avoit  produit  l’etouffement  s’e- 
toit  fait  dans  le  tiflu  interlobulaire  du  pour 
mon  ,  fans  cela ,  il  feroit  difficile  de  con- 
cevoir  qu’il  n’eut  pas  rendu  de  fang  par  la 
bouche  ,  avant  ou  apr£s  fa  mort. 

II  eft  bien  evident  qu’aucun  fecours  hu- 
main  ne  pouvoit  le  rendre  a  la  vie  ,  a 
l’epoque  ou  il  a  demande  du  fecours ;  les 
evacuants  que  j’ai  employes  n’ont  paru 
le  foulager ,  que  parce  qu’en  vuidant  l’efto- 
inac&c  lesinteftins.,  le  foie,  mis  un  peu  plus 
a  l’aife  ,  n’a  plus  comprime  ft  fortement  les 
poumons.  Mais,  d’un  autre  c6te  ,  les  fecouf- 
fes  du  vomiffement  n’ont-elles  pas  contri- 
bue  ^  rendre  repanchement  plus'  co'nfide- 
rable  ?  Je  ne  le  crois  pas ;  je  penfe  au  con- 
traire ,  qu’en  reveillant  le  ton  des  parties  , 
elles  ont  pu  contribuer  a  faire  rentrer  quel- 
que  portion  de  fang  epanche  dans  fes  pro- 
pres  vaifleaux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’ils  ne  pouvoient  pas  remedier  au 
defordre  qui  troublpit  cette  machine.  La 
faignee  n’auroit  pas  ete  plus  efficace  ;  8c 
on  ne  manque  pas  d’obfervations.  qui  de- 
montrent  qu’elle  augmente  les  hemorraf- 
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gies  qui  viennent  de  la  diffolution  du  fang  ,' 
comme  celles  qu’on  obferve  dans  les  fcor- 
butiques ;  d’ailleurs  elle  paroiffoit  evidem- 
ment  contre-indiquee  par  l’etat  du  pouls. 


OBSERVATION 

Sur  une  hydropijie  de  poitrine  ,  guerie  par 
la  poudre  des  cantharides  prife  interieu- 
rement  ;  par  M.  Defos  ,  Confeiller  du 
roi ,  &  fon  Medecin  ordinaire  au  depar- 
tement  d'Alby. 

Vehementi  malo ,  nifi  aqu'e  vchemens  auxilium  fuccurrcrc 
non  poteft,  t.  H  ,  page  jJ4,  AUR.  Corn.  Ceisi. 

L’experience  la  plus  folide  fans  le  raifon- 
nem.ent }  formeroitdes  empiriques  fort  dan- 
gereux;  &  leraifonnementleplus  jufte  fans 
1’experience  ,  conduiroit  dans  une  theorie 
non  inoins  redoutable.  Quoique  la  mede- 
cjne  foil  lafeience  la  plus  difficile,  &  quelle 
n.e  foit  pas  encore  parvenue  au  degre  de 
perfection  dont  elle  eft  fufcepdble,;.ap- 
puyee  fur  ces  deux  colonnes  ,  on  voit  avec 
fatisfadtion  qu’elle  acquiert  chaque  jour  un 
un  nouveau  luftre ,  par  les  nouvelles  de-^ 
couvertes  qu’on  y  fait.  Le  medecin  jalqux 
de  fa.reputation ,  plus  jaloux  encore  du  bien 
de  l’humanite  ,  doit  faire  tous  fes  efforts 
pour  arracher  du  fein  de  la  nature  les  tre- 
iprs  ineftimables  qu’elle  ne  ceffe  de  lui  ca- 
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cher.  Le  medicament  que  j’ai  employe 
dans  une  maladie  des  plus  opiniatres  & 
des  plus  difficiles  a  guerir,  n’eft  pas  nou¬ 
veau  ;  mais  fon  application  dans  le  cas  que 
je  vais  decrire  eft  aflfezrare,  pour  meriter 
d’etre  publie  :  appuye  d’ailleurs  fur  l’avis 
de  mon  tres-cher  maitre  (a)  ,  j’ofai  done 
prefcrire  ce  remede  :  avec  un  pareil  guide 
&  un  peu  de  difcernement ,  un  praticien 
peut-il  etre  timide  ?  Conduit  par  ce  flam¬ 
beau  de  la  medecine  ,  dans  une  maladie 
auffi  obfcure  ,  les  perfonnes  de  l’art  ne 
m’accuferont  point  de  temerite ,  &  avoue- 
ront  au  contraire  qu’on  peut ,  a  l’exemple 
des  Van  -  Swieten  &  des  Storck ,  effayer 
de  donner  aux  grand  maux.  des  grand  re- 
medes  (£).  Quelle  douce  fatisfaftion ,  lorfi- 
que  la  nature  feconde  les  vues  de  fon  in- 
terprete,  &  le  favorife  d’un  heureux  fuec^s! 
C’eft  le  triomphe  le  plus  flatteur  pour  le 
miniftre  de  la  fante  ,  &  en  .  meme  temps 
la  recompenfe  la  plus  folide  de  fon  travail. 

(a)  En  1767  je  fis  un  cours  de  matiere  medi- 
cale  fous  M.  Petit ,  do&eur-regent  de  la  Faculte 
de  medecine  de  Paris ,  profeffeur  d’anatomie  au 
Jardin  du  Roi,  membre  de  l’Academie  des  Scien¬ 
ces,  &c.  oil  il  confeilla  les  cantharides  prifes 
jnterieurement ,  &  meme  appliquees  ext^rieure- 
ment  fur  des  cuiffes  fous  forme  de  veficatoires , 
comme  un  excellent  remede  contre  l’hydropifie 
de  poitrine. 

(b)  Vehementi  malo  niji,  &c. 

Xiv 


3 2.8  Obs.  sur  une  Hydropisie 
Mais  de  quelle  confufion  &  de  quelle 
honte  ne  doit  pas  dtre  couvert  ce  faux 
partifan  de  la  nature ,  qui ,  guide  par  un 
empirifme  aveugle ,  ofe  conduire  de  ce 
pas  chancelant  la  marche  des  maladies 
les  plus  rebelles  ( a )  !  «  Le  public  cre- 
»  dule ,  &  fe  laiffant  ainfi  conduire ,  avale 
»>  un  remede  comme  on  prend  un  billet 
»  de  loterie  :  le  fuccds  en  eft  tout  auffi 
»  douteux.  Quelle  confiance  aveugle ,  ou 
»  quel  mepris  de  la  vie  !  Si  tous  les  homines 
»  etoient  vertueux ,  ils  n’auroient  point  la 
»>  fureur  d’exercer  une  profeflion  qui  exige 
»  des  connoiffances  tres-etendues ,  &  qu’il 
»  leur  a  ete  impoffible  d’acquerir  fans  une 
»  etude  longue  &  reflechie  ( 'b ).  »  Avec 
un  peu  moins  d’amour-propre ,  qu’ils  ap- 
prennent  a  fe  mefier  d’eux-memes  ;  &,  con¬ 
duits  par  une  methode  plus  afluree  ,  qu’ils 
apprennent  encore  a  s’ecarter  quelquefois 
de  la  pratique,  ordinaire  ,  ft  connueparla 
plupart  des  chirurgiens  de  village,  &  ft  fuivie 
par  les  medecins  routiniers,  toujours  fort  ha- 
biles  a  avilir,  fous  les  dehors  fedufteurs  d’une 
honnete  bienfeance,  la  noblefle  d’un  art  qu’il 
ne  rougiffent point  d’exercer  en  rampant, 

(a)  Non  credunt  pojfe  eurn  fcire  quomodo  morbos 
curare  conveniat ,  qui  unde  ftnt  ignoret.  Pra:f.  41 , 
p.  4.  Aur.  Corn.  Celsi.  \ 

(i)  Voyez  le  Journal  de  Medecine  du  mois  de 
Mai,  annee  1766. 
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pour  affouvir  des  defirs  enflammes  fans 
doute  par  un  fordide  inter^t.  Ah  !  que  le 
fort  d’un  medecin  inftruit  eft  a  plaindre  , 
lorfqu’il  trouve  fur  fes  pas  des  perfonnes 
d’une  auffi  mauvaife  fabrique  ,  puifqu’il 
trouve  en  mdme  temps  a  combattre  1’igno- 
rance  &  le  prejuge  ! 

Je  fus  appelle,  le  4  Decembre  1770, 
pour  voir  mademoifelle  Lemofy  ,  fille  de 
feu  fieur  Marc  Lemofy,  maitre  en  chirurgie 
de  cette  ville  ,  agee  de  foixante  ans  ,  qui 
etoit  dans  le  plus  trifle  etat  ;  ainfi  que  je 
vais  lefaire  voir.  M.  Maries,  mon  confrere, 
etanttombe  malade  ,  je  fus  prie,  de  la  part 
de  ladite  demoifelle,  de  lui  donnerau  plu- 
tot  du  foulagement ;  ce  que  je  lui  pro- 
mis  («). 

Je  trouvai  ladite  malade  aflife  fur  fon  lit, 
le  tronc  courbe  en  devant ,  &  ne  pouvant 
refpirer  que  dans  cette  fituation  :  pour  cette 
raifon,  elle  nepouvoitfe  coucher  fur  aucun 
cote  ;  &  ,  fielle  eflayoit  de  fe  coucher  fur 
le  c6te  gauche ,  ou  le  moins  malade  ,  elle 
reftentoit  une  difficulte  de  refpirer  infuppor- 
table,  avec palpitation  de  coeur&  une  fueur 
des  plus  abondantes,  accompagnee  d’un  foi- 
blefle  fi  grande  ,  que  ,  fi  elle  eut  refte  da- 
vantage  couchee  fur  ledit  cote  ,  elle  feroit 

(a)  Ut  alimenta  fanis  corporibus  agricultural 
fic  fanitatem  tzgris  medicina  promittit.  Preef.  L,  1, 
Aur.  Corn.  Celsi. 
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tombee  en  fyncope.  Les  mains  Sc  les  ex- 
tremites  inferieufes  etoient  enflees  jufqu’aux 
parties  naturelles ,  elle  ne  dormoit  ni  nuit 
ni  jour  ;  Sc  fi  le  fommeil  exiftoit  quel- 
fois  ,  ce  qui  etoit  fort  rare ,  il  etoit  bientot 
interrompu  par  une  fuffocation  fubite.  Elle 
avoir  de  plus  un  mal-£tre  fans  intermittence; 
le  vifage  etoit  fort  pale  ,  Sc  le  pouls  petit , 
enfonce  Sc  fort  lent  ;  les  urines  en  petite 
quantite ,  8c  briquetees  ;  la  peau  feche,  Sc 
la  toux  frequente. 

Eu  egard  aux  fymptomes  ci-  deffus  detail— 
les  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  d’etablir  le 
diagnoffic  de  la  maladie.  Cela  fait,  j’inter- 
rogeai  la  maladefurles  remedes  qu’elleavoit 
deja  pris.  Je  voulus  me  conformer  a  la  pra¬ 
tique  de  mon  tr£s-cher  maitre  :  e.n  confe- 
quence,  je  lui  confeillai  de  prendre  pour 
toute  nourriturg ,  deux  fois  par  jour ,  une 
•prife  d’un  bouillon  fait  avec  le  veau  ou  le 
mouton  ,  Sc  quelques  herbes  potageres  le- 
■gerement  aperitives  ou  favonneufes ;  elle 
mangeoit  mdme  quelque  petit  morceau  de 
viander6tie  ougrillee  ;  &,  pour  boiffon 
ordinaire, 'elle  ufoit  d’une  tifane  faite  avec  les 
•racines  de  houx-frdlon ,  de  fenouil ,  Sc  les 
•feuilles  de  fumeterre ,  de  cerfeuil  Sc  d  yfo- 
■pe ,  adoucie  par  quelques  cuillerees  de  miel. 
Ce  regime  a  ete  continue  pendant  tout  le 
traitement  de  la  maladie.  Je  lui  prefcrivis 
Je  m^me  jour,  4  Decembre ,  la  mixture  fui- 
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vante  ,  a  prendre  chaque  heure  par  cuil- 
lerees. 

i$.  Aq.  lilior .  uncias  quatuor. 

Syrup,  e  quinq.  rad.  aper. 

Old  amygdai.  duldum , 

Gxhnd  Jcillit. 

Aq.  naphce ,  ana  anclam  unam. 

Kerm.  mineral,  granum  unum. 

.Fiat  f.  a.  mixtura. 

Les  memes  remedes  furent  continues  le 
6  &c  le  7.  Elle  fut  purgee  le  8,  avec  la  me- 
decine  ci-delTous  decrite. 

1^.  Folior.  fenn.  drachmas  duas. 

Sal  admiral'll.  Glauber,  draclimam 
unam. 

Syrup,  b  rhamno  cathart, ,  unciam 
unam. 

Jalap. 

Pulver.  de  tribus.  ana  gr ana  duode¬ 
cimo 

Fiat.  f.  a.  potio  cathartica  ex  praefcripto 
fumenda. 

La  veille  &  Ie  foir  du  purgatif ,  la  ma- 
lade  pritdeuxdrachmes  de  confedtionalker- 
;nds,  ddlayees  dans  une  cuilleree  de  bon 
vin  :  mais  voyant  que  la  maladie  refloit 
dans  le  mdme  Itat ,  &  qu’il  y  avoitdu  peril 
dans  la  demeure ,  je  me  determinai  le  9 
a  lui  faire  prendre  la  mixture  fuivante  ;  bien 
refolu  que  fi  les  cantharides,  prifes  fous  cette 
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forme  ,  ne  produifoient  pas  un  heureux 
effet,  de  lui  faire  appliquer  fur  la  partie  late- 
rale  interne  de  chaque  cuiffe ,  un  large  em- 
platre  veficatoire ,  bien  faupoudre  avec  la 
poudre  des  cantharides. 

Sued  depurat.  folior.  chcerefol.  un- 
ciasocto. 

Syrup,  e  rhamn.  cathart. 

Oxitnel  fdllit.  ana  undam  unam. 

Cantharid.  pulverat. 

Kerm.  mineral,  ana  granum  unum. 

Fiat  f.  a.  mixtura. 

La  mdme  mixture ,  mais  moins  copieufe, 
fut  ordonnee  le  x  I  a  huit  heures  du  matin  : 
le  li ,  la  mdme  medecine  fut  reiteree  ;  8c 
le  1 3  la  mdme  mixture ,  mais  avec  addition 
d’un  grain  de  cantharides  ;  elle  fut  encore 
purgee  le  1 5 ,  comme  ci-deffus ,  ainfi  que 
le  21  ;  mais  il  fut  ajoutd  a  cette  derniere 
medecine,  demi-once  firop  de  noirprun: 
le  13  ,  je  lui  confeillaila  mixture  ci-deffous 
decrite  ,  dont  elle  prenoit  une  cuilleree 
de  trois  en  trois  ,  8c  quelquefois  de  quatre 
en  quatre  heures. 

1^.  Syrup.  I  rhamno  cathart.  uncias  duas. 

Oximel.  fcilliti 

01.  amygdal.  dulc. 

j4q.  naphee ,  ana  unciam  unam. 

Cantharid.  pulverat.  grana  tria. 

N  Fiat  f.  a.  mixtura. 
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Le  15 ,  le  purgatif  fut  le  mdme  que  le 
precedent ;  il  y  fut  ajoute  feulement  demi- 
once  d’ecorce  moyenne  de  fureau.  Le  feul 
regime  aperitif  ci-deffus  prefcrit ,  fut  fuivi 
jufqu’au  3  de  l’annee  1771,  lequel  jour 
je  lui  confeillai  deux  verres  d’apozeme  fait 
avec  les  racines  de  garance,  de  houx  frelon 
&  de  patience  ;  les  feuilles  de  cerfeuil  & 
8 £  de  chicoree  ,'ou  j’ajoutois  une  once  lirop 
de  noirprun ,  &  autant  d’oxymel  fcillitique : 
ledit  apozeme  fut  continud  pendant  lept 
jours  confecutifs  ;  &;  le  11,  la  malade  fut 
purgee  avec  une  medecine  faite  avec  le 
fene  ,  le  fel  de  Glauber ,  la  rhubarbe  & 
la  manne ,  le  tout  prefcrit  a  la  dofe  ordi¬ 
naire  :  le  vin  d’abfinthe  >  dont  elle  prit  un 
yerre  pendant  quelques  matins ,  finit  la  cure 
de  cette  maladie  epineufe. 


OBSERVATION 

Sur  le  germe  de  la  petite-verole  ;  par  M. 
Farjon  ,  medecin  de  t Hotel-Dieu  de 
Montpellier. 

Les  anciens  medecins  ont  cru  que  nous 
portions  en  nous  le  germe  de  la  petite- 
verole.  Plufieurs  medecins  modernes  ont 
adopte  ce  fentimerit :  ils  font  dans  la  ferme 
perfuafion  qu’une  alteration  particuliere  de 
1  air ,  que  les  miafmes  varioleux  qui  s’ele- 
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vent  des  corps  de  ceux  qui  en  font  affti- 
ges  ;  que  le  levain  qu’on  introduit  par  le  fe- 
cours  d’une  Iegere  incifion ,  ou  d’une  pi- 
quure  ,  procurent  le  develbppement  de  ce 
germe,  qui  produit ,  eu  egard  a  fa  quantite 
&  a  fa  qualite ,  les  differentes  efpeces  de 
petite-verole:  ife  font  encore  perfuades  que 
les  complications  peuvent  en  alterer  la  na¬ 
ture  &  le  cara&ere ,  &  les  rendre  plus  dan- 
gereufes ,  &  fouvent  morfelles. 

Parini  les  modernes ,  ii  en  eft  d’auflr  ce- 
lebres  que  les  premiers ,  qui  penfent  que  ce1 
germe  eft  imaginaire ;  qu’il  n’exifte  pas  plus 
chez  nous,  que  eelui  de  lapefte ;  que  fair  cha- 
rie  les  miafines  varioleux,  ou  germe  d!e  la 
petite-verole; que,  par  fon-  fecours,  il  eft' 
porte  d’un  lieu;al’autre ;  qu?il  fe  repand  parfe 
linge,  les  habits  des  perfonnes  qui  en  onr 
ete  infeftees  ;  qu’on  pourroit  fe  preferver 
de  cette  cruelle  maladie  ,  &  mdme  l’etein- 
dre,  en  interceptant  tout  commerce  avec  les 
perfonnes  &.  les  lieux  oir  l’epidemie  regne,, 
en  formant  des  barrieres  en  brulanf  les 
habits  &  les  linges  des  perfonnes  quil’ontel- 
fuyee,  en  un  mot  en  prenantles  mdmes 
precautions  qu?on  prend  en-  temps  de  pefte. 

Si  nous  ne  portons  point  le  germe  die! 
cette  mafedie ,  onne  peut  point  difconvenir 
que  nous  he  nalffions  d’u  moins  prefque  tous 
avec  une  di^jofition  particuliere  a  la  con- 
tra&er ;  difpofition  qu?on  perd‘apres  avoir* 


BE  LA  PETITE-VeROLE.  335 
eu  la  petite-  verol^  ;  puifqu’on  n’eft  plus  ex- 
pofe  (  pour  I’ordinaire  )  ala  contra&er une 
feconde  fois  ,  lorfqu’on  l’a  eue  naturelle- 
ment ,  ou  par  infertion ,  quoiqu’on  ne  fuie 
pas  les  lieux  ou  regne  fepidemie ,  qu’on 
commerce  avec  les  perfonnes  qui  en  font 
affligees  ,  qu’on  les  touche  &  qu’on  les 
ferve. 

L’obfervation  que  je  mets  fous  les  yeux 
du  public,  paroit  prouver  en  faveur  des 
anciens. 

Mademoifelle  Pierron,  agee  de  21  ans , 
logee  a  la  defcente  de  la  Blanquerie,  en¬ 
ceinte  de  neuf  mois ,  a  eu  une  groffeffe  des 
plus  heureufes.  Les  douze  derniers  jours  de 
fa  groffeffe ,  elle  fentoit  un  mal-aife  qu’elle 
ne  pouvoit  definir ,  fans  cependant  que  fa 
fante  parut  dtre  alteree.  Elle  eft  accouchee 
tr^s-heureufement ,  le  8  Juillet  1774  ,  a 
trois  heures  du  foir ,  d’une  fille  qui  a  vecu 
demi-heure.  Cet  enfant  bien  conftitud  dtoit 
couvert  de  puftules  de  petite-verole ,  qui 
avoient  fuppure.  Ces  puftules  etoientdif- 
crettes ,  en  nombre  aux  jambes  &  aux  pieds  , 
aux  avant-bras  &  aux  mains  ;  il  n’y  en  avoit 
que  trois  ou  quatre  a  la  face ,  quelques- 
unes  au-devant  de  la  poitrine  ,&  fur  la  fur- 
face  du  bas-ventre-;  elles  etoient  en  plus 
grand  nombre  au  dos,  &  a  la  partiefupd- 
rieure  des  feffes. 

Ces  puftules  Etoient  tr^s-relevee's  aufortir 
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du  ventre  de  la  mere  ,  elles  fe  fletrirent  un 
peu  apres  la  mort  de  l’enfant.  M.  Alquier  , 
chirurgien  gagnant  maitrife  a  l’Hdtel-Dieu , 
en  perqa  quelques-unes  d’abord  apr£s  la 
naiflance ;  il  en  fortit  un  pus  blanc  Sc  epais. 
Je  lui  en  fis  percer  quelques  autres  a  cinq 
heures  du  foir  ,  foit  aux  pieds  ,  foit  aux 
bras ,  foit  aux  mains  ,  en  prefence  de  MM. 
Rivero,  Kennedy  ,  Garcia-Fernandez,  & 
Barrau,  dodleurs  en  medecine,  &  de  M. 
Balguies ,  etudiant  en  chirurgie ;  il  en  fortit 
un  pus  blanc,  epais- &  d’une  bonne  con- 
fiftance. 

La  nature  du  pus ,  la  figure  des  puftules , 
la  peau  blanche  dont  elles  etoient  recou- 
vertes ,  nous  ont  convaincu  que  cette  pe- 
tite-verole  etoit  au  neuvieine  ou  dixieme 
jour  de  l’eruption. 

Mademoifelle  Pierron  eut  la  petite-ve- 
role  a  l’age  de  dix-neuf  mois.  Ce  fait  m’a 
ete  alfure  par  fa  mere  ,  prefente  lorfque  je 
vis  cet,  enfant.  Pendant  fa  grofiTefTe  ,  elle 
n’a  vu  ,  ni  donne  fe s  foins  a  aucune  per- 
fonne  affligee  de  cette  maladie ,  quoiqu’elle 
regne  depuis  plufieurs  mois  en  cette  ville. 


LETTRE 

Ecrite  le  10  Aout  a  M.  Gar  DANE,  au¬ 
teur  de  la  Gazette  de  Saute ,  docleur-re- 
.  gent  de  la  faciilte  de  medecine  de  Paris  , 
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a l' occaJiori.de  celle  deM.  Dubosq,  mi- 
decin ,  inferee  dans  fa  feuille  du  2.8  Juil- 
let ;  par  M.  PeYRILHE  ,  docleur  en  me¬ 
dicine  en  Vuniverfte  de  Touloufe ,  mem*- 
bre  du  college  de  chirurgie  de  Paris  ,  de 
VAcademie  des  Sciences  de  Touloufe  & 
Montpellier . 

Monsieur, 

Je  defirois  des  autorites  qui  confirmaflent 
de  plus  en  plus  fefficacite  des  alkalis  vo- 
latils  contre  les  maladies  veneriennes,  &C 
je  n’en  avois  pas.  M.  Dubofq  a  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  m’en  chercher ;  je  l’en 
remercie  ;  &  vous,  Monfieur  ,  d’avoir  pu- 
blie  fa  lettre.  Je  terminerois  ici  la  mienne  , 
ft  vous  nem’appreniezque  cemedecin pro- 
met  une  fuite  a  fes  recherches.  Comrae  c’eft 
le  defir  d’dtre  utile  a  l’humanite  qui  aniine 
M.  Dubofq  ,  &  que  je  "fttis  conduit  par  le 
m6me  motif,  j’ai  cru  devoir  1’a.ider  a  ren- 
drele  travail  qu’ilprojette  plus  utile  encore , 
s’il  eft  polfible ,  que  celui  dorit  vous  ve- 
nez  de  rendre  compte.  11  ne  faut ,  je  penfe , 
pour  y  reuffir  ,  que  lui  faire  bien  envifager 
la  queftion  prefente  ;  ij  me  femble  qu’il  l’a 
mal  faille. 

En  effet ,  il  ne  s’agit  pas  de  fqavoir  ft 
quelque  auteur  a  avance  que  les  alkalis  vo- 
latils  pouvoient  trouver  place  dans  le  trai- 
tement  de  la  verole ;  mais  de  prouver  que 
Tome  XL1I ,  Y 
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ces  fels  ont  etd  reconnus  capables  de  guerir 
la  verole  gendrale ;  qu’ils  ont  dte  annoncds 
comme  tels  ,  &  employes  comme  injlru- 
mcnt  unique  d'une  methode  anti-ven eric nne 
quelconqUe.  Au  moins  ,  eft-ce  cette  pre- 
cieufe  decouverte  que  j’avois  en  vue ,  lorf- 
que  j’ecrivis  la  note  que  void  (a). 

«  Je  m’attends  ,  ft  mon  remede  eft  ac- 
»  cueilli ,  qu’on  effaiera  de  me  prouver  que 
»  d’autres  ont  eu  la  mdme  idee.  Peut-dtre 
»  en  effet ,  eft-elle  confignee  dans  quelque 
»  ecritque  je  n’ai  pas  lu;  peut-dtre  mdme 
»  dans  quelque  ouvrage  que  j’ai  eu  dans  les 
»  mains.  Tout  ceiaeft  allurement  trds-pofli- 
»  ble ;  mais  ce  qui  eft  conftamment  vrai,  c’eft 
»>  que  je  ne  la  dois  qu’a  moi.  Si  quelque  grave 
»  auteur  a  confeille  l’alkali  volatil ,  comme 
»  agent  fuffifant  de  la  curation  de  la  verole 
»  generate ,  tant  mieux  pour  le  remede  ; 
»  les  gens  inftruits  de  cette  anecdote  re- 
»  pugneront  d’autant  moins  &  l’adopter. 
»  Quant  tt  moi ,  il  m’importe  peu  qu’on 
»  m’accorde  ou  qu’on  me  refufe  l’honneur 
»  de  la  decouverte  ,  je  fuis  trds-eloignd  de 
»»  vouloir  m’en  faire  un  mdrite.  Si  j’avois 
»  quelque  prdtention ,  ce  feroit  celle  d’ac- 
»  querir,  par  la  publication  d’un  remede  que 

(a)  Nouveau  remede  contre  les  maladies  vd- 
meriennes ,  tire  du  re^ne  animal ,  ou  Effai  fur  la 
vertu  antivendrienne  aes  alcalis  volatils.  A  Paris, 
chez  Didot  le  jeune,  1774,  page  17. 
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»  je  crois  inconnu  &  bon ,  l’eftime  des  bon- 
»  n£tes  gens ,  Sec.  *> 

Vous  voyez  par  ce  fragment,  Monfieur, 
que  j’avois  prevu  les  recherches  prefentes 
8c  futures  de  M.  Dubofq.  Vous  voyez  en¬ 
core  fort  clairement  le  plaifir  que  j’aurois 
d’apprendre  que  quelque  auteur  recomman* 
dable  eut  confeille  avant  moi  l’alkali  vo- 
latil ,  comine  inftrument  unique  de  la  cu- 
ration  de  la  verole  generale.  C’eft  done  14 
ce  que  j’invite  M.  Dubofq  a  chercher,  ce- 
qu’il  importe  qu’il  trouve  ,  6c  ce  que  fa 
profonde  erudition  me  fait  efpdrer  qu’il  ne 
cherchera  pas  en  vain. 

Car ,  entre  nous ,  Monfieur ,  tant  qu’il 
fe  bornera  a  lire ,  dans  la  table  de  Lemety  , 
principalement  deftinee  a  fixer  les  dofes  des 
remedes  ,  que  la  chair  de  vipere  ,  fon  fel 
volatil  ,  fon  efprit  8c  fon  eau  fudorifique  , 
medicaments  de  tout  temps  rdputes  mondi- 
ficatifs  6calexipharmaques  ,  peuvent  trou- 
ver  leur  application  dans  les  maladies  ve* 
neriennes ;  8c  dans  J.  Erneflus ,  que  le  fel fixe 
d'abfinthe  peut  dtre  affocie  aux  remedes 
antiveneriens,  je  n’en  croirai  pas  pour  cela 
l’efficacitd  du  mien  plus  folidement  dtablie. 
En  effet ,  de  ces  deux  citations ,  la  premiere 
ne  prouve  pas  mdme  que  la  propriety  anti- 
venerienne  des  alkalis  volatils  ait  ete  en- 
trevue  pat  Lemtry ;  8c  Ton  ne  voit  pas  ce 
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que  lafeconde  peut  avoir  de  communavec 

la  decouverte  de  cette  propriete. 

Je  fuis  peine  en  verite  du  tourment  que 
ledonneM.  Dubofq,  pour  trouver  ailleurs 
l’idee  de  ma  decouverte ,  &  fur-tout  de 
l’infru&uofite  de  fes  recherches ,  &  je  veux 
l’en  dedommager  :  il  fqaura  done  que 
Deleboe-Sylvius  a  fait  plus  que  Lemery  , 
car  au  moins  a  -  t  -  il  nomine  les  alkalis 
volatils  par  leur  nom.  Sed  corrigenda  aci- 
ditati ,  in  venerea  lue  peccanti  ,  condu- 
cere  quoque  novi,  &  quidem per  experientiam 
non  tantiim.  radicum ,  corticum ,  lignorum  , 
&  preefertim  aromaticornm  decocta  ,fed falia 
quoque  lixiva  ,  &  preefertim  volatilia ,  qua 
proindh  medicinam  faciennbus  commendo . 
Ufus,  inquam ,  falium  volatilium  frequens  , 
plurimum  prajiat  in  correciione  ac  emend  a- 
done,  turn  fpiritus  acidi,  tumpituitce  vifeidee 
in  lue  venerea  peccands.  p.  676  Elzevir. 

Que  M.  Dubofq  s’efcrime  avec  les  armes 
que  je  lui  fournis,  qu’il  tire  de  ces  paflfages 
le  parti  qu’il  poura  ;  quant  a  moi ,  ce  n’eft 
pas  encore  la  ce  que  je  defirerois  ,  par  ce 
que  ce  que  dit  Deleboe  de  la  propriete 
des  alkalis  volatils  porte  fur  l’antique  fup- 
pofition  de  I'acidite  du  virus  venerien  ,  a 
laquelle,  commevous  fqavez ,  depuis  long- 
temps  on  ne  croitplus. 

Convenez  en  effet ,  Monfieur ,  que  ces 
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autorites  font  bien  vagues  &  bien  indeter- 
minees,  &  fur- tout  qu’elles  vous  auroient 
paru  bien  frdles  fi  j’en  avois  fait  la  bafe  de 
la  propriete  antivenerienne  des  alcalis  vo- 
latils  :  convenez  encore  avec  moi  ,  qu’on 
paflferoit  bien  des  fois  fur  de  pareilles  alle¬ 
gations  avant  d’y  reconnoitre  la  decouverte 
que  j’ai  publiee ;  &  convenez  qu’il  y  a  bien 
de  la  rigueur  de  la  part  de  M.  Dubofq ,  a 
me  refufer  la  fatisfa&ion  d’appeller  ma  me- 
thode  de  guerir  la  verole  par  les  fels  alkalis 
volatils  &c  nouvdLt  &  mienne.  Je  la  croyois 
uniquement  a  moi  en  la  publiant ;  &  le 
peu  de  fucc£s  des  recherches  de  M.  Du¬ 
bofq  ne  peut ,  comme  vous  fentez  4. .  jner- 
veille  ,  que  me  fortifier  dans  mon  opinion. 

Trouvez done  bon,  Monfieur ,  &  faites 
agreer  s’il  vous  plait  a  M.  Dubofq ,  que 
ma  methode  me  refte ,  &  qu’elle  conferve 
long-temps  encore  toute  la  fraicheur  de  la 
jeuneffe ;  &  ne  fouffrez  pas  que  le  feul 
defir  qu’il  a  de  la  voir  vieille  &  hors  de 
mode  ,  la  faflfe  pafler  inhumainement ,  en 
un  inftant,  du  berceau  a  la  decrepitude. 
Je  fuis,  8cc. 

P.  S.  Cette  lettre  ayant  ete  mutilee  dans 
la  Gazette  de  Same,  j’ai  cru  devoir  la  remet- 
tre  fous  les  yeux  du  public ,  telle  que  je 
l’aidcrite,  &  me  plaindre  en  mdme  temps 
de  l’inexaftitude  qui  m’y  contraint.  Quel 
homme  inattentif  que  l’imprimeur  de  cette 
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Gazette  !  D’abord ,  il  pojldau  ma  Iettre 
de  plufieurs  jours  ,  affurement  fans  def- 
fein ,  &  defigure  mon  nom  par-tout  oil  il 
l’ecrit ,  epuifant  en  cela  prefque  toutes  les 
combinaifons  dont  font  fufceptibles  les  let- 
tres  qui  le  compofent.  Enfuite  ,  il  me  de- 
pouille  de  mes  titres  :  il  en  eft  un  fur-tout, 
que  je  revendique  fortement ,  c’eft  celui 
de  dofteur  en  medecine.  Il  y  a  vingt  ans 
qu’il  me  fut  accorde  par  une  faculte  que 
j’eftinie&  quej’aime,  &  j’ai  travaille  toute 
ma  vie  &  le  meriter ;  deux  puiflants  motifs 
pour  qu’il  me  foit  cher  !  Plus  bas ,  j’indi- 
que  un  ouvrage  de  ma  compofition  ,  d’ou 
je  tranfcris  une  note;  &  cet  inattentif  inv- 
primeur  fupprime  cette  indication,  fans 
s’embarrafler  que  le  texte  conferve  un  fens , 
ou  qu’il  n’en  ait  aucun.  Enfin  ,  il  tronque 
ma  Iettre  fans  pitie. 

Laiffons  -  la  cependant  cet  imprimeur  , 
qui  vraifemblablement  ne  lira  pas  mes  plain- 
tes  ,  &  difons  un  mot  de  l’editeur  de  la 
Gazette.  Celui-ci  nt invite  a  repondre  aux 
raifons  par  lefquelles  M.  Dubofq  com¬ 
bat  ma  theorie  ,  fur  la  maniere  dlagir 
des  medicaments  anti  -  veneriens.  Auroit-il 
oublid  que  M.  Dubofq  n’a  pas  mdme  ef- 
faye  de  combattre  la  theorie  dont  j’ai  fait 
ufage  ,  par  des  raifons  au  moins  publides 
dans  fes  feuilles  ?  ou  ,  feroit-ce  encore  un 
tour  de  ce  maudit  imprimeur  ?  Auroit-il 
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tronque  la  lettre  du  medecin ,  comme  il  a 
inutile  1^  mienne  ?  Cette  derniere  conjec¬ 
ture  n’eft  pas  fans  vraifemblance  ;  car  l’edi- 
teur  n’eft  pas  homme  a  dire  inconfidere- 
ment  que  M.  Dubofq  a  donne  des  raifons 
dans  fa  lgttre  ,  tandis  que  la  plus  fcrupu- 
leufe  recherche  n’y  en  decouvre  aucune. 

Au  refte ,  c’eft  gratuiternent  que  ces  MM. 
me  font  honneur  de  l’invention  de  cette 
theorie.  Je  n’abuferai  pas  de  leur  generofite : 
je  declare  done  qu’elle  n’eft  point  a  moi ; 
&  ces  MM.  s’en  convaincront  aifement  , 
s’ils  prennent  la  peine  de  revenir  fur  leurs 
anciennes  leftures.  Qu’elle  bizarrerie !  D’un 
cote  ,  ils  m’attribuent  ce  qui  n’eft  point  a 
moi ;  &  de  l’autre ,  ils  me  difputent  ce  qui 
m’appartient  inconteftablement ! 

Quant  au  differend  principal ,  ft  l’editeur; 
eft  fuffifamment  autorife  par  M.  Dubofq  , 
il  eft  abfolument  termine.  J’avois  dit  dans 
ma  lettre ,  en  tranferivant  mon  propre  ou- 
vrage ,  qu’il  s’agiftoit ,  pour  me  depouiller 
de  l’honneur  de  l’invention  ,  s’il  eft  vrai 
toutefois  qu’un  heureiix  hafard  honore  un 
inventeur ;  qu’il  s^agiftoit,  dis  je ,  de prou- 
ver  que.  les  alkalis  vdlatils  out  ete  employes 
comme  ihfirument  unique  d'une  methodeanr 
tivenerienne  quelconque ;  &  l’editeur  repond 
avec  autant  de  franchife  que  de  verite :  Au- 
cun  auteur  n'a  eu  cette  pretention  ;  elleap- 
partient  en  entier  a  M.  Peyrilhe.  M.  Du r 
Yiv 
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bofqne  Pa  jamais  conteflee ,  (je  I’avois  cru  ) 
&  nous  croyons  quelle  nele  J'era  jamais  par 
aucun  praticien.  Peut-on  £tre  plus  complet- 
tement  d’accord  ? 

Avec  de  la  bonne  foi ,  il  eft  difficile  que 
la  difpute  dure  long-temps  :  la  verite  ne 
tarde  pas  a  fe  montrer  a  ceux  qui  la  cher- 
chent  fincerement;  &bientot  l’un  des deux 
partis ,  reconnoiflant  Ion  tort,  l’avoue  &C  fe 
tait. 


OBSERVATION 

Sur  une  Plaie  cParme  a  feu  ;  par  Monfeur 

PouMEL,  chirurgien  a  Coincy-P  Abb  aye. 

Je  fus  appelle,  au  commencement  d’Oc- 
tobre  1771,  pour  donner  des  fecours  au 
nomme  Do&rinal,  age  de  quarante  huit  ans, 
d’un  temperament  aflez  robufte ,  qui  venoit 
de  recevoir  fur  la  poitrine  un  coup  de  fufil 
charge  pour  un  lievre ,  tl  un  pas  ou  deux 
de  diftance.  Le Jlernum  fut  exaftement  par- 
tage  en  deux  parties ,  vis-a-vis  les  deuxieme 
&  troifietne  cdtes.  La  plaie  s’etendoit  de-  • 
puis  la  partie  laterale  gauche  pr£s  de  la 
tdte  de  1: 'humerus  ,  jufqu’au  cote  droit,  un 
pouce  au-dela  du  jlernum.  La  fituation  du 
bleffd ,  la  direction  du  fufil ,  &  la  convexite 
de  la  poitrine  etoient  telles,  que  le  coup  a 
ete  porte  aflez  obliquement ,  pour  que  les 
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poumons  n’aient  pas  ete  lefes.  La  plus 
grande  partie  du  plomb  s’etoit  arretee  dans 
le  flernum ,  le  refte  dans  les  mufcles  &  les 
cotes.  Je  fis  d’abord  de  grandes  incifions 
pour  faire  degorger  la  plaie ,  &  j’enlevai 
line  douzaine  d’efquilles ,  &  une  vingtaine 
de  grains  de  plomb.  Enfuite  ,  apres  l’avoir 
bien  exa&ement  lavee,  en  donnant  au  ma- 
lade  une  fituation  convenable ,  je  la  cou- 
vris  de  charpie  feche,  principalement  les  en- 
droits  oil  il  y  avoit  des  vaiffeaux  ouverts  , 
&  je  mis  fur  le  tout  un  grand  cataplafme 
fait  avec  la  mie  de  pain  &  la  fleur  de  fureau. 
Quelques  heures  apres  ,  le  pouls  s’etant  un 
peu  eleve,  je  fis  une  petite  faignde  du  bras, 
&  j’ordonnai  une  tifane  delayante  &  adou- 
ciflante.  Pour  reinedier  a  l’engorgement  & 
a  la  rougeur  des  bords  de  la  plaie ,  j’ai  con¬ 
tinue  le  mdme  cataplafme  pendant  quel- 
que  temps.  Le  troifieme  jour  la  fievre  aug- 
menta  fans  accident.  La  fuppuration  com- 
menqa  a  s’etablir.  Bientot  les  os  furent  a 
decouvert.  Pour  en  obtenir  l’exfoliation  , 
je  me  fervis  de  plumaceaux  charges  de  ba- 
filicum ,  &  pour  le  refte  d’un  digeftif  ordi¬ 
naire,  auquel  j’ai  ajoute  le  baume  d’Arcaeus. 
Les  huit  premiers  jours  fe  pafterent  tr^s- 
bien;  inais  le  neuvieme,  il  furvint  un  delire 
qui  dura  dix-huit  heures,  &  qui  fut  fuivi 
d’un  efpece  de  coma  vigil.  Le  fentiment , 
le  mouvement  paroiffoient  tout-a-fait  per-. 
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dus ;  les  extremites  etoient  roides  &  froi- 
des :  j’appliquai  auili-tot  deux  grands  em- 
platres  de  veficatoires  fur  les  gras  des  jam- 
bes,  qui  produifirent  toutl’effet  defire  ,  foit 
en  procurant  un  fuintement  abondant ,  ( la 
fuppuration  etoit  derangee,)  foit  en  portant 
leur  aftion  fur  le  genre  nerveux ,  qu’un 
pared  coup  avoit  du  vraifemblablement  af- 
fe&er.  Retire  de  cet  etat ,  je  recommenqai 
mes  panfements  comme  a  l’ordinaire.  Je 
fis  des  injections  que  je  rendois  plus  ou 
moins  emollientes ,  plus  ou  moins  deter- 
fives ,  fuivant  l’indication.  Tous  les  jours 
je  detachai  quelques  efquilles  &  j’enlevai 
quelques  grains  de  plomb.  Bientot  je  bannis 
toute  efpece  d’onguent.  J’ai  continue  le  feul 
bafilicum  ,  dont  j’ai  retire  un  grand  fecours 
pour  Fexfoliation.  J’ai  dif  plus  haut  que  le 
Jlernum  fut  partage  en  deux  parties  :  la 
portion  inferieure  jouiffoit  du  mouvement 
procure  par  la  refpiration ,  tandis  que  la  fu- 
perieure  reftoit  immoblile.  Je  mis  en  ufage 
tous  les  bandages  que  je  pus  imaginer  pour 
le  contenir;  mais  la  gdne  qu’ils  occafion- 
noient  m’6terent  tout  efpoir  de  pouvoir 
reuffir  par  ce  moyen.  La  plaie  refta  fiftu- 
lueufe.  Je  prefcrivis  tout  le  repos  poffible , 
un  regime  convenable ,  une  tifane  vulne- 
raire  aperitive/  Les  injections  ne  furent  pas 
menagees ,  &  d’autres  petits  foins  que  les 
circonftances  pouvoient  exiger.  Au  bout 
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d’un  an  environ,  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  de 
voir  la  plaie  parfaitement  reunie.  Aujour- 
d’hui  cet  homme  jouit  d’une  bonne  fante, 
&c  travaille  dans  les  champs  comme  a  fon 
ordinaire. 


OBSERVATION 

Sur  une  Hemic  inguinale  ;  par  M.  Rail- 
LARD ,  maitre  en  chirurgie  a  Neronde 
Berry -Bourbonnois. 

Le  5  Septembre  1773,  )e  ^us  aPPe^® 
pour  voir  le  nomine  Gage,  garqon  Iabou- 
reur  du  village  de  Ruffit,  paroifl’e  de  Ten- 
drou ,  age  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
ans.  II  etoit  travaille  depuis  trois  jours  d’une 
coliquedes  plus  violentes ,  occafionnee  par 
une  hernie  inguinale ,  accompagnee  de 
tous  les  accidents  d’etranglement  (a).  La 
turneur  etoit  fituee  a  droite,  groffe  a  peu 
pr<^s  comme  le  poing ,  dure ,  inegale ,  pref- 
que  fans  douleur  ;  le  ventre  etoit  tendu  & 
un  peu  douloureux  ;  le  malade  vomilToit 
de  temps  a  autre  des  matieres  fecales ;  il 
avoit  frequemment  des  hoquets ,  &  vomif- 

(a)  J’appris  du  malade  que  fouvent  il  avoit 
fait  rentrer  lui-meme  fa  hernie ,  mais  qu’il  n’avoit 
jamais  pu  venir  a  bout  de  le  faire  enticement. 
Ce  n’eft  qu’aprC  avoir  fait  beaucoup  de  tenta- 
tives  pour  faire  rentrer  la  tumeur,  que  le  malade 
me  fit  appeller. 
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foit  les  aliments  a  mefure  qu’il  les  prenoit. 

Mes  premieres  tentatives  furent  de  faire 
rentrer  la  tumeur  par  le  moyen  du  taxis, 
mais  ce  fut  en  vain  que  je  le  mis  en  ufage. 
J’eus  recours  &  des  lavements  purgatifs  , 
foupqonnant  avec  raifon  que  l’etrangle- 
ment  venoit  par  l’engouement  des  matieres: 
apres  que  le  malade  en  eut  pris  deux ,  je  le 
remis  dans  une  fituation  telle  que  l’anneau 
&  les  mufcles  du  bas-ventre  fuffent  dans  le 
plus  grand  relachement,  (comme  j’avois 
deja  fait.)  Je  tentai  de  nouveau  le  taxis :  la 
tumeur  rentra  en  partie  ,  mais  les  accidents 
perfiftoient  toujours.  Je  demandai  au  ma¬ 
lade  fi  ce  qui  paroiffoit  encore  de  la  tumeur 
n’etoit  pas  plus  gros  que  ce  qu’il  en  reftoit 
lorfqu’il  la  faifoit  rentrer  lui-m£me;  il  me 
repondit  que  c’etoit  bien  plus  gros  aftuel- 
lement.  Je  remis  encore  la'  fituation  &  le 
taxis  en  ufage,  apr£s  deux  autres  lavements' 
que  je  rendis  meme  un  peu  fiimulants ;  le 
tout  fut  inutile ,  les  accidents  parurent  m£ me 
augmenter ;  ce  qui  me  determina  a  propo- 
fer  l’operation,  que  je  fis  de  la  maniere  qui 
fuit. 

Ayant  fitue  le  malade  fur  un  plan  prefi- 
que  horizontal ,  je  pinqai  la  peau  Svec  la 
main  gauche,  au  cote  externe  de  la  tumeur; 
un  aide  («)  la  pinqa  du  cote  interne.  Je 
fis  avec  uji,  biftouri  ordinaire  une  incifion 
(a)  M.  Drouet ,  maitre  en  chirurgie  a  Neronde. 
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fuivant  la  longueur  de  la  tumeur,  a  la  fa- 
veur  'du  pli  que  nous  faifions  en  elevant  la 
peau;  je  la  fis  d’un  feul  coup  aflez  longue 
pour  n’etre  pas  oblige  d’y  revenir :  l’in- 
cifion  destdguments  faite ,  je  detruifis  peu 
^  peu  le  tiflu  cellulaire  ,  au  moyen  du  bif- 
touri  glifle  dans  la  crenelure  de  ma  fonde. 
Je  mis  le  fac  a  ddcouvert ;  je  le  pinqai  avec 
l’ongle  du  pouce  &  de  1  'index  de  la  main 
gauche,  &  le  coupai  avec  mon  biftouri,  en 
portant  le  tranchant  horizontalement ,  & 
de  dedans  en  dehors  ;  je  repetai  cette  ma¬ 
noeuvre  jufqu’a  ce  que  j’eus  fait  une  petite 
ouverture  audit  fac,  ou  j’introduifis  ma  fonde 
crenelee ,  qui  me  guida  pour  incifer  le  fac 
fuperieurement  &  inferieurement  avec  le 
biftouri.  Le  fac  etoit  fort  epais  par  l’ancien- 
netd  de  la  maladie(a).  Ma  premiere  inten¬ 
tion  fut  de  debrider  l’anneau,  pour  favorifer 
la  rentree  des  parties ;  mais  je  fus  fort  fur- 
pris  de  trouver  l’anneau  dilate,  au  point 
que  je  pouvois  y  introduire  le  doigt  index 
jufque  dans  le  ventre.  J’examinai  enfuite 
quelle  auroit  pu  etre  la  caufe  qui  avoit  em- 
pdche  la  rentree  des  parties  forties,  &  qui 
avoit  produit  tous  les  accidents  que  le  ma- 
lade  avoit  eprouves  depuis  trois  jours.  Voici 
ce  que  je  trouvai. 

Le  fac  formoit  dans  fa  partie  fuperieure 

(a)  Le  malade  ay  cut  cette  hernie  depuis  l’age 
de  dix  ans. 
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une  efpece  de  bourrelet  auquel  j’avols  fait 
d’abord  peu  d’attention ,  avant  l’examen  de 
l’anneau  ;  l’epiploon  etoit  fort  enflamme  , 
gonfle,  dur  &  adherent  audit  bourrelet,  d’ou 
je  le  detachai  en  partie  avec  le  biftouri,  en 
partie  avec  les  doigts  en  dechirant.  Le  fac 
etoit  fort  adherent  au  cordon  des  vaifteaux 
fpermatiques ;  l’epiploon  avoit  forme  des 
adherences  avec  ce  premier  dans  l’endroit 
qui  repondoit  au  cordon,  de  faqon  qu’il  fern- 
bloit  que  I’epiploon  adheroit  a  ce  dernier(tz). 

Pour  detacher  l’epiploon,  je  mis  le  mdme 
procede  en  ufage ,  c’eft-a-dire  que  j’en  dif- 
iequai  une  partie  ,  &  dechirai  l’autre  avec 
les  ongles.  Le  foupqon  que  j’avois  eu  de 
l’engouement  des  matieres  fe  tourna  en  evi* 
dence ,  puifque  je  trouvai  l’inteftin  plein 
de  matieres  fecales  &  raflfemblees  en  pelo- 
ton ,  ce  qui  le  rendoit  fort  in^gal. 

L’inteftin  etoit  peu  enflamme  ;-il  avoit 
contrafte  quelques  petites  adherences  a  la 
paroi  pofterieure  du  fac ,  d’ou  je  le  dd- 
tachai  avec  les  doigts.  Cela  etant  fait,  je 
rdduilis  l’epiploon  &  l’inteftin  ,  avec  la  pre¬ 
caution  de  commencer  par  ce  qui  etoit  le 

{a)  On  voit  bien  que  l’^piploon  ne  pouvoit , 
dans  le  cas  prefent,  etre  attache  au  cordon  ,  puif- 
qu’il  y  avoit  un  fac ,  &  que  cela  etant ,  il  eft  Evi¬ 
dent  que  le  cordon  ne  pouvoit  avoir  que  des 
adherences  mediates  avec  l’epiploon ,  le  fac  fe 
trouvant  interpofe  entre  deux. 
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dernier  forti ,  toutefois  apr£s  avoir  incife  le 
bourrelet  mentionne ,  qui  feul  avoit  fait  l’d- 
tranglement. 

J’appliquai  le  bandage  a  la  maniere  ac- 
coutumee.  Deux  heures  apr£s  l’operation  , 
je  fis  donner  deux  lavements  laxatifs  au 
malade ,  qui  lui  firent  rendre  une  grande 
quantite  de  matieres  fecales ,  dures  &  fe- 
tides.  Deux  heures  apres,  les  accidents  cef- 
ferent  entierement ,  &  le  malade  fe  trouva 
dans  une  tranquillite  parfaite.  Le  lendemain 
au  matin  je  fus  lever  l’appareil ,  efperant 
trouver  les  parties  en  fort  bon  dtat ;  je  fus 
bien  trompe ,  tout  etoit  contraire  a  mes 
efperances.  Le  malade  avoit  eu  l’im pru¬ 
dence  de  fe  faire  levier  pour  aller  a  la  felle ; 
il  avoit  fait  quelques  efforts  qui  avoient- 
occafionne  la  fortie  de  l’epiploon  ;  d£s-lors 
il  avoit  etd  pris  de  hoquets ,  de  tiraille- 
ments  d’eftomac ,  Vomentum  etoit  gonfle , 
enflamme  &  etrangle  par  l’arineau  :  je  fis 
tout  ce  que  je  pus  pour  le  faire  rentrer, 
il  me  fut  impoffible  d’y  parvenir.  Je  pro- 
pofai  au  malade  de  me  laiffer  incifer  l’an- 
neau,  a  quoi  il  s’oppofa  opiniatrdment.  La 
portion  d’epiploon  refta  ainfi  etranglee  pen¬ 
dant  deux  jours,  &  commenqa  enfin  a  tom- 
ber  en  mortification  ;  pour-lors  les  acci¬ 
dents  cefferent  en  partie.  Mon  intention 
fut  de  l’emporter  fans  differer  davantage ; 
mais  le  malade  ne  voulut  pas  abfolument 
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me  le  permettre.  Je  cfaignois  que  la  gan¬ 
grene  ne  fe  communiquat  de  proche  ert 
proche  aux  parties  internes ;  ce  qui  me  de- 
termina  a  propofer  au  malade  un  moyen 
plus  doux  en  apparence,  la  ligature  (a). 
La  portion  d’epiploon  comprife  dans  la  li¬ 
gature  tomba  aubout  de  vingt-quatre  heu- 
res.  Depuis  ce  temps  les  accidents  ont  difi 
paru  entierement ,  &  la  plaie  a  ete  panfee 
comme  une  plaie  fimple.  J’ai  tenu  le  ma¬ 
lade  a  une  diete  fevere  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’operation,  &  lui  ai  permis 
peu  a  peu  quelques  aliments  un  peu  nour- 
riflants.  11  a  garde  le  lit  pendant  fix  femai- 
nes ,  &  a  ete  parfaitement  gueri.  Je  lui  fais 
porter  par  precaution  un  bandage  que  M. 
Pipelet  le  jeune ,  maitre  en  chirurgie ,  a  eu 
la  bonte  de  m’envoyer. 

Je  ne  fitis  pas  le  feul  qui  aie  obferve  que 
fetranglement  ne  vient  pas  toujours  de  la 
part  de  Fanneau.  M.  Arnaud  ,  dans  fon 
Traite  des  Hernies;  M.  Tenon,  dans  fes 
leqons  au  college  de  chirurgie ,  en  rappor- 
tent  des  exemples ,  &  plufieurs  autres  pra- 
ticiens;  c’eft  de-la  qu’on  craint  qu’en  fai- 

(a)  Je  n’ignore  pas  les  obfervations  de  MM.  - 
Louis  &  Pipelet,  (ur  les  inconvenients  de  la  liga¬ 
ture  de  l’epiploon ,  &  les  experiences  qu’ils  ont 
faites  a  ce  fujet;  mais  on  voit  que  j’y  ai  eu  recours 
malgre  moi ;  heureufement  il  n’en  eft  furvenu 
rien  de  mauvais. 
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fant  rentrer  le  fac  herniaire,  (toutefois  s’il 
eft  poflible,)  fans.l’incifer ,  les  parties  qui 
y  font  contenues  ne  fe  trouvent  etranglees 
par  le  fac  ;  eri  un  mot ,  il  n’y  a  rien  de  ft 
commun  que  les  etranglements  formes  par 
le  fac  lui-meme,  fur-tout  dans  les  hernies 
anciennes.. 


O  B  S  E  R  V  A  TION 

Sur  un  fcrotum  detruit  &  reproduit  ;  par  M. 

ChizeaU  ,  gagnant  maltrife  a  UHotel- 

Dieu  de  Nantes. 

Jean  Blais ,  de  la  paroiffe  de  S.  Sauveur 
de  la  ville  de  Nevers ,  agd  de  1 5  ans ,  entra 
le  18  Mars  dernier  a  l’Hotel  -  Dieu  de 
cette  ville ,  pour  s’y  faire  guerir  d’une  fievre 
continue  qu’il  avoit  depuis  quelque  temps. 
Le  quatrieme  ou  le  cinquieme  jour  de  fon. 
entree  ,  il  eut  le  malheur  d’dtre  attaque 
d’une  petite-verole  confluente.  Cette  ma- 
ladie  fut  annoncee  par  des  naufees ,  des  dou- 
leurs  a  la  region  lombaire ,  des  inquietudes  , 
&  par  une  foif  inextinguible ,  qui  ne  lui 
laiffoient  aucuns  intervalles.  Pendant  tout  ce 
temps  ,  la  nature  travailloit  &  difpofoit  l’e- 
ruption.  On  lui  donnoit  les  remedes  ordi- 
naires  a  cette  forte  de  maladie,  qui  confer- 
voit  toujours  fon  type  ;  mais  le  troifieme 
&  quatrieme  jour  de  l’eruption  ,  la  fievre 
Tome  XLII,  Z 
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commenqa  a  ceder ,  ainfi  qUe  les  fyrftptc^- 
mes  qui  l’accompagnoient.  Ce  pauvre  en¬ 
fant  commenqoit  a  fe  feliciter  ,  quoique 
dans  un  etat  affez  trifle;  &  cette  jqie  ne 
futpas  de longue duree,  carlefeptieme  jouf 
il  m’appella,  Scfeplaignit  d’une  douleur  5c 
d’une  chaleur  aigues  aux  parties  de  la  gene* 
ration ,  que  j’examinai  fcrupuleufement.  J’y 
trouvai  une  inflammation  confiderable.Pour 
combattre  5c  appaifer  les  accidents  naiffants, 
j’appliquaides  fomentations  emollientes ,  5c 
quelques  cataplafmes.  Cependant  je  fus- 
tres-referve  fur  leur  application  ,  fqachant 
que  ces  parties  ,  qui  ont  peu  de  reffort  , 
peuvent  facilement  tomber  en  mortifica¬ 
tion  ;  je  craignois  aufll  l’ufage  des  refo* 
-lutifs.  La  nature  paroifiant  ' vouloir  porter 
le  refte,  de  la  matiere  morbifique  vers  cet 
endroit ;  6c  former  un  dep6t  critique  ,  de* 
vois-je  infifter  fur  leur  ufage  ?  IIs  etoient  , 
dans  ce  cas ,  contraires  a  la  nature  &  4  la 
faine  pratique.  Dans  l’incertitude  oilj’etois  ; 
je  refpeftai,  a  limitation  detf  meilleurs  mar- 
tres ,  les  derniers  efforts  d’une  nature  lan- 
guiffante  ;  k  la  levee  de  mon  appareil  ,  je 
trouvai  le  fcrotum  tout  livide,  avee  une 
fluftuation  fourde  qui  fe  faifoit  fentir  fouS 
les  teguments.  Je  fis  une  incifion  fur  l’eten- 
due  de  la  tumeur,  qui  procura  l’dvacuatioii 
d’un  verre  de  pus  affez  mauvais,  D’abord 
jepanfaia  fee,  6c  j’appliquai  un  emplatre  , 
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de  ftyrax,  que  je  levai  fur  le  foir ,  pour 
examiner  le  mal  ;  St  je  remafquai  que  le 
icrotum  fe  detadioit  deja  ,  ainfi  que  les  te¬ 
guments  de  la  verge.  Le  troifieme  jour  de 
1’operation  ,  les  tefticules  etoient  a  decott- 
vert ,  de  m£me  que  la  verge.  Pendant  la 
chute  des  efcarres ,  le  malade  fouffroit  hor- 
riblement ;  Sedans  Je  combat  de  la  nature, 
les  forces  s’epuifoient ;  je  les  foutenois  par 
de  legers  cordiaux.  Durant  ce  temps,  l’e- 
ruption  fe  faifoit  fans  derangement ;  Sc  ce 
malheureux  fe  trouva  foulage  apr£s  les  eva¬ 
cuations.  Je  n’etois  pourtant  pas  dans  li 
fecurite  ,  je  craignois  pour  fes  jours  ;  Sc 
je  prevoyois  que  la  nature  ,  accablee  paf 
tous  les  efforts  violents  qu’elle"  avoit  fairs 
pour  expulfer  le  virus  deldtere  ,  avoit  en¬ 
core  bien  de  l’ouvrage  pour  parvenir  a  la 
guerifon ,  Screcouvrir  des  parties  aufli  feri- 
fibles  que  celles-ci.  Je  n’avois  aucun  eXeiii- 
ple  de  cures  femblables. '  Heureufeinent  je 
me  rappellai  avoir  lu  quelque  chofe  d’ana- 
logue  dans  Fabrice  de  Hilden  ,  livre  troi¬ 
fieme,  page  z8o,  qui  ranima  mon  cou¬ 
rage  ;  Sc ,  touchd  de  la  fituation  affligeante 
de  cet  enfant,  je  le  panfai  avec  afliduite , 
le'  plus  mollement  Sc  le  plus  rarement  qu’il 
m’etoit  poffible.  Des  plumaceaux  char- 
ges  d’un  digeftiflegerement  anime ,  faifoient 
tout  l’appareil  pendant  la  chute’- des  efcar¬ 
res  j  apr^slaquelle  je  recommenqai  de  pan- 

Zij 
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fer  a  fee.  Curieuxde  f^avoir  comment  la 
nature  rdpareroit  le  dommage  qu’avoit  fait 
lamaladie,  quoique  tres.perfuade  qu’il'n’y 
a  point  de  regeneration  dans  les  pertes  de 
fubftances ,  fur-tout  depuis  que  j’ai  lu  le 
fqavant  Memoire  de  M.  Fabre  ,  rapporte 
dans  le  fecond  Volume  des  Memoires  de 
l’Academie  deChirurgie,  quieft  conforme 
au  fentiment  des  celebres  MM.  Louis  6 C 
Quefnay  ,  je  voulus ,  a  l’exemple  de  ces 
grands  hommesa  voir  cette  fage  nature 
ieparer  les  degats  de  la  maladie.  Je  fixai 
mon  attention  fur  la  diminution  de  cette 
partie  denuee  de  teguments  :  je  vis  la  ci- 
catrifation  s’operer  de  la  circonference  au 
centre;  toutes  ces  parties  fe  detendoient , 
de  maniere  que  ce  grand  ouvrage  fe  faifoit, 
premierement  par  la  diminution  ,  feeonde- 
ment  par  la  prolongation  des  fibres  de  la 
peau ,  d’autant  mieux  qu’elle  eft  tres-lache 
aux  environs  de  ces  parties.  Je  remarquai 
que  la  verge  fe  recouvroit  plus  lentement 
que  les  tefticules ;  ce  qui  peut  venir  de  la 
ftrufture  de  la  partie ,  &  de  la  tenfion  de  la 
peau  au-deflus  des  os  pubis.  Enfin  ,  au 
bout  de  trois  feinaines ,  avec  les  mdmes 
panfements ,  la  guerifon  fut  parfaite.  Cette 
obfervation  nous  apprend  que  fouvent  la 
nature  fe  fuffit  a  elle-meme  dan's  les  cas  les 
plus  dangereux. 
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OBSERVATION 

Servant  de  methode  pour  le  traittment  des 
paralyjles  des  extremites  inferieures ,  ac. - 
cidentelles; par  M.  J.  J.  CORDES  ,  mai- 
tre-es-arts  &  en  chirurgie  a  Montgeron . 

En  1773  ,  le  15  Juillet,  un  maqon  de 
Corbeil,  d’une  affez  vigoureufe  conftitution, 
age  d’environ  trente ans ,  occupd  a  recrepir 
une  croifee  d’un  troifieme  etage  fur  laquelle 
il  dtoit  monte  ,  eut  l’imprudence  de  fe 
fier  a  un  petit  crochet  auquel  il  etoit  comme 
fufpendu  :  il  n’y  fut  pas  plutbt ,  qu’il  de- 
vint  viftime  de  fa  bravoure  ;  ce  foible  fou- 
tien  caffa ,  &  le  fit  tomber,;  perpendiculai- 
rement  fur  fes  pieds ,  ou  il  demeura  immo¬ 
bile  pendant  un  quart  d’heure  :  quelques 
perfonnes  temoins  de  cet  accident ,  couru- 
rent  a  fon  fecours,  &  le  transfererent  k 
l’H6tel-Dieu  de  l’endroit ,  prive  de  con- 
noiffance  ,  &  auffi  peu  flexible  que  fi  fon 
corps  n’eut  ete  qu’une  m6me  piece. 

Le  premier  foin  des  foeurs  prepofees  pour 
le  fecours  des pauvres ,  fut  dele  mettre dans 
un  lit  bien  baffine  ,  ou  il  commenqa  a  re- 
prendre  un  degre  de  chaleur  que  je  faifis 
auffi-tot  pour  le  faigner.  Plus  je  diminuois 
la  quantite  du  fang ,  &  plus  j’avois  la  fatis- 
fa&ien  de  lui  voir  peu  a  peu  recouvrer  fes 
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fens.  Ilcommenga'a  fe  reconnoitre,  &pro- 
fera  quelques  paroles  languiflantes  a  la  cin- 
quierrie  faignee.  Les  vulrierair'es  6c  les  cor- 
diaux  etoient  fa  boiffon  ordinaire. 

Ces  remedes  feuls  ne  m’auroient  pas 
fiiffi  ,  fi  je  n’avois  eu  recours  a  quelqu’au- 
tre  expedient.  Je  l’enfevelis  dans  la  peau 
d’un  mouton  que  je  fis  tuer  pour  cet  effetr 
dans  laquelle  il  demeura  ving-quatre  heu- 
res.  La  tranfpiration  quelle  excita  fut  excef- 
Jive ,  8c  ne  ceffa  mdme  que  deux  jours  apr£s 
l’en  avoir  retire. 

Ses  plaintes  languiflantes ,  les  vives  doii* 
fours  qu’il  reflfentoit  dans  toute  la  regioti 
lotnbaire  ,  Finfenfibilite  des  extremites  in-* 
ferieures  ,  la  perte  involontaire  des  urines , 
Fextin&ion  de  voix  ;  tous  ces  fympt6mes. 
■ne  contribuoient  pas  peu  a  me  faire  defef- 
perer  de  fa  vie. 

Cet  afpeft  effrayanit  ne  me  deconcerta 
point.  Le  furleridemain  de  Faccident,  je-- 
redoublai  les  faigndes  ,  qui  me  paroiflbient 
indiquees  par  la  roideur  du  pouls ,  8c  Faug- 
mentation  de  la  douleur. 

Relacher  les  folides  6c  augmenter  la  flui- 
dite  des  liquides  ,  fut  a  quoi  je  tendis  dans 
le  principe;  maisbientotapr^sje  changeable 
maniere  du  traitement.  Je  confomrhai  deux 
.bouteilles  d’eau  de  melifle  premiere ,  a  faire 
des  fri&ions  un  peu  fortes,  depuis  la  region 
dorfale  ,  jufqu’a  la  plante  des  pieds  j  6c 
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j’appliquai  par  -  deffus  le  marc  des  plantes: 
aromatiques  Les  plus  fpiritueufes ,  bouillies 
dans  parties  egales  de  gros  vin  rouge  8c 
d'eau-de-vie ,  que  je  remouvellois  deux  fois 
le  jour. 

Douze  jours  s’ecoulerent  fans  apperce- 
voir  de  changement  ;  •  f  infenfibilite  8c  la 
perte  involontaire  des  urines  etoient  tou- 
jours  les  memes. 

Les  bains  furent  les  derniers  remedes  que 
je  tentai.  Trois  poignees  de  fauge,  de  ro-. 
marin  ,  de  bafilic  ,  de  lavande  ,  d’hyfope  , 
de  baume  aquatique ,  de  thim  8c  de  mille- 
pertuis ,  bouillis  dans  fuffifante  quantite  de 
gros  vin  rouge  ,  en  furent  la  compofition. 
Les  deux  premiers  ne  firent  qu’augmenter 
la  tranfpiration  ;  le  troifieme ,  qu’il  foutint 
courageufement,  me  fit  concevoirmeilleure 
efperance.  Au  quatrieme  ,  les  orteils  com? 
mencerent  a reprendreleur jeu;  ce  quiaug- 
tnenta  par  degr-es  jufqu’au  dixieme ,  ou  j’eus 
la  fatisfa&ion  de  voir  que  mon  operation 
n’avoit  pas  ete  infru&ueufe. 

A  l’aide  de  deux  perfonnes ,  il  faifoit 
quelqu,es  pas  dans’la  falle  lestrois  ou  quatre 
premiers  jours;  puis  il  fe  fervit  de  bequilles. 
Je  le  purgeai  alors  ,  8c  lui  prefcrivis  un  re¬ 
gime  qu’on  lui  a  fait  exaftement  obferver, 
ee  qui  acheva  de  le  “retablir  dans  fon  pre¬ 
mier  etat. 

Ces  cas  font  affez  frequents ,  8c  inalheu- 
Z  iv 
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leufement  trop  negliges.  J’ai  vu  avec  dou- 
leur  dans  certains  hopitaux  ,  qu’on  faifoit 
faire  trois  ou  quatre  faignees,  plus  ou  moins, 
fuivant  la  douleur  que  reffentoit  le  malade, 
&onabandonnoit  lerefte  auxfoins  de  la  na¬ 
ture.  Les  vives  douleurs  diminuoient ,  St 
le  malade  demeuroit  paralytique :  on  fe  re- 
jettoit  fur  l’incurabilite  du  mal.  Je  pardonne 
aux  gens  de  l’art  de  s’excufer  ainfi  aupr£s 
des  malades  qu’ils  ont  rendus  vi&imes  de 
leur  peu  defoin  ;  mais  non  pas  de  donner 
cette  pratique  pour  principe  a  de  nombreux 
eleves  qui  ,  trop  jeunes  pour  fe  livrer  aux 
inflexions ,  gravent  a  jamais  dans  leur  md- 
moire  le  bon  comme  le  mauvais. 

Je  ne  vois  point  qu’il  foit  impoffible  de 
guerir  ces  fortes  de  maladies.  La  nature  ne 
veut  qu’dtre  aidee  dans  ces  circonftances , 
pour  remettre  les  chofes  dans  leur  premier 
etat :  je  nedis  pas  non  plus  qu’on  puiffe  pro- 
mettre  de  les  guerir  toutes;  quelquefois  le  mal 
eft  complique  au  point  queles  remedes  trom- 
pent  notre  attente.  II  y  a  fept  ou  huit  ans 
qu’un  m'aqon  de  Cadillac  fit  une  chute 
femblable  a  celle  que  je  viens  de  citer  pour 
exemple  :  feu  rnon  pere  fut  appelle  dans 
I’inflant  pour  lui  prdter  fes  fecours  :  il  le 
trouva  expirant  a  fon  arrivee.  Le  lende- 
main  il  fit  l’infpeftioi  de  la  moelle  epi- 
niere  ,  qu’il  trouva  divifee  au  milieu  de  fon 
trajet ,  St  le  cerveau  affaifle. 
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J’ai  encore  vu,  l’an  paffe,  un  cas  qui  m’a 
d’autant  plus  furpris  ,  qu’apres  to'utes  les 
reflexions  que  j’ai  pu  faire  &  ce  fujet ,  je 
n’ai  pu  concevoir  comment  un  homme  , 
apr^sune  chute  des  plus  violentes,  oule 
corps  des  vertebres  lombaires  paroiffoit 
avoir  et£  frafture ,  fit  de  Ton  pied  fix  lieues 
pour  fe  rendreala  Charite  de  Paris ,  ou  on 
lui  adminiftra ,  pendant  cinq  ou  fix  jours 
qu’il  y  furvecut ,  tous  les  remedes  imagi- 
nables.  II  a  joui  de  fes  extremites  inferieu- 
res  jufqu’a  l’heure  de  fa  mort.  On  fit  l’ou- 
verture  de  fon  cadavre  :  je  fus  des  plus 
furpris  de  voir  les  trois  dernieres  vertebres 
lombaires  ,  &  une  portion  de  l’os  facrum  , 
cariees ;  la  moelle  epiniere,  dans  cet  endroit, 
etoit  tombee  en  fonte.  L’infpe&ion  du  ca¬ 
nal  vertebral ,  qu’on  fcia  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur,  nous  fit  voir  que  la  pourriture 
s’etendoit  j’ufqu’a  la  troifieme  vertebre  dor: 
fale. 


OBSERVATION 

Sur  h  traitement  d'une  carle  p  erg  ant  le  fa - 
crum  de  part  en  part ;  par  M.  Bour - 
LEY  RE ,  eleve  de  /’ Hotel-Dieu  de  Paris. 

Marie  Claire,  fille  agee  de  23  ans,  de- 
meurant.  chez  M.  Nicque  fon  oncle,  au- 
bergifterue  du  Fauxbourgdu  Temple,  fut 
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attaquee  dune  fievre  maligne  ,  le  i §  Mai 
de  l’annee  derniere.  Le  chirururgien  ordi¬ 
naire  de  la  maiforl  en  prit  foin  jufqu’an 
?0  de  fa  maladie  ;  qu’il  le  manifefta  fubi-> 
tement ,  &  fans  apparence  d’inflammatron  , 
un  depot  a  la  partie  fuperieure  de  la  feffe 
droite  ,  fur  la  region  moyenne  &  droite 
du  facrum.  Get  effort  favorable  de  la  na¬ 
ture  pour  terminer  la  maladie  ,  'n’eut  pas 
neanmoins  le  fucc£s  qu’pn  en  devoiratten- 
dre  ;  le  chirurgien  fit Touverture  de  ce  de¬ 
pot  fansretardement,  &  continua  fes  pan- 
fements  jufqu’au  15.  S’etant  apperqut  que 
eette  maladie  occafionneroit  trop  de  de- 
penfes,  it  prevint  les  parents  ,  qu’il  feroit 
plus  avantageux  de  la  conduire  a  P’Hotel- 
Dieu  :  elle  y  arriva  le  iz  Juin  ,  le  vingt- 
cinquieme  jour  de  fa  maladie.  Elle  fut  mife 
entre  les  mains  d’un  chirurgien  qui  la  panfa, 
l’efpace  de  trois  femaines  ou  environ ,  avec 
du  digeftif  anime  dont  on  fe  fert  ordinaire^ 
naent  dans  la  maifon  :  il  en  efperoit  une 
prompte  guerifon,  fur  ce  que  l’ulcere  fe 
remplilfoit  de  chairs  luivant  le  -recit  qu’il 
in’en.fit ;  mats  M.  Pelthan  ,  faifant  J,es  fonc- 
tipns  du  chirurgien  interne  de  rang  ,  guide 
par  fes  connoilfances,  ne  tarda  point  as’ap- 
percevoir  que  les  chairs  etoient  d’une.mau- 
vaife  -nature' :  il  examina  en  redoublantfes 
attentions  le  fond  de  I’ulcere;  &  fansdiffi- 
oulte  il  decouvrit  que  le  facrum  etoit  ca- 


surleTraitem.  d’one  Carie.  361 
tie  ,  pour  lors ,  il  en  fit  part  a  feu  M.  De¬ 
bits  notre  major ,  qui  examina  cette  carie  ,• 
fit  une  incifion  a  la  partie  fuperieure  de 
l’ulcere  ,  pour  mettre  1’os  a  decouvert ,  & 
reconnut  que  la  carie  etoit  confiderable  & 
tres-profonde  dans  la  fubftance  de  l’os  ; 
pour  le  moment,  ilen  remplit  toutle  vuide 
de  charpie  brute  ,  remettant  au  lendemain 
a  examiner  quel  parti  on  devoit  prendre 
dans  Cette  circonftance ,  8t  cependant  il 
ordonna  de  preparer  le  cautere  aftuel. 
Le  lendemain  ,  en  examinant  la  maladie  ,  il 
apperqut  que  la  carie  perqoit  le  facrum  de 
part  en  part;  lafonde  penetroit  dans  le  petit 
baflin ,  &  la  gangrene  s’eniparoit  des  parties 
fnolles  :  en  praticien  habile ,  il  fe  donna 
bien  de  garde,  defe  fervir  du  cautere  ac- 
tuel  qu’il  avoit  fait  preparer,  dans  la  crainte 
bien  fondee  que  les  parties  internes  les  plus 
voifines ,  ne  fuflent  endommagees  par  fon 
effet  ,  voulant  laifier  agir  la  nature  & 
attendre  de  meilleurs  effets  de  fes  opera¬ 
tions  ;  il  ordonna  /implement  de  la  panfer 
exa&erhent ,  le  chirurgien  qui  en  eut  la 
commifiion  ne  fe  montra  pas  des  plus  exaft , 
c’eft  alors  que  feu  M.  Dubus  ,  crut  devoir 
la  confier  a  mes  foins. 

Voici  mon  procede.  Le  18  Juin  j’exa- 
minai  la  malade :  le  premier  afpe£t  de  fa 
maladie  m’offrit  un  ulcere  gangreneux,  de 
la  grandeur  a  mettre  dans  l’interieur  uti 
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ceuf  d’oie  :  l’odeur  de  la  fuppuration  etoit 
infupportable ;  elle  dtoit  d’une  couleur  fa- 
nieufe,  &:  melee  qp.&la  de  differents  points 
noiratres  &  grisafres,  qui  provenoient  vrai- 
femblablement  du  debris  du  facrum  :  la 
matiere  grisatre  &  fanieufe  etoit  fournie 
fans  doute  par  le  fuc  moelleux  contenu  en 
quantite  dans  les  celiules ;  &  la  noiratre 
provenoit  vraifemblablement  de  la  deftruc- 
tion  des  differentes  lames  qui  compofent 
le  ; facrum .  En  introduilant  le  doigt  index 
au  fond  de  la  cavite  de  l’ulcere ,  j’obferyai 
que  l’os  etoit  a  decouvert  de  la  largeur 
d’un  fou,  a  la  region  moyenne  un  peu 
fuperieure  droite;  je  portai  ma  fonde  fur 
la  cane ,  pour  en  reconnoitre  l’etendue;  & 
en  faifant.de  petits  mouvements  de  droite 
a  gauche ,  je  penetrai  dans  fon  interieur 
fans  difficulte  :  pour-lors  je  levai  un  peu 
la  main  ,  &  je  trouvai  de  la  refiftance  vers 
la  partie  inferieure;  mais  le  mouvement 
contraire  de  haut  en  bas  facilita  a  ma  fonde 
de  penetrer  dans  le  petit  baflin  fans  aucune 
refiftance,  de  faqon  que  le  trou  de  Tos, 
caufe  par  la  carie ,  etoit  oblique  de  haut  en 
bas ,  &  dedans  &  dehors.  Cette  difpofi- 
tion  favorable  a  beaucoup  contribue  a  hater 
la  guerifon  ,  par  la  propenfion  que  les  hu- 
meurs  avoient  de  s’evacuer  au  dehors.  Je 
reiterai  done  les  mouvements  de  droite  & 
gauche  avec  ma  fonde ,  &  le  tout  poyr 
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brifer  les  lames  qui  compofent  cet  os,  8c  pro¬ 
curer  une  prompte  exfoliation  ;  effet  d’au- 
tant  plus  certain,  que  les  lames  ofleufes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  fubftance 
compare  pour  former  fes  deux  faces,  font 
en  tres-petite  quantite ,  8c  que  la  fubftance 
cellulaire  eft  au  contraire  tres-abondante , 
d’ou  il  refultoit,  par  fa  fragilite,  que  les  moin- 
dres  mouvements  pouvoient  produire  la 
deftruftion  de  la  partie  cariee ;  St  c’eft-la 
ce  que.  j’attendois  de  mes  mouvements  la- 
teraux.  Apres  cette  manoeuvre, ^e  panfai  la 
rnalade ;  je  portai  un  bourdonnet  lie  a  l’em- 
bouchure  de  la  carie,  8t  dans  l’ulcere  gan- 
greneux  des  bourdonnets  poudres  de  quin¬ 
quina  bien  pulverife  ,  8c  par-deflus  un  plu- 
maceau  furcharge  de  la  m£me  poudre.  La 
gangrene  auroit  fans  doute  hate  fes  pro- 
gfos  fur  les  parties  molles  qui  fe  rencontrent 
fur  cette  region ,  comme  les  attaches  infe- 
rieures  du  facro-lombaire,  Iong-dorfal,  facre 
des  anciens ,  &  le  grand  feflier ,  le  tout  re- 
couvert  de  la  graifle  8c  des  teguments  ,  ft 
la  poudre  de  quinquina ,  par  fa  vertu  toni- 
que  antifeptique ,  comme  1’a  eprouve  M. 
Bertrandi  fur  une  gangrene  du  fcrotum  ,  8c 
dans  d’autres  cas  particulars ,  jointe  a  la  ti- 
fane  8c  aux  fuCs  amers  pris  interieurement 
matin  8c  foir ,  n’euflent  contribue  a  fixer  la 
gangrene ,  8c  a  hater  la  chute  des  efcarres. 
Le  lendemain,  je  roe  fervis  pour  la  carie  d’un 
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bourdonnet  lie ,  trempe  clans  l’eau  mercu- 
tielle ,  afFoiblie  avec  lleau  commune,  ordon- 
nee,  par  preference  au  cautere  aftuel,  dans 
les  caries  qui  penetrent  le  tiffu  fpongie'ux 
de  la  machoire  inferieure,  parM.  Jourdain; 
Jk  fur  la  gangrene  ,  de  la  mdme  poudre 
de  quinquina  :  je  remplis  mollement  le 
vuide  avec  la  charpie  feche  ,  par  deflus  urt 
plumaceau  fee  foutenu  d’un  emplatre  de 
eerat.  Le  foir  je  reiterai  le  mdme  panfeJ 
menf.  Le  lendemain  matin ,  je  trouvai  une 
Juppuratioji  tres-abondante  &•  d’une  horri-i 
ble  puanteur  ;  la  malade  ne  pouvoit  la  fup- 
porter.  Feu  M.  Dubus  m’en  demanda  ded 
nouvelles-:  fur  mon  rapport,  il  me  dit  de 
continuer.  Pendant  les  fix  premiers  jours^ 
je  me  fuis  fervis  alternativement  d’un  hour-1 
donnet  trempe  Sc  exprime  en  partie  d’eau 
mercurielle  afFoiblie ,  ' &  d?un  bourdonnet 
a  fee;  le  feptieme  jour,  je  me  fuis  apper-^ 
qu  que  l’exfoliation  dtoit  bien  avancee 
par  le  cara&ere  du  pus,  qui  etoit  de  cou* 
leur  blanchatre ,  &  d’une  odeur  plus  fupJ 
portable  :  d’ailleurs,  les  efcarres  gangreneti- 
fes  de  l’ulcere  etoient  en  partie  tombeesi 
Je  continuai  de  faupoudrer  les  endroits  ou 
les  efcarres  n’etoient  pas  encore  totalerhent 
feparees,  jufqu’au  neuf  :les  chairs  devinrend 
rouges ,  &  la  fuppuration  d’un  meilleur  ea- 
ra&ere.  Je  panfai  la  malade  avec  la  charpie 
feche,  cependant  quelcpiefois  legerement 
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chargee  de  digeftif  anime,  jufqu’au  ving-urc. 
Le  pus  vint  d’une  bonne  confiftance  ,  8c 
dont  l’odeur  n’etoit  pas  indifferente;  il  etoit 
d’ailleurs  afiez  abondant.Du  vingt  au  trente 
je  me  fuis  toujours  fervi  de  ia  charpie  fe- 
che ,  pour  remplir  inollement  le  vuide  8c 
abforber  le  pus ;  &  aux  bords  de  l’ulcere:, 
d’une  petite  longuette  de  digeftif,  afin  que 
la  charpie  n’adherit  point  a  fa  circonfe*- 
rence.  Du  trente  au  quarante ,  je  n’ai  panf8 
la  malade  qu’une  fois  par  jour ,  attendu  que 
la  fuppuration  avoit  beaucoup  diminue  ;  & 
j’ai  continue  a  I’or'dinaire  a  mettre  fur  I’os  uh 
petit  bourdonnet  non  lie ,  St  pour  le  vuide 
de  1’ulcere  ,  tantot  d’un  plumaceau  trOs- 
mollet  8c  tres  peu  charge  de  digeftif,  St  taii- 
t6t  a  fee ;  8c  par-deflus  une  emplatre  d?on^ 
guent  de  la  mere  ,  pour  fondre  les  bords  de 
l’ulcere ,  ce  qiti  a  reuffi  a  merveille.  Je  priati 
enfin  feu  M.  Dubus  de  vifiter  ma  malade : 
il  la  trouva  parfaitement  bien  ;  mais  il  me 
dit  que  je  devois  m’attendre  que  cela  reft- 
teroit  fiftuleux.  Je  le  croyois  depuis  longf- 
teitips ,  ainft  que  MM.  Pelthan ,  Lecorchet^ 
chirurgiens  de  la  mdme,  falle  ,  qui  avoient 
affifte  plufieurs  fois  aux  panfements;  ce- 
pencknt,  du  quarante  au  foixante  ,  elle  a 
trompe  heureufement  toutes  nos  efperan- 
ces :  les  parties  molles  s’affaifferent  con- 
fiderablement ,  8c  elle  fe  trouve  gu8riel, 
fans  aucun  veftige  de  fiftule.  Paffe  le  qua- 
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rante-quatre ,  je  fupprimai  le  bourdonnet 
que  je  mettois  fur  l’os,  8c  je  continual  mes 
panfements  avec  la  charpie  feche  jufqu’au 
cinquante ,  avec  un  peu  de  cerat  au  pour- 
tour  de  l’ulcere ,  toujours  dans  la  vue  que 
la  charpie  n’adherat  point  a  fes  bords.  Le 
cinquante  -  cinquieme  ,  je  la  fis  vifiter  de¬ 
rechef  4  iponfieur  Dubus  ,  deux  jours 
avant  fon  deces  :  il  fut  furpris ,  en  me\ 
difant  que  c’etoit  un  grand  effort  de  la 
nature ,  Sc  qu’on  ne  devoit  guere  s’atten- 
dre  que  la,  malade  fut  delivree  fi  avanta- 
geufement  d’une  fi  mauvaife  maladie  ,  8c 
fans  fiftule.  Je  continual  ines  foins  jufqu’au 
foixante  ,  pour  finir  une  parfaite  cicatrice , 
que  tous  les  chirurgiens  du  rang  ont  vifitee, 
de  m^me  que  M.  Dumas.  L’examen  de  la 
cicatrice  me  frappa  par  un  enfoncement 
confiderable  qui  etoit  furvenu  infenfible- 
ment :  je  fqavois  cependant  que  MM.  Fabre 
8c  Louis  avoient  prouve ,  fans  pouvoir  le 
revoquer  en  doute',  qu’il  ne  fe  faifoit  aucune 
regeneration  de  chair ;  mais  il  eft  difficile 
de  fe  defabufer  des  erreurs  qu’on  a  con- 
traftees ,  fi  le  flambeau  de  l’experience  ne 
venoit  journellement  au-devant  de  nous 
pour  nous  devoiler  la  vdritd.  Comme  tous 
les  praticiens  ne  font  pas  encore  univerfel- 
lement  convaincus  de  cette  vdrit^  ,  8c  que 
M.  Louis  demande  encore  tous  les  jours  de 
nouveaux  faits  de  pratique ,  pour  aflurer 
davantaee 
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davantage  ce  qu’une  longue  experience  lui 
a  appris.  J’ai  cru  neceffaire  d’envoyer  ma 
malade  a  l’Acadeinie  ,  afin  qu’elle  foit  exa¬ 
minee  8c  vifitee  par  MM.  les  Academiciens 
meme.  J’avois  obferve,  fur  la  fin  du  traite- 
ment,  que  le  fond  de  l’ulcere  etoit  d’un 
rouge  vermeil  qui  couvroit  l’endroit  de 
l’os  exfolie  ;  je  ne  doute  nullement  que  ces 
pretendues  chairs  ne  fuffent  les  extremites 
des  vaiffeaux  qui  rampent  entre  les  lames 
du  tiffu  cellulaire  du  facrum  8c  les  extre¬ 
mites  de  fes  vaiffeaux ,  de  meme  que  de 
ceux  des  muffles  detruits ;  qu’il  fe  fit  une 
tranfudation  d’un  gluten  ou  fuc  nourricier 
pour  adherer  ,  agglutiner  les  differentes  la¬ 
mes  du  tiffu  qui  compofent  les  teguments, 
8c  cela  par  fa  proximite  de  la  circonference 
au  centre,  par  l’affaiffement  8c  le  degor- 
gement  de  routes  les  parties  circonvoifines : 
voila  pourquoi  j’ai  trouve  le  centre  de  la 
cicatrice  tres-adhdrent  a  l’os,  6c  d’un, e  foli- 
dite  inconcevable ,  de  faqon  qu’elle  &oit 
comme  eachiffee  dans  l’endroit  ou  l’os 
s’etoit  exfolie. 

'  Voila  le  procdde  que  j’ai  tenu  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  :  je  me  fuis 
tres-peu  fervi  d’onguent;  8c  li  j’ai  ete  force 
quelquefois  d’employer  le  digeftif  anime  , 
dont  le  ftyrax  eft  la  bafe  ,  'c’etoit  plutfit 
pour  m’oppbfer  k  l’infeftion  que  1’air  auroit 
pu  caufer  fur  l’ulcere ,  que  pour  travailler 
Tome  XIII.  A  a 
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a  le  confolider  ;  car  j’ai  vu  en  plufieurs  oe- 
cafions  que  la  charpie  feche  avoit  beaucoup 
plus  d’avantage,  fuivant  l’intention  de  la 
nature. 


OBSERVATION 

Sur  une  mole  d’air ;  par  M.  Giroud  , 
gradue,  maitre  en  chirurgie  de  Grenoble. 

Je  ne  veux  point  ici  penetrer  les  fecrets 
de  la  nature,  ni  former  d’inutiles  raifon- 
nements  fur  les  caufes  d’un  phenomene 
digne  d’un  genie  fuperieur ,  a  qui  je  laifle 
le  foin  de  l’apprecier;  j’obferverai  feule- 
ment,  a  cet  egard,  que  parmi  les  auteurs 
qui  ont  traite.des  faufles  grofteflesj  les  uns 
ont  admis  des  moles  venteufes ,  aeriennes  , 
aqueufes ,  &c  ;  que  d’autres  au  comraire 
en  ont  nie  l’exiftance ;  ce  qui  feroit  pfefu- 
mer  que  le  fait  dont  je  vais  donner  le  de¬ 
tail,  eft  d’autant  plus  rare  que  la  mem¬ 
brane  dans  ces  corps  font  formes  ,  eft  or- 
dinairement  d’une  delicatefle  extreme  ,  & 
peut  facilement  fe  rompre  par  les  contrac¬ 
tions  de  la  matrice  ,  ou  par  quelques  cir- 
conftances  dependantes  de  la  pratique,  8t 
Ton  eft  ainfi  prive  du  plaifir  de  prouve^ 
leur  exiftance. 

Le  14  du  mois  de  Juin  de  cette  annee , 
je  fus  appelle  a  l’accouchement  d’une  jeune 
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femme  de  cette  ville ,  qui  fe  plaignoit  d’etre 
plus  incominodee  de  cettd  grofleffe  que 
des  precedentes.  PeU  de  temps  aprds  moil 
arriveeo-elle  accoucha  d’un  gros  gar^om 
L’etat  du  ventre  de  la  mere  m’ayant  fait 
foupqonner  un  fecond enfant ,  je  fends,  a 
la  faveur  de  Hies  doigts ,  une  tumeur  oblon- 
gue  ,  mobile ,  aflfez  mollette  ,  qui  fe  prefen- 
toit  a  1’orifice  de  la  matrice  ,  &  que  je  re- 
conilus,  en'  laparcourant,  dtre  degagee  dans 
toute  fon  etendue.  M’etant  allure  qu’elle 
ne  contenoit  aucun  corps  folide  qui  put 
gener  fa  fortie  ,  je  parvins ,  eh  lui  fadlitant 
le  paflage  par  de  legers  mouvements  de 
dilatation  ,  a  la  recevoir  fans  aucune  alte¬ 
ration  &  dans  toute  fon  integrity.  Ce  corps 
prit  alors  fur  ma  main  une  forme  fpheri- 
que.  J’obfetvai  a  la  lumiere>qu’il  dtoit.com- 
pofe  d’une  membrane  tres- fine,  liffe,polie# 
diaphane  ,  Ians  aucune  trace,  aucune  emi¬ 
nence  par  ou  il  efit  pu  contrader  une  adhe¬ 
rence,  extrdmement  ldger  d’ailleUrs,  quoi- 
que  de  la  groffeur  d’une  boule  a  jouen. 
Voulaht  enfuite  delivrer  la  malade ,  je  pofai 
fort  doucement  fur  la  table  ce  globe  qui 
eclata  dans  l'inftant  mdme  avec  un  petit 
bruit ,  &  fans  laiffer  la  plus  legere  trace,  ni 
donher  la  mdindre  odeur ;  cette  explofion 
fubite  fit  une  impreflion  fi  forte  fur  quatre 
femmes  qui  en  furent  temoins ,  &  qui  en 
recjurent  quelques  atonies  par  la  figure  * 
Aaij 
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auffi-bien  que  moi ,  qu’elles  en  perdirent  le 
jugement ,  enforte  qu’elles  fe  forgerent 
mille  idees  bizarres  fur  cet  evenement. 

Je  crois  que  les  details  ou  je  fuis  entre 
relativement  a  ce  corps  membraneux  ,  qui 
renfermoit  une  certaine  quantite  d’air,  fuf- 
firont  pour  cara&erifer  parfaitement  une 
mole  aerienne  :  d’ailleurs  je  penfe  que  la 
matrice,  qui  avoit  ete  confiderablement  dif- 
tendue  par  la  groffeur  de  l’enfant  celle 
du  placenta ,  dont  je  n’avois  pas  fait  l’ex- 
tra&ion ,  n’avoit  pas  toute  la  force  necef 
faire  pour  comprimer  St  detruire  cette  mole 
avant  fa  fortie. 


EXTRAIT 

D'line.  Lettre  de  M.  L.  Odier  ,  medecin 
a  Geneve ,  touchanl  fes  Remarques  fur  la 
mortalite  de  la  Petite-  Virole  d  Londres, 
inferees  dans  les  Journaux  de  medecine. 

Je  profiteraide  cette  occafion,  Monfieur, 
pour  vous  prier  de  vouloir  bien  annoncer 
dans  votre  Journal,. que,  loin  d’avoir pre¬ 
tend  u  me  declarer  l’ennemi  de  l’inocula- 
tion  par  les  Lettres  que  j’y  adreffois  a  M. 
de  Ha'en  fur  la  mortalite  de  la  petite- verole 
a  Londres,  aux  mois  de  Septembre  &  d’Oc- 
tobre  de  l’annee  paffee,  j’avois  en  vue ,  au 
contraire,  de  montrer  fon  utilite,  en  faifant 
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voir  que  la  feule  obje&ion  qui  paroiffe  en¬ 
core  avoir  quelque  force  contre  l’introduc- 
tion  de  cette  pratique ,  n’en  auroit  plus  , 
li  l’on  fe  donnoit  la  peine  de  l’approfondir; 
&  que  l’augmentation  de  mortalite  de  la 
petite-v^role  a  Londres ,  depuis  l’epoque  a 
laquelle  on  a  commence  de  l’inoculer ,  ne 
peut  dtre  attribute  a  l’inoculation.  C’eft  ce 
qu’il  me  fera  aife  de  faire  voir  par  le  necro- 
loge  anglois  lui-meme  ,  ainfi  que  par  quel- 
ques  autres  confiderations  qui  devoient  faire 
le  fujet  de  deux  ou  trois  Lettres  ,  que  des 
affaires  imprevues  m’ont  force  de  renvoyer 
encore  pendant  quelque  temps.  Jufqu’ici, 
je  n’ai  fait  que  donner  a  l’objedtion  que 
j’avois  en  vue  toute  la  force  dont  elle  me 
paroit  fufceptible  ;  il  me  refte  a  examiner 
jufqu’a  quel  point  elle  efl  fondee.  Je  fuis  fi 
perfuade  qu’elle  ne  l’eft  point  du  tout ,  que 
depuis  que  je  commence  a  pratiquer  la  me- 
decine,  je  n’ai  celfe  de  recommander,  hau- 
tement  l’inoculation ,  &  d’inoculer  inoi- 
mdme,  toutes  les  fois  que  l’occafion  s’en 
eft  prefentee.  Si  je  n’avois  pas  ete  d^ja  par- 
faitement  convaincu,  le  fucces  que  j’ai  eut 
jufqu’ici  feroit  plus  que  fuffifant  pour  re- 
foudre  tous  mes  doutes ,  d’autant  plus  que 
je  n’ai  point  encore  obferve  que  la  petite- 
verole  inoculee  fe  communiquat  a  per~ 
fonne  par  contagion. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  &c. 
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SUITE 

Pes  Experiences  du  Jleur  CoMUS ,  fur  let 
revivification  des  rnetaux  par  I’Eleclricitc . 

II  parent  que  les  chaux  metalliques  ne  fe 
revivifient  que  par  le  phogiftique  que  le  fluide 
'eleflrique  entraine  en  paflant  a  travers  des 
corps  metalliques ,  tels  que  les  pointes  que 
l’on  met  aux  extremites  des  cartes,  la  pla¬ 
que  de  la  batterie,  l’irritateur ;  ou  parle  pho? 
giftique  des  corps  qu’on  a  detruits ,  accu-? 
mule  fur  la  plaque  &  fur  les  boutons  de 
l’irritateur  :  cette  conjefrure  paroit  fe  con¬ 
firmer  par  une  experience  que  j’ai  repetee 
plufieurs  fois. 

J’ai -revivifie  dans  certaines  circonftances 
des  chaux  metalliques  que  je  n’ai  pu  revivi-. 
fier  dans  d’autres ,  quoique  le  temps  fut  plus 
propre  a  l’ele&ricite.'iSfe  fqachanta.quoi  at- 
tribuer  cettevaridtd  dans  l’expieriente,  j’ima- 
giriai  que  cela  pibuvoit  provenir  de  ce  quela' 
plaque  de  la  batteriedtoit  nettbydeyayili  que 
les  boutons  deTirritateur  ;  mais  jeles  frottai 
de  noir  de  furriee  ,  avec  un  peu  d’huile;  8 C; 
tme  chaux  qui  n’avoit  pu  fe  revivifier  aupara-? 
vant,  fe  revivifia  a  l’inftant :  j’ai  repete  mainte 
fois  cette  experience,  &  elle  n’a  jamais  man-? 
que.’  J’ai  beaucoup  d’attention  dans  les  ex¬ 
periences,  pour  effayer  fi  les  fubftances  font 
condu&rices,  d-avoir  une  plaque  uiHrrk 
tateur  forts/  nets ;  faute  d.e  ,  toutes  les, 
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fubftances  paroiflent  dtre  condudrices:  lorf- 
que  Ies  boutons  font  revdtus  de  phogiftique 
ainfi  que  la  plaque. 

Les  perfonnes  qui  auroient  quelques  dou- 
tes  fur  les  fubftances  qui  ont  ete  employees , 
fqauront  qu’elles  m’ont  dte  fournies  par  M. 
Rouelle  ,  dont  les  talents  font  aflez  connus 
pour  lever  tous  foupqons. 

Le  fieur  Coinus  a  decouvert ,  a  l’aide  de 
l’ele&ricitd ,  le  moyen  de  faire  paroitre  l’or 
bleu,  &  mdme  verd  entre  deux  glaces  ; 
mais ,  confine  plufieurs  perfonnes  ont  cru 
que  cela  provenoit  de  la  refradion ,  il  a  fait 
la  mdme  chofe  fur  les  cartes  :  comme  cela 
dent  a  une  fuite  d’experiences  tr£s-longues , 
il  en  donnera  le  procede  avec  ces  mdmes 
experiences. 

Le  fieur  Comus  a  annonce,  dans  le  Journal 
precedent ,  qu’il  donneroit  la  fuite  des  ex¬ 
periences  fur  le  verre ,  ainfi  que  des  fubftan¬ 
ces  qui  deviennent  eledriques  par  commu¬ 
nication  ;  void  ce  qu’il  a  fait.  Il  a  pris  une 
bande  de  glace  de  trois  pieds  fix  lignes  de 
long ,  huit  lignes  de  large  &  trois  lignes  d’d- 
pais  ;  il  l’a  fait  fupporter  par  deux  gueridons 
de  verre  de  fept  pouces  de  haut ,  &  I’a  mife 
devant  fon  plateau ,  en  place  de  condudeur 
metallique  qu’il  avoit  retranche  :  &  peine 
a-t-on  eu  donne  deux  tours  de  roue  ,  qu’elle 
a  commence  a  fon  extremite  £  faire  danfer 
les  petites  figures  :  y  ayant  adapte  le  caril- 
A  a  iv 
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Ion ,  11  a  ete  auffi  bien  que  s’il  eut  ete  atta¬ 
che  a  un  condu&eur  metallique.  On  a  fait 
avec ,  toutes  les  experiences  qui  fe  font  au 
premier  condu&eur :  on  y  a  charge  une  pe¬ 
tite  bouteille  a  medecine ,  contenant  envi¬ 
ron  un  demi-poiqon  d’eau ,  &  garnie  exte- 
rieurement  d’etain ;  elle  a  donne  la  commo¬ 
tion  auffi  forte  que  li  elle  eut  ete  chargde 
comme  a  l’ordinaire  au  condufteur  :  l’ex- 
perien.ce  eft  la  mdme  avec  un  tube  de  verre 
ouvert  ou  ferme.  t 

Le  fieur  Gomuss’eft  de  mdme  eledlrife , 
ifole,  en  tenant  d’une  mainun  tube  de  verre 
de  quatre  pieds  de  long  en  place  de  chaine  ; 
il  a  repete  toutes  les  experiences  qui  fe  font 
quand  l’on  eft  ifole ,  &  cela  auffi  vite  que  ft 
reledlricite  lui  eut  ete  communiquee  parun 
corps  metallique.  La  continuation  de  vibra¬ 
tion  eft  ft  fubite  par  communication  a  tra- 
yers  le  verre,  qu’en  un  tour  de  roue  un 
bomme  reqoit  des  fignes  ele&riques  d’un 
.condu&eur  de  verre  de  quatre  pieds  qu’il 
tient,  &  qui  fe  manifeftent  a  l’extremite 
d’un  autre  tube  de  quatre  pieds  qu’il  tient 
de  I’autre  main ,  au  point  d’attirer  des  corps 
legers ,  &  cela  de  trds-loin. 

Voici  la  fuite  des  corps  qui  deviennent 
ele&riques  par  communication  :  le  cryftal 
de  roche ,  le  cryftal  de  Madagafcar ,  la 
cornaline ,  l’ametifte ,  le  porphire  ,  l’aga- 
the  blanche  &  de  couleur ,  la  nacre  de  per- 
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le ,  l’alun  ,  le  nitre ,  le  fel  de  faturne  fur- 
charge  de  vinaigre. 

Conjectures  fur  la  nature  des  fubjlances  qui 
entrent  dans  la  compofltion  du  diamant. 

Ayant  eu  l’occafion  de  decompofer  la 
poudre  de  diamartt  plufieurs  fois  par  l’elec- 
tricite,  j’ai  remarque  conftamment  les  rndmes 
couleurs  metalliques  fur  les  glaces  ainfi  que 
fur  les  cartes.  Je  me  fuis  fervi  de  la  poudre 
de  diamant  pafiee  par  differents  menftrues , 
pour  en  debarrafler  toutes  les  parties  hete¬ 
rogenes,  ainfi  que  des  diamants  que  j’ai  fait 
egrifeler  fous  mes  yeux  ;  elles  m’ont  pro- 
duit  les  memes  effets :  j’ai  compart  les  car¬ 
tes  St  glaces  avec  celles  qui  m’avoient  fer¬ 
vi  pour  la  revivification  du  minium ,  & 
j’ai  trouve  qu’elles  etoieiit  fi  reflemblantes  , 
qu’il  m’etoit  impoflible  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres  :  les  perfonnes  inftruites 
devant  lefquelles  j’ai  repete  l’experience  , 
en  ont  juge  de  meme.  D’apr^s  l’analpgie 
que  le  decompofe  de  ces  deux  fubftances 
donne  ,  il  feroit  tres-poffible  que  le  plomb 
entrat  dans  la  compofition  du  diamant  : 
en  effet,  qui  eft-ce  qui  fait  la  blancheur  Sc 
la  pefanteur  du  flint- glajf,  fi  ce  n’eft  le 
plomb  ?  J’ai  une  fuite  d’experiences  que  je 
rendrai  publique  lorfqu’elle  fera  finie ,  qui 
prouvera  ce  qui  ne  paroit  aduellement  que 
conjedures. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois  ,  a  ete  de  26  degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  1 1 1  degres  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 4  |  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  \  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement de  27  pouces  9  ^lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  ~  lignes, 

Le  vent  a  fouffle  9  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  de  l’E. 

2  fois  du  S. 

4  fois  du  StO. 

i  fois  de  l’O-S-O. 

1 1  fois  de  I’O. 

3  fois  de  rO-N-O. 

3  fois  du  N-Q. 

II  a  fait  19  jours,  beau. 

26  jours,  des  nuages. 

15  jours,  convert. 

10  jours,  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  grele. 

3  jours ,  des  eclairs  &  du  tonnerre. 


MA  LADIES  qui  ont  regne  a  Paris  , 

,  pendant,  k  mois  d' Aoiit  1774. 

On  a  obferve  pendant  ce  mois ,  beaucoup  de 
toux  feches  tres-opiniatres ,  qui  ont  e'galement 
refill^  aux  delayants  ,  aux  ddouciffants  &  aux 
bechiques  de  ces  deux  claffes ;  elles  n’ont  paru 
ceder  qu’a  quelques  petites  faign^es ;  encore  ont- 
elles  dure  tres-long- temps. 


Maladies  r£gn.  a  Paris. 

'On  a  vu  auffi  un  affez  grand  nombre  de  per- 
fonnes  attaquees  de  devoiements ,  qui  n’ont  eu  rien 
de  facheux  ;  au  contraire ,  on  a  fouvent  obferv& 
qu’ils  debarraffoient  les  premieres  voies  d’humeurs 
quiy  fejournoient ,  &  bien  des  gens  fe  font  trou- 
ves  plus  forts  &  plus  alertes  apres  les  avoir  eprou- 
ves ;  dans  la  plupart ,  ils  ont  cede  aux  plus  legers 
purgatifs. 

Enfin ,  il  a  regne  des  fievres  intermittentes  , 
tierces  &  doubles  tierces ,  &  quelques  fievres  ma- 
lignes,mais  en  petit  nombre. 


OnSERVA  TIONS  mheorologiqu.es  faites 
a  Lille,  au  mois  de  Juillet  1774;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

Les  chaleursont  ete  tr£s-moderees  toutle  mois , 
fi  l’on  en  excepte  le  25  le  26  ,  la  liqueur  du 
thermometre  a  toujours  etd  obfervde  au-dellous 
du  terme  de  20  degres :  ce  dernier  jour ,  elle  s’eft 
portee  a  celui  de  23  degres.  Le  14  8c  le  15  , 
elle  ne  s’eft  pas  61ev6e  au-deffus  de  13  degres. 

Nous  avons  eu  des  alternatives  de  pluie  & 
de  beau  temps.  Les  pluies ,  quoiqu’abondantes 
certains  jours ,  etoient  paffageres.  Du  icrau  15  , 
le  vent  a  prefque  toujours  6te  Sud,  &  de-la 
a  la  fin  du  mois ,  il  a  prefque  toujours  etd  Nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre ,  a  6te  de  23  degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  6t6  de  10  degres  au-deffus  de  ce  terme.  La 
difference  entre  ces  deuxtermes  eftde  13  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abatement  a  de  27  pouces  8*f- 


38i-C)bs.iv4£t£or.  fait es  a  Lille. 

lignes.  La  -difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  5  j  lignes. 

Le  vent  a  foufffe  5  fois  du  Nord. 

a  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

13  fois  du  Sud  vers  1’OuefL 

7  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 

Ily  a  eu  aa  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 

1 3  jours  de  pluie. 
a  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  tout  le  mois  une 
hUmidite  legere. 

MALADIES  qui  ont  fegne  a  Lille  }  dans  li 
mois  dt  JuiLlet  1774. 

La  fievre  tierce  a  ete  la  maladie  dominante  de 
ce  mois.  Dans  nombre  de  fujets  ^  les  acces  etoienf 
portes  a  un  point  de  violence  a  les  faire  tomber 
dans  le  delire..  La  cure  par  les  fondants  &  les 
laxatifs ,  etoit  plus  ffire  que  par  l’ufage  du  quin¬ 
quina  ,  auquel  neanmoins  on  etoit  fouvent  oblige! 
d’avoir  recours. 

Bien  des  jeunes  gens  ont  ete  attaqu£s  de  la 
fievre  rouge  avec  fquinancie.  D’autres  ont  eu  le 
mal  de  gorge  fans  complication.  Perfonne  ,  que 
je  f?ache  ,  n’y  a  fuccombe. 

J’ai  trait6  un  homme  de  cinquante  ans ,  de  la 
Vraie  fievre  miliaire  ou  veficulaire :  il  s’en  eft  heu-1 
reufement  tir£. 

Les  fluxions  de  poitrine  ont  6t6  affez  com¬ 
munes  dans  le  peuple  ,  ainfi  que  la  fievre  con- 
tinue-bilieufe.  Cette  derniete  maladie  dtoit  ver- 
t^neufe. 


Livres  nouveau x.  3 S3 


L  I  V  R  E  S  N  O  U  V  E  A  U  X. 

Principes  d’inftitution ,  ou  la  maniere  d’elever 
les  enfants  des  deux  fexes ,  par  rapport  au  corps , 
a  1’efprit  &  au  cceur  ,  avec  cette  epigraphe  : 

Le  champ  le  plus  fertile  a  befoin  de  culture. 

Paris  ,  chez  la  veuve  Dejfaint,  1774  ,  in- 12,. 

Effai  fur  les  Eaux  thermales  de  Balaruc  ,  oil 
Ton  affigne  leurs  vertus ,  la  maniere  dont  on  les 
emploie ,  les  preparations  neceffaires  avant  leur 
ufage ,  &  les  maladies  auxquelles  elles  font  utiles , 
avec  cette  epigraphe : 

■Mtas  long'e  magiftra.  Ovid. 
a  Montpellier  ,  chez  Rigaut  &  Pons  ,  1773  , 
in-8°.  ' 

DiJJertatio  academica  de  Cancro  ,  quant  duplici 
prarnio  donavit  illujlris  Academia  fcientiarum ,  hu- 
maniorum  litterarum  &  artium  Lugdunenfis,  in  con- 
ventu publice  habito ,  die  oElava  Decembris  anno 
1773.  Au&ore  Ber.  Peyrilhe  ,  doflore  -  medico 
Tolojano  ,  e  regio  chirurgorum  P arifienfium  colle¬ 
gia  ,  Academica  fcientiarum ,  infcriptionum  &  hu- 
maniorum  litterarum  Tolofancz  ,  6*  fcientiarum 
Monfpelienfis focio  ;  c’eft-a-dire :  Differtation  fur 
le  Cancer ,  qui  a  obtenu  le  prix  double  propofe 
par  l’Academie  des  fciences  ,  belles  -  lettres  & 
beaux-arts  de  Lyon  ,  dans  fon  affemblee  du  8 
Decembre  1773  >  Par  M.  Bern.  Peyrilhe ,  dofteur 
en  medecinede  l'univerfitedeiTouloufe,  membre 
du  college  royal  de  chirurgie  de  Paris,  de  l’a- 
cademie  des  fciences,  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  de  Touloufe  ,  &  de  la  fociet£  royale  de 
Montpellier.  Paris  ,  chez  de  Harify  le  jeune ,  fi<, 
Didot  le  jeune,  1774  ,  in-fiz. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  te 
Journal  de  Midecine  , du  mois  d’Oftobre  1774.  A  Paris, 
ce  24  Septembre  1774. 

Signs  POIS SONNIER  DESPERRIERES. 


JOURNAL 

DE  ME DE  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE)  6c. 

Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  Rovx ,  Doctcur- Regent  &  anclen 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  La  Faculte  dc 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  l' Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  dc 
Bordeaux ,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d'Agri « 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  human!  partus,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

NOVEMBRE  1774. 

TOME  X LI L 

V 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur, 
rue  des  Mathurins,  hotel  de  Clugny. 


AVECAP  PROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


JOURNAL 
DE  MEDECiNE, 
C  II I  R  U  R  G  I E , 
PHARMA  CIEi  &i, 

N  OVEMB  RE  17741 


EXTRAif, 

!£raite  analytique  des  Manx  minerales ,  de 
leurs.  proprietes  &  de  leurufage  dans  les 
maladies,  fait  par  ordre  du  6 oic\>erne- 
tnent ;  par  M.  Ra  ULIN ,  &Ci  Tome  H  i 
des  Eaux  minerales  en  particillier.  A 
•i  Paris ,  ehe^  Vincent  *  1774 ,  in-il* 

LEs  fecoiirs  puiifants  qu’ori  tcouvd 
dans  les  eaux  minerales  centre  les 
irlaux  les  plus  rebelles  qui  affligent  I’huma- 
jlite  ,  ont  de  tout  temps  attire  [’attention 
des  homines.  Dans  l’antiquite  la  plus  re- 
Culee,  l'ignorari'cd ,  mere  de  la  fuperftition* 
plaqoit  dans  chaquei  fontaine  une  divinitd 
bienfaifante  qui  difpenfoit  fes  faveurs  a  ceux 
B  b  i) 


388  Trait£  analytique 

qui  recouroient  a  ces  fources ,  avec  certain 
nes  ceremonies  que  l’avarice  des  pretres  du 
pagan ifme  faifoit  regarder  comme  indifpen- 
fables  pour  les  obtenir.  De-la  viennent  les 
monuments  Sc  les  infcriptions  qu’on  trouve 
encore  auprbs  de  ce'rtaines  fontaines  mi- 
nerales,  Sc  qui  conftatent  que  c’etoitmoins 
4  l’efficacite  des  eaux  qu’aux  bienfaits  de 
la  divinite  qu’on  attribuoit  les  cures  qui  s’y 
operoient.  Les  lumieres'que  la  phyfique 
a  repandues  en  fajfant  difparoitre  la  fuperf- 
titiori  ,  n’a  rien  fait  perdre  aux  eaux  de  leur 
credit,  Depuis  long-temps  elles  ont  merite 
en  France  une  attention  particuliere  de  la 
part  du  Gouvernement ,  qui  a  etabli  auprei 
de  plufieurs  de  ces  fources  des  hopitaux 
pour  foigner  les  paiivres  ,  Sc  fur-tout  les 
fo.ldats  qui  y  alloient  chercher  du  fecours-. 
Sc  des  medecins  .  pour  veiller  a  leuradmi- 
niftratipm  Les  premiers  medecins  de  nos 
rois  .qui  en  avoient  la  furintendance  n’ont 
rlen.-neglige,  autant  que  les  circonftances 
d^s,  temps  le  leur  ont  permis,  pour  augmen- 
ter  les  lumieres  fur  ce  genre  de  medicament, 
fojt  eri'erl  procurantclesanalyfes  exaftes,  foit 
en  falfant  faire  des  obfervations  fur  leurs  ef- 
fets  dans  ,  les  differents  genres  de  maladies 
pour  lefquelles  on  les  croit  propres.  La  mort 
de  de  Senac  ayant  laifle  la  place  de  pre¬ 
mier  triddecin  vacante  pendant  un  temps 
aflez  confiderable ,  il  plut  au  feu  Roi  d’eta-; 


des  Eaux  min£rales.  389 
Mr  une  commiflion  de  medecine  a  laquelle 
il  confia  l’adminiftration  des  eaux  rrtinerales 
de  tout  le  royaume.  M.  Raulin ,  qui  avoit 
deja  publie  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
que  j’analyfe ,  obtint  une  des  deux  places 
d’infpedfeur  general  des  eaux  minerales; 
c’eft  pour  remplir  une  des  fonftions'de  cette 
place  qu’il  vient  de  rnettre  au  jour  ce  fecond 
volume,  ou  Traite  analytique  de  quelques 
Eaux  minerales  en particulier,  le  premier  ne 
contenant  que  des  gendralitds  fur  la  nature 
des  eaux ,  fur  les  differentes  methodes  de  les 
analyfer ,  fur  les  vertus  generales  des  eaux 
de  differentes  claffes ,  fur  les  precautions  a 
prendre  lorfqu’on  veut  en  faire  ufage ,  fur  la 
meilleure  maniere  de  les  adminiftrer ;  enfin 
une  lifte  des  differentes  eaux  minerales  du 
royaume. 

En  examinant  dans  fon  premier  volume 
la  compofition  des  eaux  minerales ,  M. 
Raulin  s’etoit  fur- tout  attache  a  difeuter  la 
nature  du  principe  volatil  qu’on  trouve  dans 
plufieurs  de  ces  eaux,  principe  dont  nous 
n’avons  une  connoiffance  un  peu  exafte  que 
depuis  un  petit  nombre  d’annees ;  il  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre  la  doc¬ 
trine  de  M.  Venel,  qui  a  reconnii  &  dd- 
montre  par  une  fuite  d’expdriences  les  plus 
evidentes ,  que  dans  plufieurs  de  ces  eaux, 
cet  dtre  volatil  n’eft  que  de  fair  qui  s’y  trouve 
dans  un  etat  different  de  celui  ou  il  eft  dans 
Bbiij 
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l’eau  commune ,  &  qui  a  mdme  imite  ce$ 
eaux  en  les  impregnant,  par  un  moyen  audl 
iimple  qu’ingenieux ,  d’un  air  qui  leur  a 
donne  routes  les  proprietes  de  ces  eaux  gaT 
zeufes.  II  debate  dans  ce  fecond  volume 
par  quejques  remarques  preliminaires  fur 
le  mdme  fujet.  II  faut  avouer  qu’il  y  a  div 
courage  d  s’elever  ainfi  qontre  [’evidence, 
far-tout  dans  un  temps  oil  toat  ce  qu’il  y 
a  de  chymiftes  eclaires  a  adopte  cette  dooi 
trine,  &  a  travaille  a  l’envi  a  l’eclaircir  Sc 
a  l’embellir.  Celle  que  M.  Raulin  veut  y 
fubftituer  n’aara  certainement  pas  autant  de 
partifaps ,  ni  des  partifans  aulp  eclaires ,  au 
moins  parmi  les  hommes  qui  prefereront 
les  faits  copftates  aqx  idees  &  aux  affertions. 
vagues  &  denudes  de  tout  fondement , 
telles  que  celle  de  Yefprit  volatil  ethere 
mineral ,  que  M.  Raulin  voudroit  fubftituer 
a  Fair  des  cftymiftes  modernes, 

Quoi  qu’il  en  fojtde  ce  point  detheorie., 
ce  volume  contient  les  analyfes  des  eaux  mi- 
neralesde  Saint-Myou.  leur  com paraifon 
pvec  celles  de  Seitz ;  celle  dqs.  eaux  de  Lanp- 
geac,  cede  des  eaux  de  la  Villetour,  celle  des 
eaux  de  Chatelguion,  celle  des  eaux  de 
Pouillon,  leur  comparaifon  avec  les  eaux 
de  Sedlit?  &  d.eSeytchutz;  celle  des  eaux  de 
Vais,  de  Bila?ay,  de  Bagnols  en  Gevaudan, 
de  Cande,  de  Joannette  ,  de  Montbrifton, 
de  Saipt-  Alban ,  de  S.ail-fpa.s-Cpufan,  65  de 


©ES  Eaux  m'in£rales.  391' 
Saint- Galmier.  Ces  analyfes  ne  font  pas  tou- 
tes  de  la  raeme  main ,  auffi  ne  font-elles 
pas  toutes  egalement  fatisfaifantes ;  on  y 
diftinguera  aifement  celles  qui  ont  ete  faites 
par  M.  Co  ft  el ,  maltre  apothicaire  a  Paris. 
M.  Raulin  a  joint  a  chacune  une  idee  de  la 
vertu  des  eaux  minerales ,  vertu  qu’il  nous 
paroit  avoir  deduite  le  plus  fouvent  des  prin- 
cipes  que  I’analyie  demontre  dans  ces  eaux. 

Dans  rimpoflibilite  de  prefenter  a  mes 
Se&eurs  une  idee  de  ces  differentes  ana- 
lyfes,  je  me  contenterai  de  lui  donner  le 
precis  de  celles  de  Langeac ,  par  M.  Coftel, 
<cjui  pourront  donner  une  idee  de  la  me- 
thode  de  ce  celebre  artifte.  Les  eaux  de 
Langeac  font  fituees  au  bord  d’une  petite 
prairie , .  dans  la  paroifle  &  a  une  demi- 
lieue  de  la  ville  de  Langeac ,  &  a  fix  lieUes 
de  Saint-Flour  en  Auvergne.  Ces  eaux  four- 
dent  dans  un  baffin  de  pierre  bati  depuis 
quelques  mois.  Le  pays  en  eft  montagneux, 
cependant  les  vallons  en  font  ferdles.  Elies 
font  fralches  ,  claires ,  limpides,  acidules, 
ferrugineufes  Sc  tres-agreables  a  boire.  Le 
betail  des  environs  court  a  la  fontaine  pour 
s’abreuver  de  fon  eau,  par  preference  a 
tout  autre.  1 

M.  Coftel  a  commence  fon  analyfe  par 
conftater  l’exiftence  du  principe  volatil  de 
ces  eaux  ;  il  obferve  que  ce  fluide  qui  leur 
refte  aflez  conftamment  uni  lorfqu’elles 
B  b  iv 
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font  contenues  dans  des  bouteilles  bien 
bouchees ,  s’echappe  avec  violence  lorf- 
qu’oji .  les  chauffe ,  ou  qu’on  les  fecoue , 
&  fe  diffipe,  d’une  maniere  infenfible  lorf- 
qu’on  les  laifle  expofees  a  1’air  libre  ou 
dans  des  yaifleaux  mal  bouches.  II  s’eft 
fervi ,  pour  mefurer  le  volume  de  ce  fluide 
qui  s’en  degageoit,  d’une  machine  fort  inge- 
Tiieufe  qu’il  avoit  deja  decrite  dans  fon  Ana- 
lyfe  des.  eaux  de  Pougues.  On  adapte  au 
bouchon  d’une  bouteille  d’eau  minerale , 
un  long  canal  de  cuir  qui  porte  a  chacune 
de  fes  extremites  un  tuyau  de  corne ;  on 
ajufte,  a  fautre  bout  une  veffie  bien  vuidee 
d’air ,  que  Ton  garantit  le  mieux  qu’il  eft 
poffible  de  la  chaleur  du  bain-marie ,  dans 
laquelle  on  place  la  bouteille.  Auffi-t6t 
que  l’eau  minerale  fent  la  plus  legere  cha- 
Uur',  -.on  voit  quelques  bulles  fe  detacher 
dufond,  &  traverfer  avec  rapidite  toute 
|a  maffe  pour  venir  fe  crever  a  la  furface  ; 
de-la  le  fluide  elaftique  enfile  le  canal,  & 
va  fe  raftembler  dans  ,1a  veflie  qui  fe  gonfle. 
Lorfqu’on  n’apperqoit  plus  aucun  fremiffe- 
ment  dans  l’eau  ,  on  peut  retirer  fon  appa- 
reil  de  deffus  le  feu.  On  raflemble  le  fluide 
elaftique  dans  le  fond  de  la  veffie ,  &  on 
l’y  arrete  par  une  ligature.  Quand  par  le 
repos  &  le  refroidiflfement  il  s’eft  mis  en 
eqUilibre.  avec  la  temperature  de  l’atmof- 
phere,  on  peut  le  mefurer  en  le-  mettant 
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dans  une  boite  quarree ,  dont  un  cote  eft 
entaille  exprEs  pour  y  faire  paffer  le  col  de 
la  veffie ,  qu’on  preffe  avec  un  couvercle 
qui  entre  jufte  dans  la  boite ,  ce  qui  donne 
en  pouces  cubiques  l’efpace  que  ce  fluide 
occupe  dans  cette  veffie. 

Pour  demontrer  que  le  fluide  elaftique 
qui  s’echappe  des  eaux  de  Langeac  ne  con- 
tient  aucun  principe  falin  acide ,  il  a  fait 
paffer  dans  une  bouteille  remplie  feulement 
au  quart  d’une  teinture  de  firop  de  vio- 
lettes,  faite  dans  l’eau  diftillee ,  ce  fluide 
elaftique  qu’il  avoit  recueilli  dans  une  vef¬ 
fie;  & ,  aprEs  l’avoir  agite  long-temps  avec 
cette  eau  bleue,  il  ne  s’eft  fait  aucun  chan- 
gement  de  couleur,  ni  d’odeur.  Il  a  fait 
plus ,  il  a  verfe  avec  precaution  dans  la 
gorge  du  chapiteau  d’un  alambic  d’une  feule 
piece,  dans  lequel  il  avoit  mis  une  pinte  d’eau 
de  Langeac,  quelques  gros  de  firop  de  vio- 
lettes ;  &apr£s  avoir  bien  bouche  la  tubulure 
avec  un  bouchon  de  verre  ufe  a  l’dmeri,  il  a 
place  fon  alambic  fur  du  fable  chaud  au  point 
de  degager  le  fluide  elaftique,  fans  toutefois 
mettre  l’eau  en  Evaporation.  Ce  firop,  expofe 
de  cette  maniere  a  toute  l’aftion  de  ce  fluide 
elaftique,  n’en  aeprouve  aucune  altEration. 
Dans  une  troifieme  experience,  il  a  mis  du 
firop  de  violettes  dans  la  boule  d’un  de 
ces  fyphons  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  tirer  les  huiles  effentielles  des  vaif- 
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feaux  qui  les  contiennent.  II  a  plonge  dans 
la  tubulure  d’un  alambic  femblable,  qui  con- 
tenoit  une  pinte  des  eaux  de  Langeac,  la 
branche  de  ee  fyphon  oppofee  a  cette 
boule ,  qui ,  par  ce  moyen ,  fe  trouvoit  dans 
une  pofition  horizontale.  Le  fluide  elafti- 
que ,  en  fe  degageant ,  etoit  force  de  palfer 
fur  ce  firop  de  violettes  dans  toute  fa  pu- 
rete ;  il  n’y  a  produit  aucune  alteration  ; 
il  y  a  plus,  requ  dans  l’oeil  au  fortir  du  tuyau, 
il  n’y  a  caufe  aucune  fenfation.  M.  Coftel 
a  repete  ces  experiences  en  fubftituant  au 
firop  de  violettes  de  la  noix  de  galle  en 
poudre,  de  la  teinturede  noix  de  galle  8c 
de  l’alcali  fixe  :  aucune  de  ces  fubftances 
n’a  montre  le  plus  leger  veftige  d’altera- 
tion  ;  d’pu  M,  Coflel  conclut  avec  raifon 
que  le  principe  volatil  de  ces  eaux  n’eft 
qu’un  air  fixe  ou  fixe,  dont  l’etat  de  fixit£ 
n’efl:  qu’accidentel.  11  faut ,  je  le  repete,  bien 
du  courage  pour  ofer  nier  la  legitimite  de 
cette  confequence ,  &  pour  fubftituer  a  cet 
dtre  connu  un  je  ne  fqais  quel  dtre  de  raifon, 
qu’on  defigne  par  le  noin  vague  tfefprti 
ethere  volatil  mineral.  Quoi  qu’il  en  (bit, 
M.  Coftel  demontre  egalement  bien  que 
c’eft  a  cet  air  qu’eft  due  la  faveur  vive  Sc 
piquante  des  eaux  gazeufes,  Sc  ce  qu’on  ap- 
pelle  leur  gratter ,  en  faifant  obferver  que 
ce  gofit  diufinue  dans  la  mdme  proportion 
que  cet  airfe  diflipe,  Sc  qu’il difparoit  enr 
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tierement  lorfque  ces  eaux  font  abfolument 
depouillees  de  leur  air. 

Paffons  aux  experiences  que  M.  Coftel 
gfaites  avec  les  rea&ifs.  Les  acides  ont  fait 
avee  ces  eaux  une  effervefcence  d’autant 
plus  vive ,  qu’elles  contenoient  plus  de  leur 
air ;  cette  effervefcence  n’etant  due  qu’au 
degagement  de  cet  air  accelere  par  l’union 
de  l’aqide  h  l’eau ,  avec  laquelle  il  a  plus 
d’affinite.  L’eau  de  Langeac  ,  evaporee  aux 
trois  quarts,  fait  une  vive  effervefcence  avec 
l’acide  vitriolique  ;  cette .  effervefcence  eft 
d?une  autre  efpece  que  la  premiere ,  elle 
eft  due  a  un  principe  falin  de  nature  alcaline 
qui  fe  trouve  dans  ces  eaux. 

Quelques  onces  d’eau  minerale  ,'verfees 
fur  deux  gros  de  noix  de  galle  recemment 
pufvefifee ,  ont  ete  colorees  du  plus  bean 
rouge ,  imitant  !e  vin  de  Bourgogne ,  le 
plus  haut  en  couleur,  Cette  experience  3 
die  faite  a  Paris.  Sa  reuffite  ,  dit  M.  Coftel, 
dans  une  eau  minerale  tranfportee  a  quatre- 
virigts  lieues ,  prouve  que  le  fer  y  eft  bien 
diffops.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
fer  fe  depofe  dans  les  bouteilles ,  ou  il  en  3 
trouve  environ  deux  grains  par  pinte  ,  prd- 
cipite  en  ocre  jaune,  qui  n’eft  pas  attirable 
par  l’aimant,  L’alcali  phlogiftique,  verfe  par 
gouttes  fur  cette  eau  minerale,  n’y  forme? 
aucun  precipite ;  preuve  que  le  fer  n’y  eft 
pas  fpvis  forme  feline. 


39 6  Trait&  analytique 

Quelquesgouttes  de  diflolution  de  mer- 
cure  par  l’acide  nitreux,  verfees  fur  les  eaux 
de  Langeac ,  y  produifent  un  precipite  qui 
paroit  d’abord  blanc ,  St  qui ,  quelques  mi¬ 
nutes  apres ,  devient  jaune-citron  ;  ce  qui 
fait  dire  a  M.  Coftel  qu’il  eft  produit  par  la 
terre  feule,  parce  que  ceux  que  forme  l’al- 
ca!i  fixe  font  plus  hauts  en  couleur.  Le 
firop  de  violettes,  diffous  en  fuffifante  quan- 
tite  pour  faire  une  belle  teinture  bleue  avec 
l’eau  minerale ,  n’eprouve  point  d’altera- 
tion  dans  fa  couleur  les  deux  ou  trois  pre¬ 
mieres  heures ;  mais  bientot  aprbs  on  ap- 
per^oit  comme  un  rideau  verd  qui  aug- 
mente  progreflivement,  quoique  avec  beau- 
coup  de  lenteur ,  de  la  furface  fuperieure 
vers  le  fond;  phenomene  que  M.  Coftel 
attribue  i  la  terre  calcaire  ,  qui  n’agit  qu’a 
mefure  qu’elle  fe  degage  par  l’evaporation 
de  l’eau. 

L’eau  minerale  ,  depouillee  de  toute  fa 
terre  calcaire  par  l’evaporation  ,  verdit  fur 
le  champ  le  firop  de  violettes  ;  effet  qui  eft 
du  a  1’alcali  mineral  contenu  dans  ces  eaux, 
St  qui  fe  trouve  concentre  par  l’evaporation 
de  l’eau. 

Une  demi-once  de  firop  de  violettes  a 
ete  difloute  dans  quatre  onces  d’eau  mine¬ 
rale,.  St  fur  le  champ  diftribude  en  deux 
fioles ;  l’une  a  ,ete  bouchee  exa&ement ,  St 
l’autre  a  ete  laiflee  debouchee  exprbs.  Vingt* 
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neuf  heures  apr£s  le  melange  fait ,  le  firop 
de  la  bouteille  debouchee  a  commence  a 
verdir  a  la  furface  de  la  liqueur ;  Sc  a  con¬ 
tinue  a  s’alterer  par  degres ,  mais  celui  qui 
etoit  dans  la  bouteille  bouchee  n’a  eprouve 
aucune  alteration  de  couleur. 

Le  laitmdle  a  froid,  Sc  k  partie  egale,’ 
avec  l’eau  minerale ,  ne  paroit  fubir  aucune 
alteration ;  il  commence  a  fe  decompofer 
comme  il  a  coutume  de  faire  par  1’aftion 
des  alcalis  fixes,  fans  fe  caillebotter.  La  par- 
tie  cafeeufe  furnage  la  partie  fereufe  ,  Sc  la 
butyreufe  s’attache  aux  parois  du  verre ,  Sc 
paroit  tr£s-diftin£tement  feparee  des  deux 
autres.  C’eft  l’alcali  mineral  qui  produit  cet 
effet ;  cependant  le  lait  bouillhavec  partie 
egale  d’eau  n’en  a  pas  ete  decompofe  fur 
le  champ mais  feulementquelques  heures 
apres.  Le  favon  fe  dilfout  tr^s-bien  dans 
1’eau  de  Langeac. 

Par  l’eyaporation  bien  menagee  de  ces 
eaux,  M.  Goftel  en.a  retire  une  terre  cal- 
caire  un  peu  ocreufe ,  qui  s’eft  diflbute  en- 
tierement  dans  Tacide  du  vinaigre,  Sc  a 
laifle  quelqiies  veftiges  d’une  terre  argilleufe; 
il  a  obtenu  en  outre  un  fel  alcali  favonneux,' 
qui.  a  fait  effervefcence  avec  les  acides,  8c 
a  forme,  avec  l’acide  du  fel  marin  ,  un  vrai 
fel  marin ;  Sc  avec  l’acide  du  vinaigre,  une 
terre  foliee  cryftallifable ,  fans  laiffer  aucun 
veftige  d’autre  matiere  faline;  d’ou  il  refulte 
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que  ces  eaux  contiennent  i°  un  fluide  ela£ 
tique  ou  principe  volatil ,  2°  quatre  grains 
de  terre  abforbante  ou  calcaire  par  livfe' 
d’eau ,  30  un  grain  de  terre  martiale  tres-di- 
vifee  ,  4°  douz^  grains  d’alcali  mineral  fa-* 
vonneux.  ; 

,  D’apres  cette  analyfe ,  M.  Raulin  etablic 
les  proprietes  de  cette  eau  ,  qu’il  compare! 
a  celles  de  S.  Myon ,  dans  lefquelles  M* 
Coflelavoit  trouve  egalement  i°  urt  fluide 
elaftique ,  2°  treize  grains  d’uri  alcali  mineral 
gras  tr^s-favonneuxpar  livre  d’eau ,  30  deux! 
grains  ou  environ  de  fel  marin ,  40  fix  grains 
de  terre  calcaire  ,  &^°  deux  grains  de  terre 
vitrifiable.  Selon  lui ,  les  principes  qiii  mi- 
neralifent  ces  eaux  font  a  peu  pres  les'  md- 
mes,  cependknt  il  y  a  entr’elles  une  dif¬ 
ference  qui  en  varie  l’energie  &  les  pro¬ 
prietes.  Les  eaux  de  S.  Myon  &  celles  de 
Langeac  contiennent  egalement  Un  fluide 
elafticjue  ;  mais  il  paroit  plus  adherent  dans 
les  eaux  de  Langeac- ,  qui  outre  cela  con1 
tiennenturt  principe  martial  qu’on  ne trouve 
pas  dans  cedes  de  S,  Myon  t  celles-ci  ,  ert 
revanche  *  tiennent  en  diflblution  une  pe¬ 
tite  quantite  de  fel  marin  &'  de  terre  vi¬ 
trifiable,  qui  manquent  dans  les  autres.  La 
terre  abforbante  &  l’alcali  mineral  fa vonfieux 
font,  a  peu  de  chofe  pres,  en  mdme  quantity 
dans  les  deux  fources. 

La  petite  quantitd  de  fel  marin  qui  entr© 
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dans  les  eaux  de  S.  Myon ,  concourt  avec 
l’alcali  mineral  a  les  rendre  refolutives  j 
mais ,  comme  Talcali  mineral  des  eaux  de 
Langeac  eft  plus  gras ,  plus  favonneux  que 
Celui  des  eaux  de  S.  Myon  ,  &  qu’en  cela 
il  eft  plus  refolutif,  M.  Raulin  en  conclut 
que  la  qualiterefolutive  de  l’une  &  de  l’au- 
tre  de  ces  eaux  eft  parfaitement  egale. 

Le  principe  martial  des  eaux  de  Langeac 
les  rend  plus  toniques  que  les  eaux  de  S. 
Myon  ,  fur  lefquelles  elles  l’emportent  lorfc 
qu’ils’agit  de  detruireles  engorgements  des 
vifceres  Ik  les  obftruftions ,  de  foutenir  avec 
energie  te  ton  des  fibres  du  fyfteme  mern- 
braneux,  del’exciter  lorfqu’it  tend  vers'l’a- 
tonie ,  &  de  le  retablir  lorfque  fon  elafticite 
en  eft  affoiblie.  En  eonlequence  ,  M.  Rau¬ 
lin  croit  qu’elles  conviennent  principale- 
ment  dans  le  relachement  deja  invetere 
desfplides,  dans  les  obftru&ion's  lymphati- 
ques  des  vifceres ,  dans  les  affe&ions  radian- 
coliques  ,  hypochondriaques ,  dans  les  per- 
tes  des  femmes ,  dans  les  pales-couleurs  des 
filles  qui  ne  font  point  regimes ,  dans  la  jau- 
nifle  &  les  pales-couleurs  qui  dependent 
de  I’qbftruftion  des  vifceres  du  bas- ven¬ 
tre.  Elles  font  propres  a  remedier  aux  de- 
gouts  ,  aux  inappetences  obftinees ,  aux  ce- 
phalalgies  &  aux  migraines  qui  en  font  les  ef- 
fets,  auxtournementsde  t£te  habituels.  Elles 
font  particulierement  propres  a  la  guerifoa 
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des  fievres  intermittentes ,  qui  dependent 
des  obftru&ions  des  vifceres  &  du  defor- 
dre  des  digeftions.  Elies  remedient  puiflam- 
inent ,  par  leur  propriete  aperitive  &  diu- 
retique  ,  aux  maladies  des  reins  &  de  la 
veffie,  qui  dependent  des  matieres  glaireu- 
fes ,  graveleufes ,  &c. 

Les  eaux  de  Langeac  conviennent  moins 
en  general  aux  maladies  des  poumons ,  que 
celles  de  S.  Myon  ,  par  rapport  a  leur.  prin- 
cipe  martial.  Cependant  M.  Raulin  croit 
qu’elles  ne  pourroient  produire  que  de  bons 
effets  dans  les  commencements  des  affec¬ 
tions  tuberciileufes  ,  lorfque  les  tubercules 
ne  font  ni  durcis  ni  fuppures.  Elies  con¬ 
viennent  auffi  dans  les  afthmes  humides  , 
lorfque  les  crachats  font  epais  &  gluants. 

On  emploie  avec  plus  de  fucces  les  eaux 
de  S.  Myon,  que  celles  de  Langeac,  dans 
les  difpofitions  inflammatoires  des  vifceres 
du  bas-ventre;  &  les  eaux  de  Langeac  font 
plus  propres  que  celles  de  S.  Myon  a  la 
guerifon  des  engorgements  lymphatiques 
de  ces  vifceres.  Elies  conviennent  egale- 
ment  mieux  dans  les  afFe&ions  herveufes 
qui  proviennent  d’obftruflions  dans  le  me- 
fentere  ou  dans  les  autres  vifceres  du'  bas- 
,  ventre  ,  de  me: me  que  dans  celles  qui  re- 
connoiflent  pour  caufe  le  defordre  des  di¬ 
geftions  ,  ou  le  relachement  des  membra¬ 
nes  de  l’eftomac  &  des  entrai  lies.  Les  eaux 
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deS.  Myon  ,  aucontraire,  font  preferables 
dans  celles  de  ces  maladies  qui  proviennent 
de  l’irritabilit£  de  fes  fibres,  ou  d’agacements 
caufes  par  l’acrete  de  la  ferofite  du  fang ,  ou 
de  la  matiere  de  la  tranfpiration  retenue. 

Cet  exemple  eft  plus  que  fuffifant  pour 
donner  aux  le&eurs  une  jufteidee  de  cette 
nouvelle  prodinftion  fur  les  eaux  miner 
rales ;  mais ,  je  le  repete ,  toutes  les  ana- 
lyfes  rapportees  dans  ce  volume  ne  font 
pas  auffi  exa&es  ni  aufli  lumineufes  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter  ;  par  confe- 
quent ,  les  vertus  des  eaux  qui  en  font  de- 
duites  ne  font  ni  fures  ,  ni  dtablies  fur  des 
fondements  egalement  folides. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Effai  fur  les  eaux  thermales  de  Balaruc , 
oil  Von  afjigne  leurs  vertus  ;  la  maniere 
dont  on  les  emploie  ;  les  preparations 
necejfaires  avant  leur  ufage  ,  &  .les  ma¬ 
ladies  auxquelles  elles  font  utiles  ;  avec 
cette  epigraphe  : 

Mtas  long'c  magiftra. 

a  Montpellier  ,  che{  Rigaud  &  Pons 
1773  ,  brochure  in-8°  de prls  de  quatre-. 
vingts  pages. 

L’auteur  de  cet  effai ,  perfuade  que  les 
differents  traites  que  nous  avons  des  eaux 
Tome  XLII.  Cc 
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de  Balaruc  ,  ou  n’inftruifent  pas  affez ,  ori 
peuvent  induire  en  erreur  par  les  eloges 
fouvent  outres  qu’on  leur  donne ,  a  cru  fe 
rendre  utile  aux  jeunes  medecins ,  en  pu- 
bliant  fes  obfervations  fur  l’ufage  de  ces  eaux ; 
&  au  public  ,  en  travaillant  &  le  diffuader 
de  la  fauffe  idee  qu’il  a  fur  leur  efficacite 
dans  plufieurs  maladies.  Peu  convaincu  de 
l’utilite  des  analyfes  chymiques  les  plus  exac- 
tes  ,  il  n’a  confulte  que  l’experience  ,  qui 
feule ,  felon  lui ,  donne  des  connoilfances  fo- 
lides  des  vertus  ou  des  proprietes  des  eaux 
thermales. 

C’efl:  cette  experience  qui  nous  apprend 
que  ces  eaux  font ,  i  °  purgatives  :  elles  vui- 
dent  efficacement  le  refultat  des  mauvaifes 
digeftions  ,  l’enduit  glaireux  qui  tapiffe  l’ef 
tomac  &  le  canal  inteffinal ,  font  degorger 
1’organe  fecretoire  de  ces  vifceres ,  c^lui  du 
foie,  du  pancreas  ;  y  rendent la  circulation 
plus  aifee  ,  &  les  fecretions  plus  libres.  2°, 
Elles  font  Jiomachiques.  30  On  peutles  re- 
garder  comme  aperitives  pour  les  vifceres 
qui  fervent  a  la  digeftion ,  &  pour  les  obf- 
tru&ions  des  autres  vifceres ,  pourvu  toute- 
fois  qu’elles  foient  la  fuite  d’un  derangement 
conftant  &  opiniatre  de  j’eftomac.  ^ex¬ 
perience  n’a  pas  encore  demontre  qu’elles 
foient  utiles  dans  les  autres  efpeces  d’obf- 
tru&ions :  l’auteur  conje&ure  qu’elles  pour- 
roient  l’dtre ,  fi  on  les  donnoit  a  petite  dofe  9 


DE  BALARUC.  405 
trois'ou  quatre  verrees  dans  la  journee.  40 
Elies  aiguillonnent  les  forces  vitales,  aug- 
mentent  la  chaleur  naturelle ,  rendentla  cir¬ 
culation  plus  prompte,  &  determinent  une 
fueur  abondante.  5^  Eiles  calment  certaines 
douleurs,  fufpendent&  diffipent  lesfymp- 
t6mes  vifs  &  allarmants  qu’elles  occafion- 
nent.  6°  Enfin  ,  elles  font  deterlives  &:  epu- 
lotiques  ou  cicatrifantes. 

Apres  avoir  expofe  de  cette  maniere,  dans 
fon  premier  chapitre ,  les  vertus  generates 
de  ces  eaux  ,  il  expofe,  dans  le  fecond  ,  la 
maniere  dont  on  en  fait  hfage.  On  les  or- 
donne  interieurement  en  boiffon  ;  exterieu- 
rement  fous  forme  de  bain  ou  de  douche  : 
on  expofe  auffi  lesmalades  k  leurs  vapeurs, 
dans  une  efpece  d’etuve  qu’on  a  pratiquee 
a  cet  effet.  On  emploie  auffi  dans  certai¬ 
nes  circonftances,  fous  forme  de  cataplafme,' 
les  boues  qu’on  ramaffe  au  fond  de  ces  eaux. 
II  entre  dans  les  plus  grapds  details  fur  les 
precautions  qu’il  convient  de  prendre  pour 
favorifer  leur  aftion.  Le  troifieme  chapitre 
contient  quelques  confeils  fur  les  prepara¬ 
tions  neceffaires  avant  de  faire  ufage  de 
ces  eaux.  Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrdter 
fur  ces  differents  objets ,  afin  de  pouvoir 
donner  un  peu  plus  en  detail ,  les  obferva- 
tions  qu’on  trouve  dans  le  quatrieme  cha¬ 
pitre  ,  fur  les  maladies  contre  lefquelles  on 
emploie  avec  fucc&s  les  eaux  de  Balaruc, 
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Ces  eaux  conviennent  en  boiffon  ;  1® 
dans  l’inappetence  ou  le  degout  opiniatre  , 
lorfqu’il  fontdus  it  l’atonie,  reldchement  ou 
foiblefle  des  fibres  de  l’eftomac ,  &  a  la  vif- 
cofite  des  liqueurs  gaftriques ;  2C  dans  les 
douleurs  ou  coliques  d’eftomac  chroniques, 
pourvu  que  ladouleur  foit  fourde  ou  obtufe. 
30  Elies  diffipent  les  acces  de  fievre  re- 
belles  ,  fur-tout  les  quartes  Sc  tierces  batar- 
des.  40  On  les  prefcrit  avec  fucc£s  dans  Fic- 
tere  commenqant ,  quand  on  eft  aflure  qu’il 
eft  du  a  l’obftruftion  des  pores  biliaires.  50 
Elies  ne  font  pas  moins  utiles  dans  les  pales- 
couleurs  recentes.  Si  elles  ne  les  diffipent 
pas  entierement,  elles  prdparent  lavoie  aux 
martiaux  ,  qui  alors  achevent  la  cure.  6° 
Elles  conviennent ,  comme  je  l’ai  deja  rap- 
porte,  dans  les  obftrudlions  recentes  des  vif- 
ceres  du  bas- ventre ,  qui  font  produites  par 
un  derangement  conftant  des  fon&ions  de 
l’eftomac.  7 0  Elles  eloignent  les  paroxyf- 
mes  de  vertige  &  de  migraine  ,  qui  font  le 
plus  fouvent  determines  par  le  vice  des  di- 
geftions.  8°  Elles  gueriffent  l’epilepfie  qui 
eft  produite  par  la  mdme  caufe ;  elles  fufpen- 
dent  &  retardent  fes  attaques  dans  les  au- 
tres  efpeces.  L’auteur  confeille  dans  ce  cas 
de  les  prefcrire  a  petite  dofe ,  Sc  de  mettre 
quelqu’intervalle  d’une  verree  a  1’autre.  9® 
Elles  font  tr^s-'falutaires  dans  la  paralyfie. 
io°  On  les  voit  tres-fouvent  reuffir  dans 
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les  aigreurs  rebelles  &  opiniatres  de  l’efto- 
mac.  1 1°  Enfin ,  elles  detruifentles  vers,  fur- 
tout  le  tenia  &  les  ftrongles ,  elles  paroif- 
fent  moins  efficaces  contre  les  afcarides. 

Sous  forme  de  bains ,  elles  produifent  les 
plus  grands  effets  dans  les  paralyfies :  l’au- 
teur  pretend  qu’on  pourroit  les  regarder 
comme  fpecifiques ,  fi  on  n’en  abufoit  point. 
Elles  font  tr£s-avantageufes ,  &  leurs  effets 
font  prefque  toujours  heureux  dans  les  .para¬ 
lyfies  qui  furviennent  brufquement,  lorfque 
le  fujet  eft  d’un  bon  temperament ,  d’un  age 
moyen  ,  que  la  partie  conferve  fa  chaleur 
naturelle ,  &  que  la  paralyfie  n’a  ete  prece- 
dee  d’aucune  affection  du  cerveau.  L’efpe- 
rance  de  guerifon  eft  au  contraire  bien  foi¬ 
ble  ,  lorfque  la  paralyfie  eft  venue  peu  a 
peu ,  que  la  partie  paralyfee  eft  froide ,  pale  , 
&  atrophiee ;  que  la  perfonne  qui  en  eft'affli- 
gee  eft  d’un  age  avance.  Onne  doitrien  ef- 
perer  des  eaux  de  Balaruc  dans  les  paraly- 
.  fies  inveterees.  Celles  quifuccedent  a  l’apo- 
plexie ,  gueriflent  difficilement.  Les  malades 
font  tr^s-bien  d’aller  tout  de  fuite  a  Balaruc, 
&  d’y  retourner  deux  ou  trois  faifons.  Ils  ne 
doivent  plus  le  faire ,  s’ils  n’y  ont  trouve 
qu’un  foible  foulagement.  On  ne  doit  point 
le  leur  confeiller  ,  lorfqu’on  apperqoit  qu’ils 
ont  le  corps  pefant ,  la  tdte  lourde  ,  1’efprit 
fombre ,  tardif;  ils  en  feroient  les  vi&imes. 
Les  bains  de  Balaruc  font  pour  l’ordinaire 
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nuifibles  dans  l’efpece  de  paralyfie  que  les 
anciens  medecins  ont  dedgneefous  le  nom 
de  bilieufe ,  Sc  que  les  modernes  attribuent 
&  la  fecherefle  Sc  a  l’aridite  des  nerfs  &  des. 
fluides  ;  maisil  fonttr£s-utiles  dans  l’engour- 
difleinent  des  parties ,  lorfqu’il  eft  l’avant- 
coureur  de  la  paralyfie  ,  ou  paralyfie  com- 
menqante.  L’auteur  diftingue  deux  efpeces 
de  tremblements  ;  un  tremblement  demi- 
paralytique,  &  un  autre  demi-convulfif.  Les 
bains  de  Balaruc  font  auffi  utiles  dans  la  pre¬ 
miere  efpece  ,  qu’ils  font  ituifibles  dans  la 
feconde.  II  en  eft  de  mdme  de  la  danfe  de 
S.  Wit;  enun  mot,  il  paroit  qu’ils  ne  con- 
viennent  que  dans  les  maladies  qui  recon- 
noiflent  pour  caufe  le  relachement  Sc  l’ato- 
nie  des  folides,  Screpaifliflement  des  fluides. 

Ces  bains  calment  les  rhumatifmes  Sc  dou- 
leurs  rhuniatifinales  ,  lorfque  ces  maladies 
font  chroniques  Sc  produites  par  une  caufe 
froide ;  mais  ils  augmentent  ces  douleurs , 
lorfqu’elles  font  l’effet  d’une  caufe  vene- 
rienne.  II  font  egalement  nuifibles  lorfqu?on 
a  le  mercure  dans  le  corps. 

On  douche  avec  fuccds  les  parties  para- 
lytiques ,  &  celles  qui  font  affiigees  de  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ,  lorfque  la  nature  de 
ces  maladies  Sc  leurs  caufes  rie  s’y  oppoferit 
point.  On  emploie  egalement  les  douche's 
dans  la  fciatique  ;  Sc  elles  la  diflipent  lorf- 
qu’elle  eft  recente,  Sc  qu’elle  eft  la  fuite  du 
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froid  &  de  l’humidite.  Lorfqu’elle  eft  an-? 
cienne ,  elle  elude  fouvent  l’adtion  des  dou¬ 
ches  ;  mais  il  n’.y  a  pas.de  danger  a  les  ef-. 
Payer :  ft  elle  eft  due  a  un  tranfport  de  ma- 
tiere  goutteufe ,  les  douches  y  font  nuifi- 
bles. 

Elies  font  tres-utiles  dans  la  douleur  de 
tete  inveteree ,  lorfque  cette  douleur  eft  l’ef- 
fet  du  derangement  de  la  tranfpiration  dans 
le  cuir  chevelu  ,  &  de  la  lenteur  de  la  cir¬ 
culation  dans  le  pericrane.  Si  elle  eft  le  pro- 
duit  du  derangement  de  l’eftomac  ,  de  la 
fuppreffion  des  mois,  des  hemorro'ides  ,  des 
obftru&ions  des  vifceres  du  has  -  ventre  ; 
on  ne  doit  les  employer .(  ft  toutefois  elles 
fubfiftent  )  qu’apr^s:  avoir  remedie  a  ces 
differentes  caufes.  Elies  font  nuifibles  ft  la 
douleur  de  tdte  depend  du  virus  venerien. 
Elles  font  infru&ueufes  ft  elle  depend  de  la 
fuppuration  ou  de  l’exulceration  de  la 
membrane  pituitaire  ;  ou  ft  elle  eft  occa- 
ftonnee  par  des  embarras  qui  fe  forment 
dans  les  finus  fourcilliers ,  le  plus  fouvent 
par  une  morve  qui s’y ramafle  &C  s’y  epaiflit , 
quelquefois  par  le  tabac  qui  y  penetre. 

Les  douches ,  en  favorifantla  tranfpira* 
tion  dans  le  cuir  chevelu ,  diffipent  l’enchi- 
frenement  habituel ,  St  le  previennent  ft  on 
va  les  prendre  de  bonne  heure.  Elles  font 
tr£s  it  avantageufes  dans  le  larmoiement  , 
lorfque  cette  incommodit^  eft  la  fuite  de 
C  c  iv 
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la  foibleffe  &  du  relachement  des  tuyaux 
excreteurs  de  la  glande  lacrymale ,  &  de 
l’imprefliond’un  air  froid  Schumide  auquel 
on  a  etb  long-temps  expole.  On  ne  doit 
point  les  negliger  dans  la  paralyfie  de  la 
paupiere. 

On  en  voit  quelquefois  de  bons  effets 
dans  la  goutte-fereine  commenqante  ;  elles 
font  conftamment  infru&ueufes  lorfqu’elle 
eft  parfaite.  II  en  eft  de  meme  de  la  lurdite. 
Elles  font  fans  effet  contre  la  catara&e  ,  pour 
laquelle  on  les  confeille  quelquefois.  Dans 
les  ophta'lmies  rebelles  &  opiniatres ,  dues  a 
une  mauvaife  conftitution  de  la  lymphe  , 
les  douches  font  quelquefois  avantageufes , 
pourvu  qu’on  ait  fait  preceder  les  remedes 
propres  a  corriger  la  lymphe.  On  remedie 
fouvent,  par  leur  fecours,  aux  fluxions  qui  fe 
jettent  fur  les  dents ,  les  oreilles ,  les  yeux , 
le  nez. 

Sous  forme  de  fomentation ,  les  eaux  de 
Balaruc  calment  efficacement  les  douleurs 
vives  des  hemorroides.  On  les  met  en  ufage  * 
lorfqu’on  s’eft  fervi  infruftueufement  des  re¬ 
medes  appropries  dans  cette  maladie.  Elles 
calment  encore  la  douleur  vive  qu’occa- 
flonneles  bleffures  des  tendons,  diffipent  les 
fymptomes  qui  en  font  la  fuite  j  &  favo- 
rifent  l’exfoliation.  Comme  epulotiques,  on 
ne  doit  les  employer  que  lorfqu’il  n’y  a 
prefque  plus  de  fuppuration ,  que  les  chairs 
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font  belles  8c  vermdilles ,  quela  cicatrice  a 
fait  des  progr^s ,  '8c  qu’elle  eft  fur  le  point 
de  fe  terminer. 

Les  etuves  font  tr£s-avantageufes  dans 
les  douleurs  rhumatifmales  parcaufe  froide ; 
dans  cette  efpece  d’engourdiflement  ou  tor- 
peur  generate  qu’on  reffent  pour  avoir  cou- 
che  ou  refte  trop  long-temps  dans  les  en- 
droits  froids ,  humides  8c  nouvellement  en- 
duits.  Elies  diflipent  quelquefois  les  oede- 
maties  locales  ,  8c  rendent  aux  membres 
leur  agilite  naturelle.  Elies  ontete  plusd’une 
fois  utiles  aux  temperaments  phlegmatiques  , 
pour  aiguillonner  les  fonftions ,  8c  fur- tout 
celles  de  certains  vifceres  du  bas-ventre. 

La  vertu  refolutive  8c  defficative  des 
boues  ,  les  rend  propres  a  refoudre  les  en¬ 
gorgements  oedemateux  des  extremites ,  a 
rendre  aux  parties  le  reffort  qu’elles  ont 
perdu  ;  mais  on  ne  doit  les  appliquer  que 
lorfque  le  vice  eft  purement  local.  Elies 
font  nuifibles  dans  les  enflures  rnolles  8c  in- 
dolentes  qui  fe  manifeftent  fans  caufe  ap- 
parente,  ou  qui  reftentaux  environs  des  ar¬ 
ticulations  apres  la  goutte ,  le  rhumatifme , 
les  entorfes ,  les  diflocations ,  quoique  la 
douleur  foit  entierement  diffipee  ,  8c  que 
le  malade  agifte  librement :  il  eft  vrai  qu’el¬ 
les  les  diflipent  fouvent ;  mais  elles  defle- 
chent  8c  roidiflent  l’article ,  au  point  que 
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le  jeu  en  devientgene,  difficile,  &  fouvent 

douloureux. 

Ces  proprietes  fontappuyees  fur  plufieurs 
obfervations  pratiques  ,  que  les  bornes  d’un 
extrait  ne  m’ont  pas  permis  de  rapporter 
en  detail.  11  feroit  tres-utile  que  nous  euf- 
lions  des  details  auffi  intereflants ,  fur  toutes 
les  eaux  minerales  du  royaume.  Quoique  je 
ne  puifte  foufcrire  au  jugement  de  l’auteur  , 
fur  le  peu  d’utilite  des  analyfes  ,  pour  affu- 
rer  la  vertu  des'  eaux  minerales ;  cependant 
je  conviendrai  de  bonne  foi ,  que  la  voie 
de  l’obfervation  eft  encore  plus  fure. 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  une  palpitation  de  cotur ,  prodnite  par 
un  via  organique  ,  &  fuivie  d’une  hy- 
dropijie  de  poitrine  ;  parF.  POMA  ,  doc- 
teur-  medecin  flip endie  de  la  vilte  &  ho - 
pital  de  Bruyeres ,  &  membre  du  college 
royal  des  medecins  de  Nanci. 

Un  ancien  officier,  auffi  recommanda- 
ble  par  les  qualites  du  cceur  qui  honorent 
un  vrai  citoyen  ,  que  par  celles  d’un  brave 
militaire ,  depuis  dix  ans  &  plus  etoit  at- 
taque  d’une  palpitation  de  coeur  qui,  dans 
les  commencements  legere  &  rare ,  devint 
par  degres  plus  frequente  &  plus  violente( 
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Ces  acces  legers  lui  firent  trouver  un  pal- 
liatif  d’autant  plus  prompt  dans  de  copieu- 
fes  St  frequentes  faignees  ,  qu’il  etoit  alors 
a  la  fleur  de  Ton  age  ,  St  d’un  tempera¬ 
ment  tres-fanguin.  Ce  moyen  eut  bientSt 
moins  d’efficacite.  Les  paroxyfmes  devin- 
rent  plus  confiderables ;  cependantl’ardeur 
du  fer.vice  le  fit  lutter  long-temps.  Retire 
enfin  chez  lui  ,  il  infifta  fur  le  m£me  re- 
mede  ;  il  y  ajouta  par  intervalle  l’ufage  de 
boiffons  delayantes  St  relachantes  ,  l’ufage 
de  Peau  de  veau,  qui  eut  un  credit  fi  etonnant 
prefque  dans  toutes  les  maladies  ,  ou  des 
yeux  eblouisne  vouloierit  voirque  fpafme, 
irritabilite  ,  irritation  ...  A  mon  arrivee  en 
cette  ville  en  1770  ,  il  me  confulta,  St  ne 
reclama  ,  des  fecours  de  la  medecine ,  que 
la  phlebotomie.  Mais  avant  de  m’y  decider, 
je  tachai  de  decouvrir  les  caufes  proca- 
thartiques  St  eloignees  de  cette  maladie. 
Nous  fimes  un  examen  r^flechi  des  differents 
-periodes  de  fa  vie,  des  differents  reme- 
des  dont  il  s’dtoit  fervi.  Cette  palpitation 
avoit  fait  des  progr^s  infenfibles  St  confi¬ 
derables  ;  elle  revenoit  plus  frdquemment , 
duroit  davantage ;  un  mouvement  du  corj>s  , 
une  affe&ion  vive  de  l’ame ,  la  faifoit  naitre 
St  continuer  plus  vivement ;  la  refpiration 
etoit  deja  tr£s-g£nee  St  frequente  ,  meme 
avec  fentiment  de  fuffocation  ;  les  nuits  tr£s- 
inauvaifes,  ll  fe  levoit  avecun  mal-^tre,  une 
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foibleffe  qu’il  cherchoit  a  diminuer  en  de' 
jeunant ;  l’appetit  tres  -  confiderable  ,  mais 
les  digeftions  tres-lentes  ;  les  fecretions  Sc 
excretions  fe  faifoient  affez  bien.  Une  explo¬ 
ration  exafte  de  l’abdomen  me  fit  trouver 
des  vifceres  fains  ;  je  fentis  feuiement  un 
battemerit  a  la  foffette  de  l’eftomac  tr£s- 
fort ,  tres-dur ;  une  palpitation  de  l’artere 
cceliaque  fynchrone  avec  ,  celle  du  coeur  , 
&  qui  devint  par  degres  fi(  violente ,  qu’elle 
foulevoit  fenfiblement  les  teguments  &  les 
habits :  ce  qui  a  deja  ete  obferve  dans  pareil 
cas  par  un  grand  medecin.  Clajfes- des  ma¬ 
ladies.  Oil  pouvois-je  chercher  la  fource 
de  fon  etat  ?  Etoit-ce  dans  les  liquides  ? 
Rien  ne  me  demontroit  la  prefence  d’un 
virus  fcorbutique,  la  complication  d’un  fcro- 
phuleux,  d’un  fyphillitique  ;  rienn’indiquoit 
l’epaiffiffement  des  humeurs.  Devoi-sje  foup- 
qonner  les  folides  ,  un  fyfteme  nerveux 
trop  irritable ,  &c  ?  (a)  L’age  du  malade,  fon 
temperament  ,  les  grandes  paffions  aux- 
quelles  fe  livroit  facilement  une  ame  fen- 

(a)  Si  en  divers  temps ,  dans  de  longs  inter- 
valles ,  les  accidents  cefTent  enticement ,  s’ils  drf- 
paroiffent  bientot ,  ft  tous  les  mouvements  du 
coeur  rentrent  dans Tordre  naturel ,  la  maladie  eft 
fympathique.  Bagard.  Obferv.far  une  malad.  du 
caur.  Le  malade  ne  datoit  fa  palpitation  que. 
depuis  dix  ans.  11  m’affuroit  avoir  eu  des  inter- 
miffions  tres-tranquilles ,  &  plus  ou  moins  Ion-, 
g  ues. 
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fible  ,  une  vie  fedentaire  forcee ,  autori- 
foi^nt  cette  conje&ure.  Mais  un  etat  qui 
avoit  empire  apr£s  l’ufage  des  remedes  op- 
pofes  a  la  difpofition  convulfive ,  denotoit 
au  moins  d’autres  complications.  J’avois  a 
foupqonner  des  maladies  idiopathiques  au 
coeur ,  ou  aux  parties  precordiales  (a). 
Mais  quelle  accablante  obfcurite  dans  les 
recherches  de  ces  maladies !  quelle  rebu- 
tante  incertitude  dans  leur  diagnoftic !  Quel 
eft  le  medecin  aflez  ennemi  de  la  verite  , 
qui  ofera  impunement  en  affirmer  la  cer¬ 
titude  ?  L’hiftoire  des  anevrifmes  internes 
offre  des  fymptdmes  femblables ;  on  y  a 

( a )  La  marche  du  pouls  eft'  celle  du  coeur.  Si 
le  pouls  eft  i'rr^gulier ,  variable ,  &  beaucoup  plus 
dans  les  mouvements  du  corps  quand  le  ven- 
tricule  fe  remplit;  ft  en  meme-temps  les  batte-; 
ments  du  coeur  font  violents  ;  ft ,  quand  fes  pul- 
fations  font  vives ,  l’a&ion  des  arteres  eft  foible 
irreguliere  ;  ft  l’irregularite  de  ces  vaiffeaux  & 
des  contraftions  du  coeur  augmente  quand  le 
coeur  eft  en  contraftion  ,  lorfqu’on  monte  un  ef- 
calier ,  qu’on  eternue  &c ;  ily  a  un  vice  organi- 
que ,  ou  obftacle  au  coeur ,  Ba  ga  rd.  Depuis  que 
j’ai  fuivi  le  malade  ,  &  meme  hors  des  acces 
violents  auxquels  il  etoit  fujet ,  j’obfervai  toujours 
les  mouvements  du  coeur  &  du  pouls  tr&s-irregu- 
liers  ,  &  fur-tout  dans  ces  circoiiftances.  Peut-etre 
le  maladevne  data  -  t-il  fa  maladie  que  depuis 
qu’elle  devint  tres-ferieufe  ,  par  fon  accroifte- 
ment ;  peut-etre  ne  fit-on  une  attention  particu- 
liere  a  ion  pouls  ,  a  fon  coeur  ,  que  lors  des.re- 
doublements. 
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obferve  une  difficulte  de  refpirer  habituelle , 
augmentee  par  les  mouvements ,  n’ofant  en 
faire  le  moindre  fans  crainte  de  fuffocation  , 
(  M.  Lieutaud, )  avec  intermittence  au  pouls, 
&c.  Les  memes  ont  ete  produits  par  la 
dilatation  de  l’artere  ,  (Horftius ,  P.  de  Mar¬ 
ches.  Cafalpin.  Baglivi)  &c ;  par  la  dilatation 
des  oreillettes,  (  Severin  )  ;  par  des  offifica- 
tions ,  callofites  d’aorte,  (  Dodone  ,  Platter, 
"Willis ,  Bagard  )  ;  par  celle  du  pericarde  , 
(Vieuflens  ,Garengeot)  ;  parl’adhelion  du 
pericarde,  (Ballonius);  par  des  tumeurs  con- 
tre  nature  nees  aupres  du  cceur ,  comme 
celle  que  rapporte  Galien ,  &  qui  fut  la 
caufe  de  la  mort  du  medecin  Antipater  ; 
comme  celles  que  rapporrent  Schenkius  , 
Zacutus ,  Lover,  Bonet  &c ;  par  des  con¬ 
cretions  polypeules,  fi  fou vent  accufees,  (Ri¬ 
viere,  Bonet,  Manget,  Blancard)  ,  peut- 
£tre  plus  juftement  niees ;  par  le  volume 
exceffif  du  coeur,  &c.  &c.  Mais  quel  eft 
le  fymptome  de  chacune  de  ces  maladies , 
qui  ne  foit  pas  commun  avec  plufieurs  au- 
tres  maladies  terribles,auffi  impoffibles  k  gue- 
rir qu’elles font difficiles  a diftinguer, n’ayant 
aucun  figne  vraiment  pathognomonique  ? 
Les  maladies  les  plus  obfcures  font,  fans 
contredit  celles  du  coeur.  Bagard.  Cctte- 
rum  valdk  dejideratur ,  ait  praticus  illuf- 
tris ,  hijloria.  diagnojlica  . . .  airativa  ane- 
vrifmatis,  palpitationis  &c.  On  ofo,  on  peut 
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cl  peine  deviner  ces  obftacles  ajoute!,  M. 
Bagard.  L’ouverture  des  cadavres  nous  rend 
feule  certaine  de  ces  obftacles ,  qui  malheu- 
reufement.  font  des  maux  fans  remede  ; 
quand  nous  les  connoiffons  ,  nous  n’avons 
qu’une  connoiflance  prefque  inutile.  Le  feul 
avantage  que  nous  retirons  de  ces  decou- 
vertes ,  c’eft  la  referve  qu’elles  doivent  inf- 
pirer  dans  le  diagnoftic  &  la  cure  de  ces 
maladies;  mais  l’hiftoire  de  l’humanite  fera 
toujours  intereflante.  Un  travail  obftine  a 
fouvent  force  la  nature  a  fe  devoiler. 

Tacher  de  diminuer  la  violence  de  la 
maladie ,  d’en  rendre  moindres  les  acc^s  , 
foit  en  s’oppofant  a  la  regeneration  d’une 
certaine  quantite  de  fang  ,  foit  en  lui  conci- 
liant  une  certaine  tenuitd  ,  foit  en  calmant 
un  orgafme  du  fyftdme  nerveux,  tacher  d’en 
dloigner  les  effets  ,  etoient  mon  feul  plan 
palliatif.  Je  craignois,  par  une  pratique  har- 
die ,  imprudente ,  de  tomber  dans  des  ecarts 
prejudiciables  au  malade.  La  dietetique  , 
la  gymnaftique  furent  les  objets  principaux 
de  mes  vues.  J’ajoutai  l’ufage  de  quel- 
ques  optates  fondants  ,  aperitifs  ,  favon- 
neux  ;  d’eaux  minerales,  tantot  favoneu- 
fes  ,  tantot  ferrugineufes  ;  des  antifpafino- 
diques  legers.  Quoique  le  malade  fut  dans 
l’age  confiftant ,  n’ayant  alors  que  trente- 
cinq  a  quarante  ans ;  quoiqu’il  fut  d’un  tem¬ 
perament  fanguins  bilieux  ,  &  tres  -  gros 
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mangeur ;  que  le  pouls  fut  affez  dilate,  mais 
lent  ,  je  crus  devoir  interrompre  la  fre¬ 
quence  des  faignees.  Un  vifage  pale  &  mai- 
gre  ,  des  forces  infiniment  diminuees ,  un 
temperament  mine  par  tant  de  fecouffes 
8t  d’evacuations ,  me  forcerent  a  n’y  re- 
courir  que  dans  les  grands  accidents ,  les 
violentes  palpitations  compliquees  avec  fuf- 
focation,  par  la  congeftion  cbnfiderable  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  &  pre- 
cordiaux.  Les  acces  font  pallies  dans  l’inftant; 
mais  ils  reviennent  enfuite  par  degres  plus 
violents ,  plus  compliques.  Les  faignees 
ne  conviennent  jamais  ,  dit  M.  Lieutaud  , 
lorfqu’il  y  a  des  marques  fenfibles  d’epui- 
fement.  Elies  font  d’un  petit  fecours  dans  la 
palpitation  idiopathique.  Je  ne  diftribuois 
ces  remedes  que  d’une  main  d’autant  plus 
avare  ,  que  je  n’en  voyois  point  de  fucc£s. 
Mais  que  pouvois-je  efperer  dans  une  ma- 
ladie  auffi  incurable  ?  Le  deperiffement  fen- 
fible  d’un  homme  eftimable ,  dont  les  qua- 
lites  auroient  du  rendre  la  vie  immortelle  , 
dont  l’eftime  publiquerendoitles  jours  pre- 
cieux  ,  pour  lequel  mon  attachement  me 
faifoit  trouver  li  amere  l’infuffifance  de  la 
medecine  ;  fon  deperiffement  affe&oit  , 
route  ame  nee  affez  heureufement  pour 
fqavoir  compatir  aux  peines  de  fes  fembla- 
bles.  Ne  trouvant  rien  de  plus  fatisfaifant, 
que  de  pouvoir  etaler  fes  doutes  aux  yeux 
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de  fes  confreres  ,  &  de  s’inftruife  auprds 
d’eux  ;  je  recounts  avec  la  plus  grande  con- 
fianee  a  leurs  luinieres  j  &  je  confultai  ceux 
de  mes  voifins  que  je  crus  les  plus  eclai- 
res.  Le  jugement  que  nous  voulumes  por¬ 
ter  de  la  maladie,  errant  fur  plufieurs  caufes 
qui  pouvoient  la  prodtiire,  rendoit  leur  diag- 
gnoftic  compofe  &  incertain  ;  cependant 
un  jeune  mddecin,  emporte  faiis.doute  par 
1’idee.flatteufe  de  fe  faire  un  nom  par  des 
afiertions  hardies ,  eut  pccafion  de  voir  le 
trtalade;  Lui  ayant  tate  le  pouls  ,  il  affiira  i 
d’apres  ce  feul  examen  ,  cjivil  y  avoit  uii 
anevrifme  interne  j  &Ci  Sic.  Il  .feroita  fou- 
jia.iter  que  cette  affe&ion  ,  dont  les  fymp- 
•  t6mes  nous  difeht  fi  peii  pour  leur  di'ag- 
noftic ,  eri  ce  qu’ils  font  femblables  en  plu- 
fteurs  maladies  $  put  *  ainfi  que  certaines  af- 
fe&ions  ,  conciliar  au  pouls  une  modifica¬ 
tion  particuliere  qu’ort  put  faifir.  Aucurt 
iiiedecin  n’a  encore  dte  affiezi  heuretix 
pout  la  rencontrer  :  j’efpere  que  ce  jeune 
praticien  ,  s’il  eft  affez  heiireux  pdur  le  faire 
dans  la  fuite  ,  fera  affez  l’ami  de  fes  confre¬ 
res  ,  au  moins  de  l’humanite  ?  pour  entichir 
la  mddecine  de  cette  precieufe  decouverte. 
Nos  pronoftics  furent  effrayants  t  O nines 
Mini  qtll ,  juVefieS  ,  cltit  in  decliriante  cetate  , 
cordis  palpitatidni  obnoxii  funt,  Hi  ante  fe - 
nectiitem  pereimt.  GALEN&S  Comm.  Pat- 
pitantes . . .  num  etiam  voce  interceptd  mo* 
Tome  XLII.  Dd 


4i§  Observation 

riuntur.  Hippocrates  Coac .  &  nous  rle 
pumes  refoudre  qu’une  cure  palliative. 

L’etat  du  malade  empira  toujours.  Ici 
s’ouvrent  les  fcenes  les  plus  tragiques ,  fe 
prepare  le  tableau  le  plus  accablant  de  l’hu- 
manite  fouffrante,  a  laquelle  on  ne  pouvoit 
donner  que  de  fteriles  fecours  (a).  Le  moin- 
dre  inouvement  jettoit  le  malade  dans  une 
angoiffe  affreufe.  Peu  a  peu  il  fe  vit  force 
de  craindre  l’inftant  ou  il  devoit  remuer  le 
bras  mdme  ;  il  fe  trouva  emprifonnd  dans 
fa  chambre  ,  peu  apres  fur  fon  fauteuil.  La 
douceur  de  gouter  du  repos ,  couche  dans 
un  lit  dans  une  fituation  horizontale,  lui  fut 
par  degres  enlevee  :  il  fut  obligd  de  relfer 
affis.  line  put  bient6t  plus  quitter  fon  fau¬ 
teuil  nuit  &jour,  la  tdte  appuyee  de  cotd ; 
mais  cette  legere  faveur  lui  fut  encore  re- 
fufee.  li  ne  put  plus  refter  appuye  fur  le 
dos,  la  tdte  penchde  en  arriere  ,  a  raifon 
d’une  fuffocation  confiderable.  Penche  fur 
le  c6te  droit ,  fa  palpitation  redoubloit  , 
avec  le  fentiment  d’un  inouvement  gdne , 
femblableaunbouleverfement  total ,  com- 
ine  ,  difoit-il,  fi  fon  coeur  eutdu  tourner  a 
travers  une  maffe  d’eau  ;  avec  le  fentiment 

(«)  Aux  fympt&mes  ordinaires ,  fe  joignirent 
plufieurs  accidents ,  effets  du  trouble  de  la  circu¬ 
lation  du  fang;  la  maladie  fe  compliqua  de  l’hy- 
dropifie  du  thorax  &  du  pericarde,  qui  augments 
l’intenfite  des  fymptomes  ordinaires. 
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d’un  mouvement  de  rotation ,  d’ondulatiort  j> 
de  flu&uation  ,  vers  la  troifieine ,  quatrieme  , 
cinquieme  cdtes ;  ee  qui  eft  un  fyrnptdm© 
pathognomonique  de  l’hydropifie  du  peri* 
carde,  Senac,  dans  Ton  immortel  Traite  dit 
Caur ,  ainfi  que  celui  de  ne  pouvoir  refpiref 
qu’en  devant ,  (  Vieuffens  ,  Pifon.  )  Pen- 
che  futle  cote  gauche,  il  etoit  opprim4 
par  un  fentiment  de  fuffbcation  ,  &  de  gar- 
gouillement  incommode.  Se  tournant  d’un 
cote  furl’autre,  il  reflentit ,  fur-tout  vers 
la  fin  de  fa  vie ,  quelque  chofe  qui' paroifioit 
cedef ,  s’ecouler  &  opprimer. . .  Il  deroboit 
un  inftantcle  fommeil,  la  tdte  penchee  ert 
avant ,  &  foutenue  ainfi ;  mais  qu’interrorrt- 
poit  bientbt  un  paroxyfme  de  palpitation  , 
danslequel  les  mouvements  du  coeut  forts  , 
durs  &  irreguliers  ,  pouvoient  a  peine  fe 
nombref ,  auquel  fe  joignoient  une  angoifle , 
un  ferrrement  de  poitrine ,  des  fuffocatiottS 
qui  par  degres  devinrent  encore  &  plus 
terribles,  &  pliits longues,  dedeuxou  trois 
heures ;  le  malade  ne  trouvoit  pas  mdme 
dans  deux  courants  d’air  frais  &  froid  in- 
troduit  dans  la  chambre  ,  dirige  fur  lui ,  ne 
trouvoit  pas,  difoitdl ,  d’air  arefpirer.  Toute 
la  partie  fuperieure  de  fon  corps  etoit  fi  fort 
agitee ,  que  par  l’eldvation  fimultanee  deS 
epaules  du  thorax  ,  il  imitoit  le  mouve* 
mentd’un  foufflet,  Il  eprouvoit dans  certains 
moments,  fur*tout  aux  approches  des  acces , 
D  dij 
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un  fentiment  defagreable  dans  la  region  car- 
diaque ,  une  anxiete  y  defaillance  precor- 
diale  ;  8c  cinq  a  fix  battements  du  coeur 
tres-violents ,  tres-proinpts ,  etoient  le  pre¬ 
lude  de  la  terrible  fcene  qu’il  alloit  efluyer. 
Le  pouls  alors  fe  concentroit  finguliere- 
ment ;  il  devenok  gr£le ,  foible ,  8c  beau- 
eoup  plusiintermittent  j  fur-tout  vers  la  fin 
de  la  vie.,  a  differents  intervalles  ,  la  troi- 
lieme  ,  fixieme,  dixieme  diaftole,  Sc  pen¬ 
dant  la  duree  de  deux-,  trois-:  hors  des  ac- 
ees,  il  avoir  auffi  de  l’irregularite ,  de  la  foi- 
blefle  &  de  Tiotermittenoe  ;  mais  a  un  de- 
gre;moindre,  8c  cette  derniere dans  des  in- 
tervalles  plus  longs  ,  plus  irreguliers,  a  la 
trentieme ,  cjuarantieme,  cinquantieme  diaf¬ 
tole..  Dans  ces:  maladies  y  on  a  obferve  l’in- 
termittencedu  pouls.  In  Antipatro  medico- 
piiljus  erat  incequalis-.  Galen  us.  Le  pouls 
dans  la  palpitation  eft  petit;,  inegal,  inter- 
nfittenr.ou  variable  ,  (Lieutaud) ;  de  nkhne 
dans  I’hydropifie  de  poitrine  (  Lieutaud  , 
Diemerbroeck).  Le  malade  devint  fujet  a 
des  etouffements,  lipothymies,  deux  fymp- 
tomes  deila  dilatati:on;du.yentricule  droit  du 
coeur;  inais  alors  fes;  nlouvements  nefont 
pas;  vjolents ;  les  veine.s.duvcou  ,  les  fouela- 
vieresbattent  ,•  (  Bagard  ).  Il  reftentoit  des 
douleurs  au  cartilage  xiphoide,!quelquefoisa 
1’epaule  ,  au  bras.Ges  douleurs  fympathi- 
cjuesont  ete  obferves  dans  ces  cas.  (Riviere^ 
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Lieu-taud.  )  Si  veliementer  infiammantur  ap~ 
pendentes  utrique  pulmonis  partes ,  ant  in 
latus  incumbat ,  refolvuntur  ea  parte  corporis . 
{Hyppocrate,  Coac.)  Malgre  ces  acci¬ 
dents,  l’appetitetoit  considerable,  &  fe  fou- 
tint  jufque  peu  de  jours avant  la  mort.  Les 
jambes,  lescuiflfes,  &c.  enflerentbeaucoup, 
&  le  vifage  vers  la  fin.  II  s’y  joignit  une 
joux  plutot  feche  qu’humide  ,  des  crachats 
quelquefois  fanglants  ,  quelques  ecoule- 
inents  legers  par  le  nez  d’un  fang  fluide  , 
tres-peu  colore  ,  fi  aqueux  ,  qu’il  paffoit  a 
travers  la  ferviette  fur  laquelle  on  le  rece- 
voit ,  fans  grumeaux  ,  &  prefque  fans  la 
.teindre  ;  une  foif  affez  legere  ,  un  defleche- 
ment  des  narines ,  du  gofier,  &c.  effers  de 
1’epancheijient  fereux,  de  la  coUiquation  des 
humeurs,  &c.  Tales  tegri  Jimilibus  afficiun- 
tur  mails  ,  ac  fuppurad ,  vetian  remijjius  at- 
ejue  diudits  ,Ji  facies ,  pedes  ,  venter  intu- 
mefcat.  (  HiPPOCRAT.  de  Morb...  SwiN- 
GER  fpecul.  hippar.  ) 

L’hydropifie  demandoit  d’autres.  fecours 
que  les  precedentes.  Dans  la  vue  de  detour- 
ner  l’epanchement  de  la  ferofite  dans  la 
poitrine ,  on.lui  fit  un  cautere  a  la  jambe  ... 
Abceffus  enim  ,  qui  ad  crura  fiunt ,  om- 
nes  quidem  utiles  empyicis.  DuretuS  in 
Coac.  (/z)  ;  On  lui  paffa  a  dofes  graduees  , 
(a)  Baglivi  a  obferve  une  liaifon  entre  la  poi- 
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I’oxymel  fcillitique ,  le  colchique ,  &c.  Ce 
dernier  produifit  peu  de  chofes  :  il  y  eut  au 
commencement  un  leger  vomiflement  ; 
les  urines  coulerent  un  peu  plus  abondam- 
ment ,  mais  tr£s  troubles  ,  briquetees,  hui- 
leufes  ,  &c.  L’affoibliflement  inoui  du  ma- 
lade,  les  accidents  qu’il  eprouvoit ,  plus  en¬ 
core  que  la  colliquation  de  fes  humeurs  , 
nous  fit  douter  du  fuccesde  la  paracentefe  de 
la  poitrine,&  nous  la  fit  abandonner.  Son  etat 
empira  toujours:  les  palpitations,  lafufloca- 
tion  ,  leurs  redoublements ,  devinrent  en¬ 
core  plus  effrayants  ,  plus  frequents  ,  re- 
venants  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  au- 
tant  par  nuit.  J’ai  obferve  plufieursfois  pen¬ 
dant  quelques  acc£s  ,  &  pendant  quelques- 
uns  de  ces  cours  inftants  de  fommeil ,  fur- 
tout  vers  la  fin  de  fa  vie ,  les  mouvements 
de  la  refpiration  totalement  interrompus  pen¬ 
dant  un  temps  confiderable,  trois  ,  quatre 
minutes,  avec  le  mouvement  du  cqeur  &t 
du  pouls  a  peine  fenfible.  Turn  vtra  mortis: 
imago. ..  La  caufe  mdme  de  la  maladie  princi- 
pale,  fon  eflet,  ou  lffiydropifie,  toutconcon- 
roit  a  aggraver  les  fymptSmes :  fuffocatio- 
tnim  adejl  ab hydrope petloris.  Bonnet.  Le 
malade  cedant  au  fommeil ,  ne  peut  refpirer 
alors ,  la  t£te  inclinee  enarriere ,  mais  en  de- 
vant,  (  Vieuflens,  Pifon).  La  refpiration  eft 
difficile  ,  lente  ;  des  acc£s  de  fuffocation  , 
une  orthopnec  plus  confiderable  dans  une 
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fituation  horizontale ,  plus  la  nuit  que  le  jour , 
fur-tout  a  l’inftant  du  fommeil;  ce  qui  a  ete 
obfervd  par  les  meilleurs  praticiens ,  tels  que 
Riviere  ,  M.  Lieutaud  ,  dans  les  excellentes 
fymptomathologies  de  fon  Precis  de  Mede- 
cine :  Ea  infpirando  difficult  as,  ac  crebritas, 
qute  de  fubi to  fomni  primo  tempore  inva- 
dat ,  quiete  defraudet ,  fed  tarnen  procedente 
die  fensirn  lentefcat ;  quodjignum  ,  cum  ra¬ 
tio  jnihi  diclitaverit ,  turn  experientia  in  om¬ 
nibus  comprobavit.  Car.  Piso.  de  ferosd. 
colluvie.  life  joignit  des  mouvements  de  fie- 
vre  ,  des  friffons  irreguliers.  Des  fyncopes 
plus  frequentes  marquoient  le  dernier  pe- 
riode  du  mal :  tous  les  inftants  devinrent 
une  continuited’angoiffes,  fuffocation ,  pal¬ 
pitation  ,  defaillance  de  coeur.  Enfin ,  dans 
un  accds  precede  de  fueurs  froides ,  d’un 
fremiflement  general ,  il  termina  des  jours 
pleins  de  merite  &  de  douleurs ,  le  10 
Decembre  1773. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  je  trouvai  dans  la 
cavite  del’abdomenquelque  peu  de  ferofitd 
roufsatre  epanchee  ,  tous  fes  vifeeres  tr£s- 
fains.  Le  ventricule  dtoit  remarquable  par 
fa  capacite :  il  etoit  affez  diftendu  d’air;  mais 
il  occupoit  exa&ement  tout  1’hypocondre 
gauche  ,  s’etendoit  dans  le  droit,  ou il  cou- 
vroit  une  partie  du  foie  ,  &  s’abaiffoit  juf— 
qu’a  1’ombilic  mdme :  tous  fes  diametres  aug¬ 
ments  ,  etoient  de  beaucoup  plus  grands 
D  d  iv 
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que  dans  l’ordre  naturel. . .  Les  cavites  dq 
thorax  etoient  exa&einent  remplies  d’une 
quantite  tr£s-  confiderable  d’une  ferofite  roufi 
satre  ,  nullement  fetide ...  La  fubftance 
des  poumons  faine ,  uniquement  engorgee 
d’un  fang  noiratre .  . ,  Le  pericarde  tr£s-vo-. 
himineux  ,  &  rempli  ,de  beaucoup  de  fero-t 
fue  . .  Le  coeur  ayant  un  volume  triple  da 
naturel }  rempliffant  fingulierement'  tout  le 
core  gauche  du  thorax,  julqu’afon  milieu. . , 
fes  ventricules  &  oreillettes  remplis  degru-i 
meaux.  ..les  vaifleaux  coronaires  tres-gor-* 
ges  de  fang. . ..  J’ai  fuivi  avec  la  plus  grande 
attention  les  progr^s  des  arteres  pulmo-* 
naires,  aortes  afcendante  &  defcendante, 
des  arteres  iliaques  ;  je  n’y  ai  trouve  aucune 
offification  ,  dilatation  ni  anevrifme. 

(  Les  dinienfions  du  ventricule  font  en 
proportion  de  la  voracite  du  fujet;  c’eft 
pountjupi  les  grands  mangeurs ,  tel  qu’etoit 
celui  de  cette  obfervation  ,  l’ont  ordinaire* 
ment  tres-vafte.  Tous  les  anatomiftes  ant 
fait  cette  remarque.  (Palfin  Anatom).  Plenw 
pius  en  atrouve  un  qui  contenoit  neuf  pin* 
tes.Ce  viceorganiquenem’aparu  ici  qu’ac* 
cidentel ,  fk  n’avoir  concouru  dans  cette 
maladie  qu’a  augmenter  fes  fymptdmes % 
a  raifon  d’une  repletion  confiderable  du  veil- 
tricule ,  qui ,  premierement ,  faifoit  une  prefi 
fion  cpnftderablt?  %  le  trope  de  l’aort?  deft 
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eendante  de  la  cosliaque  ;  d’ou  un  obftacle 
a  la  circulation  inferieure  ,  le  reflux  du  fang 
dans  les  parties  fuperieures ,  d’ou  angoifle  , 
mal-dtre  &  difpofition  aux  redoublements 
de  palpitation  ,  fufFocation ,  &c.  feconde* 
inent,  qui  refouloit  le  diaphragme  dans  la 
cavite  thorachique  ,  d’ou  efFets  femblables  ; 
troifiemement ,  qui ,  par  la  grande  quan-* 
tite  d’aliments  pris  ,  mal  digeres  ,  etoit  la 
caufe  de  la  formation  de  beaucoup  de  chyle  , 
d’humeurs  mal  travaillees;  d’ou  l’augmenta- 
tion  de  la  maladie ,  difpofition  a  la  caco* 
chymie ,  a  l’hydropifie. 

Cette  derniere  n’etoit  ici,  que  1’efFet  de  la 
maladie;  elle  etoit  produite  paries  obftacles 
de  la  circulation,  par  une  mauvaife  chylifica^ 
tion,  une  hoematofe  imparfaite,  par  le  reflort 
des  vaiffeaux  peu  a  peu  detruit,  enfin.par  un» 
•diathefe  cacochymique.  La  marche  de  la 
maladie  &  de  (es  fymptomes,  l’etat  fain  des 
poumons ,  le  peu  de  corruption  de  la  fero* 
fite  epanchee ,  demontroient  fon  origine  peu 
ancienne.  Le  volume  exceffif  du  coeur  etoit 
manifeftement  la  caufe  efficiente  prochaine 
de  la  palpitation.  On  voit  dans  les.nofola* 
gies.  des  meilleurs  praticiens  celle-ci  pro-.- 
duite  par  la  grofieur  extraordinaire  de  ce 
vifcere,  (  Sauvages,  Senac ,  Lieutaud,  &c.) 
par  fon  accroiffement  (Heurnius) ;  par  fa  di* 
fetation,  (Dion is).  Ce  vice  organique  etotf-U 
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inne  ?  Etoi^-il  accidentel  ?  Le  malade  ne  dit 
eprouver  fa' palpitation  que  depuis  dix  ans.Le. 
coeur  nefe  dilata-t-il, ne  groffit-ilpas  quepeu 
a  peu  ,  de  faqon  qu’il  ne  commenqa  a 
produire  des  fympt6mes  fenfibles  que  lorf- 
qu’il  exceda  fenfiblement  les  dimenfions 
prefcrites  par  la  nature ;  fympt'6mes  qui  etant 
tres-legers  au  commencement ,  parce  qu’ils 
etoient  en  raifon  de  l’accroiffement  du  coeur , 
ont  pu  exifter  long-temps,  avant  que  le  ma¬ 
lade  y  fit  une  attention  particuliere  ,  s’en 
plaigmt  ?  Plufieurs  faits  demonrrent  la  di- 
latabilite  furprenante  de  ce  vifcere  ;  il  groffit 
quelquefois  d’une  faqon  prodigieufe ,  (  Dio- 
nis) .  La  maceration  qu’il  epro  uva  ici  dans  la 
ferofite  dpanchee  ne  put  y  contribuer,  l’hy- 
dropifie  etant  trop  recente  pour  donner 
lieu  a  une  maladie  dont  les  fymptomes  exif- 
toient  depuis  fi'  long-temps.  Mais  on  a  ob- 
ferve  que  les  cavitds  du  coeur ,  que  le  coeur 
s’etoit  gonfle ,  etendu  prodigieufement,  lorf- 
que  des  efforts  prodigieux  y  ,avoient  pouffe 
le  fang  apres  les  grandes  paffions  ,  la  co- 
lere ,  les  exc£s  de  vin ,  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  (  &c.  Dionis  ,  Bagard  ).  C’eft  pourquoi 
les  predicateurs ,  les  joueurs  de  flute ,  les 
trompettes  ,  y  font  fujets,  Mem.  de  VAcad. 
Roy  ale  des  Sciences. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  eff'ets  de  la  creme  de  tartre  dans 

deux  hydropijies  anafarques  ;  par  M. 

PoUMEL,  chirurgien  a  Coinci-l' abbaye. 

Le  nomme  Ferrand  ,  age  de  cinquante- 
cinq  ans  ,  d’un  temperament  robufte ,  fer- 
rurier  dans  ce  pays  ,  avoit  dte  faigne  une 
cinquantaine  de  fois  dans  l’efpace  de  quel- 
ques  annees,  pour  remedier  a  des  mouve- 
ments  convulfifs  dont  les  acc£s  etoient  fi 
forts  ,  que  cinq  a  fix  homines  pouvoient  a 
peine  le  retenir  ,  &  a  des  douleurs  de  tdte 
les  pluscruelles ,  dontiletoit  attaque  depuis 
und-  quinzaine  d’annees.  Au  bout  de  ce 
temps ,  il  furvint  tin  ecoulement  purulent 
par  les  oreilles ,  qui  d’abord  appaifa  les  dou¬ 
leurs  de  tdte  ;  mais  elles  recommencerent 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  jamais  , 
quatre  ou  cinq  jours  apr£s  que  cet  ecoule¬ 
ment  eut  cefle.  Quelques  faignees  faites  dans 
l’efpace  d’une  douzaine  de  jours ,  femble- 
rent  lui  donner  quelqu’efperance  de  gueri- 
fon,  par  le  calme  qu’elles  procurerent ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  faire  place  a  une  hydro- 
pifie  anafarque.  Le  chirurgien  qui  lui  don- 
noit  fes  foins ,  employa  pendant  deux  an¬ 
nees  fans  aucun  fucc£s  les  diuretiques  les 
plus  forts  j  entr’autres  le  vin  fcillitique  qu’il 
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donnoit  a  fortes  dofes  ,  les  hydragogues  , 
&  tous  les  autres  moyens  ordinairement  re- 
command^s  en  pared  cas.  A  cette  epoque 
vers  le  commencement  de  l’annee  1773,  cet 
infortune  me  demanda  des  fecours.  Apres 
m’£tre  informe  de  ce  qui  avoit  precede 
cette  maladie ,  &  des  moyens  qu’on  avoit 
employes ,  je  me  crus  fonde  a  foupqonner 
pour  caufe  un  principe  vaporeux  :  en  con¬ 
fluence  ;  je  le  mis  k  l’ulage  du  petit-lait  , 
qui  neproduifit  aucun  effet,  &  que  j’aban- 
donnai  pour  en  venir  aux  fridfions  ,  aux 
bains  de  vapeurs ,  aux  fudorifiques.  Je  fis 
une  grande  incifion  a  chacune  des  bourfes 
qui  etoient  d’un  volume  conliderable ,  & 
dont  il  fortit  beaucoup  d’eau  ,  qui  revint 
bientot  apres.  N’ayant  procur^  aucun  fou- 
Jagement  pendant  un  mois  que  je  prefcrivis 
ces  remedes,  je  confeillai  de  prendre  tous 
les  matins  deux  gros  de  crdme  de  tartre 
dans  une  chopine  de  petit-lait  :  des  la  troi- 
fieme  prife ,  les  urines  commencerent  a  cou- 
ler  un  peu  plus  qu’a  l’ordinaire,  le  ventre 
devint  plus  libre  ;  ce  qui  m’engagea  a  en 
augmenter  la  dofe  jufqu’a  fix  gros.  Toute  fa 
boiffon  confiftoit  en  quelques  verrees  de 
vin  blanc  ,  dans  lequel  j’avois  fait  infufer 
des  racines  de  chardon  roland  &  d 'anula 
camp  ana ,  des  baies  degenievre,desecor- 
ces  de  citron  ;  &  le  pain  qu’il  mangeoit 
etoit  tres-cuit :  j.’y  faifois  ajouter  quelques 
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pincees  de  graines  d’anis  &:  de  fenouiL 
Dans  deux  mois  de  ce  traiteinent,  1’anafar- 
que  difparut  totalement ,  les  douleurs  de 
tdte  diminuerent  beaucoup  ,  a  peine  fe  fai- 
foient-elles  fentir.  Je  conieillai  de  faire  un 
feton  a  la  nuque  ,  le  malade  ne  voulut  pas 
y  confentir :  il  fe  croyoit  tout-a-fait  gueri.  Ce 
bien-etre  dura  fix  mois,  pendant  lefquelsil 
travailla  dans  fa  boutique.  II  furvint  une 
pleuro-peripneumonie  ;  les  crachats  etoient 
un  peu  teints  de  fang  ;  rien  n’annonqoit  ura 
engorgement  fanguin.  J’appliquai  aufli-tot 
un  grand  emplatre  veficatoire  fur  la  partie 
fouffrante  ;  je  fis  faire  une  boififon  adou- 
ciflante.  Les  douleurs  difparurent;  mais  elles 
fe  firent  fentir  bientbt  apres.  Ie  propofai  les 
m ernes  moyens  ,  la  mo'rt  lui  parut  moms' 
affreufe ;  il  etoit  d’ailleurs  fi'  degoute  de  pren¬ 
dre  des  remedes,  qu’avec  peine  puis-je  ob- 
tenir  qu’il  mettroit  les  pieds  dans  l’eau  tiede  , 
&  qu’il  prendroit  quelque  lavement  &  quel- 
ques  legers  purgatifs.  Sa  fituation  devin't  de 
pire  en  pire  tous  les  jours  ,  malgre  ces  der- 
niers  fecours  ,  qui  parurent  promettre  quel¬ 
que  cfiofe  dans  le  commencement.  Sous 
peu  de  temps  cet  infortune  mourut  he&ique. 

Dans  le  mdme  temps  que  je  traitois  celui 
dont;  je  viens  de  parler  ,  je  fus  mande  k 
Soiflonspourunhomme  agd  de  cinquante- 
fept  ans ,  attaque  de  la  mdme  maladie.  Le 
leint  de  celui-ci  etoit  beaucoup  plus  defait  9 
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la  fibre  etoit  beaucoup  plus  lache ,  11  ne  pa* 
roiffoit  pas  avoir  ete  aufli  robufte^  On  avoit 
deja  employe  tous  les  moyens  ordinaires 
en  pareils  cas.  Je  le  mis  aufli-tot  a  Tufage 
de  la  creme  de  tartre;  je  prefcrivisle  mdme 
pain  ,  auquel  j’ajoutai  quelques  bois  fudo- 
rifiques  :  l’hydropifie  difparut  dans  peu  de 
temps ,  mais  non  pas  aufli  complettement 
que  chez  le  premier  ;  fes  jambes  refterent  un 
peu  enflees,  Je  confeillai  quelques  legers  purr 
gatifs  a  prendre  a  certaines  diftances  l’un  de 
l’autre ,  &  je  fus  d’avis  qu’il  continuat  en¬ 
core  les  inemes  remedes ,  en  diminuant  la 
dofe.  Sept  ou  huit  mois  apres  j’appris  qu’il 
yenoit  de  mourir  de  mort  fubitei 

Peut-on  efperer  de  retirer  quelqu’avan* 
tage  de  la  crdirie  de  tartre  ,  donnee  a  fortes 
dofes ,  dans  les  maladies  dont  nous  venons 
de  parler  ? 


OBSERVATIONS 

Sur  les  fievres  intermittentes ;  par  M.  PiC - 
QUE ,  docteur  en  medecine  d  Ave^ac  en 
Neboufan. 

Depuis  quelques  annees  que  j’exerce  la 
niedecine  dans  ce  pays ,  une  pratique  nom- 
breufe  &  dtendue  m’a  fourni  les  materiaux 
de  beaucoup  d’obfervations  intereflantes :  je 
vais  en  prefenterau  public  quelques-unesfur 
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les  fibres  intermittentes ,  que  j’ai  etudiees 
avec  foin  aupr£s  du  lit  des  malades.  Je  ne 
tacherai  cependant  ni  de  decouvrir  leur  na¬ 
ture  ,  ni  d’expliquer  les  caufes  de  la  regu¬ 
larity  de  leur  type  ;  ni  d’approfondirce  que 
des  auteurs  plus  ingynieux  qu’inftrudftifs 
ont  imagine  pour  donner  des  notions  fatis- 
faifantes  fur  la  maniere  d’agir  des  fpecifi- 
ques,.  qui ,  bien  adminiftres,  detruifent  tou- 
jours  certainement  le  germe  de  ce  mal  , 
dans  quelque  fujet  que  cefoit ,  Sc  de  quel- 
que  faqon  qu’il  fe  prefente.  Je  me  fixerai  a 
rapporter  uniquement  quelques  faits  cu- 
rieux  Sc  utiles  que  j’ai  obferves.  J’aime  a 
ne  prendre  que  l’experience  pour  guide  ;  Sc 
je  ne  fqache  pas  qu’elle  ait  encore  porte 
Ion  flambeau  dans  ces  routes  tenebreufes. 
II  eft  louable  de  ne  pas  ofer  ce  qu’on  ne 
peut  point. 

I.  Une  fille  agee  d’environ  quarante  ans  , 
d’un'temperament  fanguin ,  ayant  joui  d’une 
aflez  bonne  fame ,  fut  attaquee  d’une  perte 
de  fang  periodique.  Chaque  jour  vers ,  les 
fix  heures  du  matin  ,  illui  furvenoit  quel¬ 
ques  friflons  qui  ne  fe  faifoient  fentir  que 
vers  la  region  de  la  matrice  :  une  chaleur 
aflez  forte  Sc  fixee  a  lam£me  partie  ,  fe  ma- 
nifeftoit  enfuite  ;  Sc  alors  le  fang  couloit 
trys-abondamment.  Vers  le  midi,  I’hemor- 
ragie  s’arretoit  d’elle-m£me. 

Apr£s  avoir  inutilement  employd  les  de- 
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layants  ,  les  adouciffants  ,  les  temperarite  i 
les  legers  ftyptiques ,  lesfaignees  revulfives* 
&  quelques  minoratifs  ;  j’eus  recours  au 
quinquina.  Les  retours  periodiques  de  eette 
perte,  Sc  la  faqon  dont  elle  fe  prefentoit  St 
fe  tenninoit ,  me  firent  foupqonner  que  ce 
n’etoit  peut-dtre  qu’une  fievre  intermittente 
partielle.  C’eft  de  ce  feul  figne  que  Huxham 
tiroit  quelquefois  Ton  diagnoftic  (a).  Ni  le 
pouls  ni  les  urines  ne  in’indiquoient  ce 
genre  de  maladie  ;  mais  le  fucces  confirma 
mon  idee  :  deux  onces  d’ecorce  du  Pe'rou 
emporterent  totalement  jufqu’au  moindre 
Veftige  du  mal. 

II.  Un  jeune  homme  d’un  temperament 
bilieux  fut  atteint  d’un  mal  de  tdte  cruel  , 
quirevenoit  periodiquement  chaque  matin, 
Ians  friffon ,  fans  chaleur ,  fans  urines  bri- 
quetees.  Le  pouls  etoit  naturel.fi  on  l’exa- 
minoit  au  bas  ;  mais ,  appuyoit-on  les  doigts 
fur  l’artere  temporale  lorfque  le  mal  de 
tdte  cominenqoit ,  on  le  frouvoit  vif ,  ra- 
pide ,  concentre  :  il  fe  developpoit  enfuite 
peu  a  peu  ,  Sc  devenoit  plein  ,  grand  Sc 
fort 

Je  me  determinai  a  recounr  au  quinquina, 
des  que  j’eus  attentivement  reflechi  iur  le' 
caradiere  Sc  la  marche  du  pouls  ,  fur  les  re¬ 
tours  periodiques  de  la  cephalalgie ,  Sc  fur 
les  obfervations  dBs  grands  maitres.  Syden- 
{a)  Conjt.  jinn,  1737, 
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feam  (a)  ,  rapporte  avoir  vu  des  fievres  in* 
termittentes  ,  fe  marquer  fous  l’apparence 
de  l’apoplexie.  Van-S-wieten  (6)  a  donne 
deux  observations  fur  des  cdphalalgies  pe- 
riodiques ,  qui  ne  cederent  qu’au  quinquina. 
De  Haen  (c)  en  rapporte  un  autre  exerrtple. 
Lieutaud  recommande  auffi  de  traiter  les 
maux  de  tdte  qui  viennent  par  acces  regies  > 
comme  de  vraies  fievres  intermittentes. 
J’employai  done  l’ecorce  du  PerOu  ,  d’a- 
pres  ces  confiderations ;  &  bientot  la  mala- 
die  fut  heureufement  terminee. 

III.  Un  homme  d’environ  trente-cinq 
ans  ,  d’un  temperament  phlegmatique,  prit 
un  purgatif ,  je  ne  fqais  a  quelle  occafion. 
L’adtion  en  fut  trop  forte  ;  &  les  evacuation 
durerent  avec  violence  pendant  trois  jours. 
Les  adouciffants,&  quelque  prifes  de  diafeor- 
dium  arrdterent  cette  fuperpurgation.  Apr£s 
quelques  jours  de  calme  ,  le  mal  reparut  fur 
la  feene  ;  mais  fous  un  autre  afpedir.  II  fur- 
vint  des  friffons  irreguliers  *  des  grouille* 
ments  d’entrailles  ,  des  tranchees  legeres : 
environ  deux  heures  apr£s  ,  fe  manifefta  une 
diarrhee  forte  ,  qui  dura  pendant  cinq  a  fix 
heures  :  elle  s’arrdta  d’elle-mdme  fans  re- 
medes  ,  pour  fe  montrer  encore  de  nou¬ 
veau  le  furlendemain ;  elle  continua  regu- 

(a)  Epijl.  Refp.  t  ,  ad  ann.  1678. 

(b)  Comm,  in  Aphor.  757,  Boerh. 

(c)  De  Febr.  div. 

TomeXLJI,  Ee 
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lieretnent  de  la  mdme  faqon  pendant  quince 
jours.  Je  fus  appelle  :  je  prefcrivis  des  lave* 
inents  limples  ;  une  tifane  avec  l’eau  de 
fource,  la  racine  de  chiendent ,  le  nitre  &C 
le  firop  de  coings  ;  des  cathartiques  mo¬ 
derns  ,  8t  le  quinquina  :  le  nial  Ceda  fans 
retour. 

IV.  Un  homme  age  de  quarante-cinq 
ans  ,  d’un  temperament  bilieux  ,  &  d’une 
fante  affez  chancelante ,  futatteint  ily  a  trois 
ans  d’une  fievre  intermittente  dont  void 
la  marche.  Pendant  fept  jours  confecutifs , 
diaque  foir,  les  matinees  reliant  libres,  re- 
venoient  periodiquement  des  acc£s  bien 
marques ,  mais  affez  legers  &  d’affez  courte 
duree  :  ces  paroxyfmesdifparoiffoient  en- 
fuite  ;  &  pendant  autres  fept  jours  entiers , 
le  malade  fain  &  tranquille  vaquoit  a  fes  af¬ 
faires  :  apr£s  cette  epoque ,  les  acces  fe  mon- 
troient  de  nouveau  dans  le  meme  ordre  , 
&  avec  les  mdmes  fymptdmes.  Je  laiffai 
s’ecouler  ,  fans  faire  prefque  de  remedes  , 
troix  paroxyfmes  complets  ,  c’ell-a-dire  , 
cinq  femaines  entieres.  Alors  j’employai 
le  quinquina  ,  sur  des  heureux  effets  qu’il 
opereroit  ;  &  mon  efperance  ne  fut  pas 
trompee. 

J’ai  lu  dans  quelques  ouvrages,  qu’un  au¬ 
teur  ,  (  Morton ,  je  penfe , )  rapporte  avoir 
obferve  une  fievre  intermittente  qui  duroit 
une  femaine  entiere  ,  difparoiffoit  enfuke 
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pendant  toute  la  feijiaine  fuivante  *  pouf 
tevenir  celle  d’aprds.  Cette  obfervation  eft 
apeu  pres  femblable  a  la  mienne  ;  il  eft  vrai 
qu’il  fenible  que  dans  le  cas  que  j’ai  vu  i 
il  y  avoir  complication  d’une  efpece  de  fie¬ 
vre  quotidiennti  avec  la  fievre  hebdoma- 
daire. 

V.  Une  femme  d’uri  temperament  bi- 
lieux ,  agee  de  plus  de  cinquante  ans  ,  fut 
iatteinte  d’une  fievre  maligne  pourpree,  que 
je  traitai  fuivant  la  methode  qu’emplo’ie  de 
Haen  {a).  La  convalefcence  fut  troublee  par 
quelques  accds  de  fievre  tiercej  qui  cederent 
aifement  au  quinquina.  Quinze  jours  s’d- 
toient  ecoules  dans  un  calme  heureux,  lorf- 
qu’une  grande  frayeur  occafionna  une  revo¬ 
lution  fubite,  &  renouvella  la  fievre  inter* 
mittente ,  qui  reparut  dans  l’inftant,  gardant 
toujours  le  mdme  type ,  &  fidellement  ac* 
compagnee  des  memes  lymptomes.  Ce£ 
exemple  eft  analogue  a  celui  que  rapporte 
Van-Swieten  ,  d’une  fievre  quarte  excitee 
par  une  terreur  foudaine ,  8c  reproduite  paf 
la  mdme  caufe ,  apres  avoir  refte  deux  mois 
afloupie  { b ).  Des  anti-*hyfteriques  modere-* 
rent  d’abord  la  Violence  des  paroxyfmes  * 
qui  enfuite  ne  refifterent  prefque  point  &  I’d* 
corce  du  Perou. 

Vi.  Une  jeune  femme  foft  vaporeufe  $ 

(a)  Rat.  itied.  Part.  Ill ,  cap.  i. 

(b)  Com/th  in  Ap her.  •76').  Boerh. 

Eeij 
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eprouvoit  depuis  le  commencement  du  ffloitf 
de  Mars  dernier ,  la  violence  d’une  fievre 
intermittente,  dont  la  marche  etoit  tout-a- 
faitirreguliere.  Elleetoit  tarttfitquotidienne, 
tantot  tierce  ,  tant6t  qnarte ,  &c.  Ces  va¬ 
riations  paroifl'oient  dependre  del’hyfterie , 
puifque  la  moindre  affe&ion  un  peu  vive  , 
occafionnoit  un  acces  de  vapeurs  ,  fuivi 
confiamment  d’un  paroxyfme  febrile  bien 
cara&erife.  Cette  obfervation  ,  &  le  peu  de 
fucces  qu’avoient  eu  les  febrifuges  adminif- 
tres  avant  l’epoque  &  laquelle  je  fus  appelle 
pourlui  donner  monfecours,  me  firent  au-r 
gurer  qu’il  falloit  calmer  l’irritabilite  du  genre 
nerveux,  avant  devouloir  detruire  legerme 
de  la  fievre.  En  confequence  j’ordonnai  des 
anti-fpafmodiques.  Dans  le  principe  ils  n’o- 
pererent  prefque  pas ;  j’infiftai  neanmoins 
fur  leur  ufage.  Apres  trois  mois  d’un  traite* 
jnent  exaft  &  fuivi ,  les  attaques  des  vapeurs- 
furent  plus  rares  &  moins  fortes  :  la  fievre 
fe  fixa  ,  elle  devint  tierce  exquife.  Jepref- 
crivis  le  quinquina,  fans  difcontinuer  les 
autres  remedes  :  dans  quinze  jours  la  fie¬ 
vre  fut  totalement  emportee  fans  retour. 
Aujourd’hui ,  la  malade  a  repris  de  l’embon- 
point  ;  fes  forces  fe  font  retablies  ,  &  fes 
nerfs  ne  font  pas  a  beaucoup  pr£s  aufli  irri- 
tables  qu’ils  l’etoient  aiiparavant- 

VII.  Un  jeune  homme  naturellement 
fain  &  robufle,  garda,  pendant  pres  de 
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deux  ans ,  une  fievre  intermittente ,  qui  re- 
fifta  toujours  an.  quinquina  ,  a  la  chacrille  , 
^  tous  lesamers,  fk  a  tous  les  toniques  que 
fournit  la  matiere  medicale.  Quelquefois , 
il  eft  vrai,  la  maladie  s’evanouifloit  pen¬ 
dant  fept  a  huit  jours ;  mais  elle  revenoit. 
enfuite  avec  la  mdme  violence  ,  en  variant 
uniquement  fa  marche.  Le  traitement  alte- 
roit  1’harmonie  de  fon  type ,  mais  ne  de- 
truifoit  point  le  genne  d’ou  elle  tiroit  fon 
origine. 

Je  fusappellea  cette  epoque.  Apres  un 
examen  attentif,  je  crus  devoirprendre  une 
route  oppofee.  Je  prefcrivis  des  humeftants, 
des  rafraichiflants  &  des  aperitifs  tr^s-legers. 
J’etois  perfuade  de  l’utilite  de  ce  prelimi- 
naire  ,  avant  d’en  venir  au  fpecifique.  Cette 
methode  curative  fut  continuee  foigneufe- 
ment  pendant  deux  mois  entiers ;  &  le  fuc- 
c^s  en  fut  ft  favorable ,  que  je  fus  difpenfd 
de  recourir  au  quinquina  :  fans  lui  nous  vi- 
tnes  reparoitre  l’aurore  de  la  fante ;  &  depuis 
elle  s’eft  toujours  foutenue  conftamment. 

VIII.  Un  ecclefiaftique  dont  le  fang  eft 
naturellementfec  &  les  fibres  tendues.,  trat- 
noit  depuis  dix-huit  mois  une  fievre  quarte , 
que  des  bouillons  fortifiants ,  des  opiats 
martiaux  ,  des  vins  ftomacbiques  avoient 
rendue  plus  opiniatre  &  plus  violente.  Le 
quinquina  mdme  avoit  echoue  :  ce  fut  nean- 
mois  le  remede  dont  il  eut  le  moins  a  fe 
E  e  iij 
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plaindre.  Las  enfin  de  tant  de  remedes  m->' 
frudlueux  &  nuifibles  ,  il  abandonna  k  la 
nature  le  foin  de  retablir  le  calme  dans  fa 
machine.  Cette  bonne  mere  fut  infuffifante* 
La  fievre  perfifta,  les  forces  diminuerent , 
le  bien-dtre  difparut.  Je  vis  ce  malade ,  dont 
prefque  tous  les  inftants  etoient  marques 
par  la  fouffrance.  Son  etat  m’attendrit],  l’hu- 
manite  fe  reveilla  en  moi.  Je  lui  propofai 
de  fe  remettre  de  nouveau  entre  les  mains, 
de  la  medecine.  II  refifta  :  j’infiftai  aveq 
management  ;  il  fe  laiffa  entratner  par  lei 
doux  efpoirderecouvrer  encore  le  premier 
St  le  plus  grand  des  -biens.  L’eau  de  poulef 
Oinulfionnee  ,  le  petit- lait  bien  clarifie  ,  des 
tifanes  nitrbes ,  la  limonade  ,  les  bains  do^ 
meftiques  :  voila  les  fecours  que  je  mis  d’a-^ 
bord  en  ufage.  Le  premier  mois ,  il  n’y  eut 

{>oint  d’amendement  fenfible  :  le  fecond , 
es  accds  furent  moins  violents  ;  St  les  for¬ 
ces  reparurent  un  peu  :  le  troifieme  ,  tout 
annonqa  un  bien-dtre  d’autant  plus  flatteur  , 
que  le  malade  n’avoit  prefque  pas  ofe  l’efi 
perer.  Les  eaux  minerales  froides ,  tant  en 
bains  qu’en  boiffon ,  accelererent  encore  la 
convalefcence.  On  contiqua  le  traitement 
avec  foin  :  enfin  la  fievre  difparut  au  bout 
de  cinq  mois,  la  fante  devint  conflante  ; 
St  depuis  rien  n’en  a  trouble  l’harmonie. 

Ces  faits  pratiques  nous  menent ,  coniine 
par  la  main ,  a  quelques  reflexion?  impor-- 


SUR  LES  FlEVRES  TNTfcRMITT.  439 
tantes :  je  vais  en  tracer  une  efquifle  legere, 
fans  entrer  clans  de  trop  longs  details  ,  qui 
deviennent  toujours  ennuyeux  Sc  inutiles. 
PrecifionSc  clarte,  voiladeux  qualites  eflen- 
tielles  a  tout  ecrivain ;  Sc  ce  font  les  pre¬ 
mieres  que  j’ambitionne. 

i°  La  fievre  intermittente  peut  Itre  lo¬ 
cale  ou  generate  :  elle  fe  cache  fous  l’ap- 
parence  de  toute  autre  affe&ion ;  Sc  ce  ne 
font  pas  toujours  les  mimes  fignes  qui  doi- 
vent  fervir  tt  nous  en  faire  difcerner  le  vrai 
cara&ere.  Tantlt  nous  fommes  mis  fur  la 
bonne  route  parl’infpe&iondupouls,  quel- 
quefois  par  i’examen  des  urines  ,  Sc  danS 
d’autres  circonftances  par  le  retour  plrio- 
dique  du  mal.  Un  medecin  doit  done  tou- 
jours  litre  bien  fur  fes  gardes  ;  obferver 
avec  reflexion  &  fagacite  jufqu’au  moindre 
fymptome  ;  Sc  ne  jamais  fe  precipiter  dans 
fes  decifions. 

20  Tout  ce  qui  agit  vivement  fur  le  fyf- 
time  nerveux  ,  paroit  propre  a  produire 
des  acces  febribles  ,  a  eh  hater  le  retour  , 
Sc  a  en  augmenter  la  violence  :  cfe  qui  fein- 
b!e  favorifer  l’opinion  de  Borelli,  (a)  de 
Boerhaave  (£)  ,  Sc  de  Van-Swieten  (c) ; 
qui  etabliflfent  la  vraie  caufe  des  fievres  in- 
termittentes  dans  le  vice  des  efprits  vitaux. 

(a)  De  Mot.  animal.  Part.  II,  cap  22,  prop.  225, 

(b)  Apho.  755. 
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3°  Lorfqu’il  exifte  deja  quelqu’affe<ftioti 
morbifique ,  il  faut  commencer  par  en  de- 
truire  legerme.  Sans  cette  attention,  la  fie- 
vre  eft  rebelle ,  &  quelquefois  meme  ne 
veut  abfolument  pas  ceder  ;  tandis  qu’au 
contraire,  elle  cede  tres-aifement  apres  ce 
preliminaire  indifpenfable  ,  &  mime  fou- 
vent  fans  qu’on  foit  oblige  d’employer  au- 
cun  autre  remede. 

4°  II  y  a  reellement  des  cas  ou  la  fievre , 
apres  avoir  refifte  a  l’ecorcedu  Perou  ,  cede 
enfuite  a  d’autres  medicaments  ,  dont  la 
VSttu  eft  bien  differente.  On  ne  doit  cepen- 
dant  pas  en  conclure  que  le  quinquina  eft 
nuifible  ou  inefficace  ;  rnais  feulement  qu’il 
n’avoit  pas  ete  adminiftre  d’apres  les  vrais 
principes  &  dans  les  circonftances  favora- 
bles.  Le  meilleur  remede  pourroit  de.veT 
pir  un  poifon  entre  les  mains  de  l’igno- 
rance. 

5°  Quoiqu’on  ne  croie  plus,  avec  les  an- 
ciens ,  que  la  pituite ,  la  bile  &  la  melanco- 
lie  foient  les  caufes  de  toutes  les  maladies 
xntermittentes  ;  on  doit  neanmoins  faire 
bien  attention  aux  temperaments  dans  lef- 
quels  elles  peuvent  dominer  les  unes  ou  les 
autres.  C’eft  l’avis  de  Mead ,  (#)  :  c’eft 
celui  de  l’experience.  Ce  n’eft  que  d’apris 
cela  qu’on  peut  etablir  un  plan  folide  de 
curation.  La  mime  maladie  doit  £tre  diffe- 
(<j)  Moru  6*  Precept,  cap .  8. 
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remittent  traitee  dans  un  homme  dont  les 
fibres  font  laches  ,  &  les  humeurs  appau- 
vries ;  &  dans  celui  qui  a  des  folidestendus, 
un  fang  riche  &  des  nerfs  fermes. 

6Q  Lorfqu’un  examen  reflechi  a  mis  le 
medecin  a  mdme  de  connoitre  exa&ement 
le  vrai  traitement  qui  convient  a  une  mala- 
die ,  quand  bien  mdme  fes  voeux  ne  feroient 
pas  d’abord  remplis ,  il  doit  toujours  mar¬ 
cher  droit  dans  la  mdme  route  ,  jufqu’a  ce 
qu’il  ait  atteint  le  but  qu’il  fe  propofoit.  Ce 
qu’il  a  de  mieux  a  faire  ,  eft  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  precepte  d’Hippocrate  , 
Trwrct  kcst*  A oyov  vrotiovvt ,  y.cti  /mi  yivo/xivuv 

tMy  HctTcl  Xoyov  5  /XII  /MTCtCctl  I  t IV  tepiTSpOV  , 

(livovjos  rov  S'o^avTof  ef  ap.jgJiV.  A 'gopio/xdv 
T/i.  J'su 7.  a<p.  i/js',  II  s’egarera  pour  peu  qu’il 
s’en  ecarte.  Si  le  mal  n’a  pas  cede  a  des  re- 
medes  avoues  de  la  raifon  &  de  l’expe- 
rience,  comment  peut-on  efperer  qu’il  fera 
plus  docile  a  des  formules  tout  au  moins 
incertaines  ?  Dans  des  maladies  chroniques, 
onne  fqauroit  trop  recommander  la  patience 
aux  malades  Sc  auxtnedecins.  On  n’echoue 
bien  fouvent  que  pour  n’en  avoir  pas  aflez. 
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Sur  Houverture  (Pune  artere  guerie  fans  li¬ 
gature ;  par  M,  JussY ,  lieutenant  de 
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M.  le  premier  chifurgien  du  roi  du  cote 
lege  de  chirurgie  de  Befanqon ,  profejfeur 
des  operations  au  meme  college ,  &  chh- 
rurgien  de  P Hotel- Dieu  de  la  meme  ville. 

Le  danger  des  ligatures  des  vaifleaux  $ 
les  accidents  qui  peuvent  en  refulter  ,  de 
mdme  que  de  l’application  des  aftringents, 
ne  font  que  trop  connus  aux  meilleurs  pra- 
ticiens  :  auffi  emploient-ils  a  leur  place  une 
legere  cotnpreffion  foutenue,  une  fituation 
convenable  de  la  partie ;  moyens  dont  la 
reunion  eft  fuivie  des  plus  grands  fucc£s , 
qui  quelquefois  paffent  leur  attente.  Leur 
pratique  fe  trouve  autorilee  par  difFerentes 
obfervations,  dont  cependant  la  plus  grande 
partie  n’aete  faite  que  fur  de  petites  arteres, 
ou  fur  celles  d’un  genre  peu  confiderable ; 
a  plus  forte  raifon  le  fera  t-elle  quand  l’ou- 
verture  d’une  grofle  artere  fe  trouvera  gud- 
rie  par  ces  moyens  ;  c’eft  ce  qui  eft  prouve 
par  l’obfervation  fuivante,  qui  fait  connoitre 
en  mdme  temps  qu’il  ne  faut  jamais  rien 
precipiter  dans  les  operations,  &  n’en  venir 
aux  moyens  qui  peuvent. dtre  accompagnes 
/3e  quelque  danger,  que  lorfqu’il  n’y  a  plus 
de  reflource. 

Le  z8  Avril  dernier  le  fieur  Cornibert , 
de  Bruftey,  village  pres  de  Gy  en  Franche- 
Comte ,  age  de  dix-  fept  ans ,  requt  un  coup 
de  couteau  a  la  partie  moyenne  &  interne 
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de  la  cuiffe  droife  :  le  fang  jaillit  auffi-tot, 
a  dots  St  par  bonds.  Apr£s  quelques  ten- 
tatives  inutiies  de  la  part  des  affiftants  pour 
l’arrdter  ,  l’on  vint  me  chercher :  je  courus 
auffitot  aupr£s  du  blefle,  qui  etoit  dans  la 
jnaifon  voifine,  &  qui  cependant  dans  un 
jntervalle1  de  temps  auffi  court  avoit  deja 
perdu  environ  trois  chopines  de  fang.  L’on 
ne  pouvoit  douter  quel  etoit  le  vaiffeau  ou- 
vert  ;  l’endroit  de  la  bleflure,  la  couleur, 
St  la  lortie  du  fang  par  bonds ,  etoient  des 
fignes  trop  certains  de  l’ouverture  de  l’ar- 
tere  crurale.  J’embraffai  auffi-t6t  la  cuifie 
avec  mes  deux  mains  ,  St  plaqai  mes  deux 
pouces  au-deffus  de  la  plaie  ,  fur  letrajet  de 
l’artere.  Le  bleflfe  etoit.  fort  effraye  ;  il  avoit 
le  pouls  vif  St  tr^s-petit :  la  quantite  de 
fang  qu’il  avoit  perdue ,  St  fa  figure  cadave- 
reufe ,  ne  me  permirent  pas  d’attendre  qu’il 
tombat  en  fyncope  pour  proceder  plus  fu~ 
rement  a  arrtlter  Teffufion  de  fon  fang, 

Je  plaqai  fur  le  trajet  de  l’artere  une 
comprefie  de  huit  a  dix  doubles ;  elle  etoit 
large  d’environ  deux  pouces,  8t  longue 
de  cinq,  par-deffus  une  circulate;  )’ap-> 
pliquai  deffus  l’ancien  tourniquet ,  connu 
fous  le  nom  de  Morel ,  que  je  fis  tenir  par 
un  aide.  D£s  que  je  fus  tnaitre  du  fang  , 
tout  parut  pluscalme:  j’examinai  alors  la 
plaie;  elle  avoit au  moins  un  pouce  de  lar- 
geur ,  St  coupoit  tranfverfalement  le  muf- 
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cle  couturier  :  ne  trouvant  point  d’infiltra- 
tion ,  &  ayant  vu  l’inftrument  qui  l’avoit 
faite ,  je  la  jugeai  conique ,  Sc  je  penfai  que 
l’artere  n’etoit  pas  coupee  en  fon  entier : 
die  etoit  ouverte  precifement  a  l’endroit 
ou  elle  fe  contourne  pour  gagner  la  partie 
pofterieure  de  la  cuiffe  ,  c’eft-a-dire  oil  elle 
traverfe  le  mufcle  triceps  inferieur.  Plufieurs 
praticiens  confeillent  en  cas  pareil  de  de- 
couvrir  l’artere,  &  d’en  faire  la  ligature; 
je  ne  fus  cependant  pas  tentd  de  faire  cette 
operation  ,  connoiffant  les  fuites  d’une  telle 
manoeuvre.  Je  fis  etendre  &  elever  la  jambe, 
£le  tourniquet  (a)  toujours  bien  en  place ;) 
j’appliquai  une  efpece  de  bandage  uniffant , 
fait  de  linges  blancs  &  tr£s-fecs ;  c’etoient 
des  compreffes  circulaires  places  depuis  le 
tourniquet  juqu’au  bord  fuperieur  de  la 
plaie  ;  dies  n’etpient  point  trop  ferrees,  car 
alors  elles  caufent  de  facheux.  accidents , 
tels  que  l’engorgement ,  l’inflammation  } 
meme  quelquefois  la  gangrene :  je  cou- 
vris  la  plaie  (implement  de  charpie  rapee ; 
je  n’infinuai  rien  dedans ,  faifant  plus  de  cas 
du  contaft  immediat  que  de  tous  les  bau- 
^nes  ;  je  fis  enforte  que  les  compreffes  que 
je  plaqai  depuis  le  genou  fiffent  l’office  de 
bandage  uniffant  Sc  contentif,  en  tenant 
rapproches  les  bords  de  la  plaie ,  fur-tout 
(ij)  J’en  changeai ,  &  j’appliquai  celui  de  M. 
Petit. 
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le  fond ,  &  moderant  l’a&ion  des  mufcles 
flechifleurs  de  la  jambe ;  a  quoi  j’avois  deja 
pourvu  par  la  pofition  un  peu  interne  , 
l’elevation  &  l’extenfion  de  cette  partie.  Le 
point  d’appui  etoit  local;  la  pelotte  du 
tourniquet  ne  portoit  que  fur  l’artere,  dont 
je  n’avois  certainement  pas  intercept^  toute 
la  fon&ion ,  ou  a  laquelle  quelque  collate- 
rale  a  fupplee.  La  circulation  etoit  libre 
dans  le  refte  de  l’extremite.  Mon  inten¬ 
tion  etant  d’y  entretenir  la  circulation  & 
la  chaleur ,  je  couvris  le  pied  &  la  jambe 
de  compreffes  trempees  dans  du  vin  aro- 
matique  anime  d’une  quatrieme  partie  d’eau- 
de-vie.  Mon  malade  fut  faigne  deux  fois 
dans  le  refte  du  jour  :  le  lendemain  fort 
pouls  s’eleva  confiderablement,  il  le  fut  en¬ 
core  deux  fois.  Les  fomentations  furent 
continuees,  fans  donner  aucun  mouvement 
a  la  partie. 

Les  deux  premiers  jours  le  malade  ne 
fentit  point  fon  piedsni  fa  jambe,  quoique 
j’eufle  eu  l’attention  de  ne  point  trop  ferrer 
le  tourniquet ,  &  de  les  tenlr  chaudeinent 
avec  les  fomentations  fufdites ;  le  troifieme 
il  y  fentit  des  fourmillements,  (ce  font  fes 
termes  ; )  le  quatrieme  il  defignoit ,  &c  fen- 
toit  parfaitement  tons  les  endroits  oil  je  le 
touchois,mdme  legerement ;  fa  jambe  &  fon 
pied  etoient  chauds,  ils  etoient  de  couleur 
uaturelle :  il  y  ayoit  un  peu  d’engorgeinent, 
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mais  il  n’etoit  ni  mou,  ni  cedemateux ;  ii  di* 
ininua  de  jour  ert  jour ,  de  forte  qu’il  etoit 
peu  confiderable  le  dixieme,  lorfque  je  me 
determinai  a  lever  mon  appareil ,  qui  etoit 
dur  a  caufe  du  fang  dont  il  avoit  ete  pe- 
hetre  le  premier  jour ;  c’eft  pourquoi  je  le 
coupai  avec  de  forts  cifeaux,  crainte  d’oc- 
cafionner  des  fecouflfes  nuifibles  a  la  reu* 
nion  de  l’artere. 

Avant  cette  manoeuvre ,  j’avois  eU  l’at- 
tention  de  bien  ajufter  le  tourniquet,  qui  A 
toujours  rede  en  place  depuis  le  premief 
appareil ;  je  le  ferrois  plus  ou  moins,  felon 
la  neceflite.  Enfin  je  le  levai  fans  irritation 
&  fans  .effufion  de  fang.  J’avois  confie  le 
tourniquet  a  M.  Suard,  maitre  en  chirurgie 
en  cette  ville ;  il  lelScha  en  entier ,  fans 
qu’il  parut  une  goutte  de  fang  :  la  plaie  me 
parut  cicatrifee;  je  ne  fis  cependant  aucune 
perquifition  pour  m’en  affurer ,  j’eus  grand 
jfoin  de  faire  tenir  toujours  la  jambe  tendue 
&  elevee.  J’appliquai  mon  fecond  appareil 
le  plus  legerement  &  le  plus  {implement 
qu’il  fut  poffible  il  confiftoit  en  un  plu- 
tnaceau  de  charpie  rapee,  feul  'remede 
dont  je  me  fers  dans  le  traitement  de  toutes 
les  plaies  fimples,  connoiffant  en  ces  cas- 
la  1’abus  &  l’inutilite  de  prefque  tous  les 
baumes  &  onguents ;  je  couvris ,  dis-je ,  la 
plaie  d’un  leger  plumaceau ,  &  toute  l’ex- 
tremite  de  compreffes  trempees  dans  le  virt 
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aromatique  :  je  mis  d’abord ,  comme  dans 
le  premier  appareil ,  une  compreffe  lon- 
guette  fur  le  trajet  de  l’artere,  pour  moderer 
un  peu  l'on  mouvement ;  elle  s’etendoit  de- 
puis  la  partie  fuperieure  St  interne  de.  la 
cuiffe,  jufqu’a  un  pouce  au-deffus  de  la 
plaie  ;  le  refte  comme  le  premier  jour.  J’ai 
continue  ces  panfements  jufqu’au  zo  Mai, 
lequel  jour  la  cicatrice  me  parut  entiere- 
ment  ferine  St  folide  :  neanmoins  je  fis  ob- 
ferver  a  mon  malade  le  plus  grand  repos. 
Si  la  mclme  fituation  jufqu’a  la  fin  du  mois  , 
comptant  du  jour  de  fa  bleffure ;  a  cette 
epoque,  il  fortit  parfaitement  gueri,  Si  de- 
puis  il  n’a  reffenti  aucune  gdne  ni  douleur 
dans  la  cuiffe. 

Quant  au  regime,  pendant  les  neuf  pre¬ 
miers  jours,  je  lui  ai  fait  obferver  la  diets 
la  plus  exafle ;  il  ne  prit  que  quelques  bouil¬ 
lons  clairs  ,  de  la  limonade  ,  Si  du  firop  de 
vinaigre.  Apr£s  la  levee  du  premier  appa¬ 
reil  ,  le  regime  fut  moins  fevere. 

Ma  plus  grande  atttention  pendant  tout 
le  traitement,  a  ete  de  maintenir  par  mon 
appareil  Si  par  la  fituation  de  la  partie,  les 
mufcles  exienfeurs  de  la  jarnbe  dans  ldur 
plus  fort  raccourciffement ,  Si  les  flechif* 
feurs  dans  leur  plus  grande  extenfion  ;  ce 
qui,  joint  &  leur  immobility ,  ci  la  compref- 
fion  graduee,  fimplement  locale  St  non 
circulate ,  a  procure  la  reunion  de  l’artere 
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fans  aucune  ligature,  fans  le  fecours  d’au« 

cun  aftringent. 
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Sur  un  depot  particulier  du  derriere  de  Vo- 
reille  ;  par  M.  Martin  ,  ancien  prin - 
dpal  chirurgien  de  VHotel-Dieu  Saint - 
Andre  de  Bordeaux. 

S’il  arrive  quelquefois  que  les  fuppura- 
tions  d’oreilles  qui  fuccedent  aux  douleurs 
vagues  commencent  fouvent  par  affefter 
1’interieur  de  cet  organe  avant  de  fe  mon- 
trer  au  dehors,  comme  nous  l’avons  prouve 
dans  le  Journal  du  mois  de  Mai  1769  ;  il 
peut  auffi  arriver  que  ces  fuppurations  pro- 
duites  par  de  femblables  caufes ,  n’alterent 
pas  toujours  le  principal  de  cet  organe ; 
mais  qu’elles  n’affe&ent  que  les  parties  qu’on 
nomine  exterieures  ,  &  que  la  lelion  de 
celles-ci  produifent  des  depots  d’une  ef- 
pece  aflez  finguliere  par  rapport  a  la  marche 
que  tient  le  pus  pour  les  former. 

La  niece  de  M.  ***,  marchand  de  cette 
ville ,  fujette  depuis  fon  enfance  a  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifmes,  fut  prife,  dans  le  mois 
de  Mai  1773,  d’un  mal  d’oreille  violent , 
qui ,  peu  de  jours  apres,  fut  fuivi  par  fa  fup- 
puration.  Apres  l’adminftration  de  quelques 
remedes  interieurs ,  la  malade  fe  plaignit 
d’une 
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d’une  douleur  au  derriere  de  cette  oreille  , 
qui  lui  defcendoit  jufqu’a  la  partie  fuperieure 
de  la  poitririe,  &  quil’empdchpit  de  tourner 
la  t£te.  En  examinant  la  partie  douloureufe, 
j’apperqus  effe&ivement  une  tumeur  phleg- 
moneufe  dans  cet  endroit ,  &  une  tenfion 
des  plus  violentes  dans  toute  l’etendue  du 
maftoidien  anterieur.  Je  ne  le  diffimulerai 
pas,  d£s  ce  moment  je  jirgeai  de  la  maladie 
differemment  qu^elle  n’etoit ;  les  obferva- 
tions  rappottees  ci-devant  furent  caufes  de 
ma  meprife.  J’annonqai  un  depot  dans  l’a- 
pophyfe  maftoide ,  qui  fe  feroit ,  fuivant  les 
apparences,  jour  au-dehors,  mais  qui  pour- 
roit,  -comine  d’autres  que  j’avois  vus ,  fe 
guerir  avec  facilitd.  La  tenfion  du  maftoi¬ 
dien,  que  j’attribuois  a  un  arnas  de  pus  dans 
l’interieur  de  l’apophyfe ,  &  qui  me  fit  ainfi 
pronoftiquer,  n’avoit  point  la  caufe  que  je 
lui  avois  affignee.  Elle  dependoit  au  con- 
traire  d’un  pus  epanche  au-dehors  de  cette 
apophyfe  ,  qui  par  fon  acrimonie  irritoit  les 
aponevrofes  mufculaires  qui  la  recouvrent, 
&  caufoit  la  tenfion  douloureufe  du  cou, 
l’impoffibilite  de  le  tourner,  &c. 

L’ouverture  de  l’abces  donna  une  grande 
quantite  de  pus;  la  face  exterieure  de  la 
portion  ecailleufe  du  temporal  etoit  a  de- 
couvert ;  il  y  avoit  une  communication 
avec  la  conque  par  l’erofion  du  cartilage.  Je 
n’employai  ni  feton}  ni  inje&ion  pendant  le 
TomeXLII.  Ff 
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traitement  de  l’abc^s ;  il  fut  neanmoins  par» 
faitement  corifolide  un  mois  apres  Ton  ou- 
verture ,  fans  m’dtre  fervi  que  de  bour- 
donnets  trempes  dans  le  vin  mielle ;  &  l’o 
reille  ceffa  de  couler  apres  le  troifieme  pan- 
fement. 

Je  ne  crois  pas  quron  puiffe  etre  parta- 
ge  fur  la  route  que  le  pus  a  tenue  pouf 
former  cet,  abces.  II  nous  paroit  qu’une 
partie  de  l’humeur  rhumatifante  dont  cette 
demoifelle  etoit  affligee  depuis  long-temps, 
s’eft  depofee  dans  la  conque  (  de  l’oreille 
externe , )  qu’elle  a  enflammee  dans  le  lieu 
de  l’interruption  du  cartilage  qui  la  forme, 
&  que  les  parties  ligamenteufes  qui  fup- 
pleent  ^  cette  interruption  ont  perrnis ,  par 
leur  fuppuration,  que  le  pus  forme  dans 
cette  cavite  paflat  au  derriere  de  l’oreille. 
La  diminution  de  la  tumeur  quand  on  la 
comprimoit  dans  l’endro'it  de  fon  noiivel 
amas  ,  avec  l’augmentatiori  de  la  fortie  du 
pus  par  le  dehors  de  cet  organe  ,  nous 
prouve  de  la  maniere  la  plus  sure  la  com¬ 
munication  que  j’ai  fuppofee ;  &c  le  lieu  ou 
les  premieres  douleurs  fe  font  fait  reflentir’, 
avec  la  premiere  apparence  de  matiere  qui 
s’y  eft  montree,  nous  prouve  avec  la  merne 
evidence  que  c’eft  effe&ivement  du  dedans 
au  derriere  que  le  pus  s’eft  tranfporte  pour 
former  cet  abc£s. 

Comrne  cette  demoifelle  s’apperqoit  que 
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l^ouie  de  ce  c6te  devient  dure,  &  que  de 
plus  elle  eft  fujette  par  temps  k  des  flu¬ 
xions  fur  les  dents  ,  tkc  ,  je  lui  ai  confeille 
de  fouffrir  qu’011  lui  ouvrit  un  cautere; 
mais  l’erreur  des  chirurgiens  de  cette  ville 
a  donnd  un  prejuge  fi  grand  (a)  eontre  ce 
t-emede  quand  on  ne  le  porte  plus  ,  que  je 
ii’ai  jamais  pu  lui  perfuader,  ainfi  qu’a  bien 
d’autres ,  que  quand  un  cautere  eft  utile  ,  il 
y  a  da  danger  quit  fe  ferine  ;  au  commit 
■quand  il  ef  nuifible  ,  il  y  a  de  l' av  ant  age 
k  le  laiffer  fermer-. 

(a)  Qu’on  examine  fans  prevention  l’origine 
des  erreurs  populates  fur  l’effet  de  certains  reme- 
des  j  adoptees  meme  par  des  perfonnes  d’une  cer* 
taine  cortftderation  j  on  vera  qu’elles  ne  viennerit 
que  d’un  defaut  de  connoiffance  pardonhable  aux 
maitres  qui  nous  ont  precedes  ,  mais  qui  ne  pour; 
roit  d’etre  chez  nous ,  ainfi  que'fi  nous  manquions 
aux  efforts  qui  font  capables  de  les  diffuader  d’une 
fcroyance  qui  leur  eft  ft  fouvenu  funeftei 
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'  Sur  id  fupttlre  du  tendon  d'Achille  ;  par  Mt, 
Gai/THIER  ,  ecuyer , premier  chirurgieii 
ordinaire  de  Monsieur  ,  frere  du  Roi ; 
chirurgieii  major  de  la  compagnie  des  Che- 
■vaux-Lcgers  de  la  Garde ;  cliirurgkn  major 
en  chef  des  departments  de  la  guerre ,  de 
la  Marine  ,  &  des  affaires  eirangeres. 

J’ai  lu  avec  plaifir,  Monfieur ,  les  obfer» 
F  f  ij 
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vations  &  les  experiences  fur  les  plaies  da 
tendon  d’Achille  de  M.  Hoin ,  maitre  en 
chirurgie  de  Dijon  ,  inferees  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Janvier  1769  ,  page  56  St  fuivantes. 
Nos  anciens  avoient  fait  fans  doute  d’excel- 
lentes  recherches  fur  cette  matiere  ,  St  nous 
leur  en  ferons  toujours  redevables ;  ils  envi- 
fageoient  comme  nous  l’humanite  ,  cet  at- 
tribut -ft  efientiel  a  notre  art.  Animes  fans 
cede  du  meme  efprit ,  pourrions-nous  ne 
pas  etre  egalement  excities  par  le  defir  d’at- 
teindre  a  de  nouvelles  decouvertes,  St  fur- 
tout  a  celles  dont  l’utilite  eft  de  Amplifier 
avec  fucc£s  la  cure  des  maladies? 

Dans  le  genre  de  celles  dont  nous  par- 
ions  ,  notre  opinion  eft  conforrne  a  celle 
de  MM.  Dupoui  St  Pibrac  (a),  d’autant  plus 
jqu’elle  prefehte  'allurement  des  motifs  dignes 

(<r)  Void  comrri’e  s’applique  M.  Dupouy,  mai- 
tre  en  chirurgie  a  Paris :  «  Je  crois  qu’on  parvien- 
v  drait  facilement ,  par  une  fituation  convenabie 
3>  de  la  partie ,  a  jguerir  la  rupture  du  tendon  d’A- 
ji  cliille ,  fans  fatiguer  les  malades  par  dfis  ban- 
«  dages  pareils  a  ceuxde  MM.  Petit  &  Monro.  >» 
Voxel  le  Journal  de  Medecine  du  mois  d’Avril 
>768  ,  page  35 7. 

11  ajoute  «  que  M.  Pibrac  eft  du  meme  avis , 
v  St  lui  a  citS  plufieurs  exemples  de  perfonnes 

qu’il  a  gueries  par  le  repos  &  les  attentions  les 
,}j  plus  fimples  ;  &  qu’en  general  le  bandage  de 
3)  M.  Petit  feroit  tres  -  pernicieux ,  dans  le  cas  oil 
)>  le  tendon  d’Achille  feroit  divifepar  l’inftrument 
»  tranchant,  » 
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d’attention.  Une  fois  verifiee  par  l’expe- 
rience  d’une  pratique  fuivie ,  quelle  fatisfac- 
tion  n’auroit-on  pas  d’avoir  approfondi  les 
moyens  d’arriver  au  point  de  guerifon  ,  par 
tin  traitement  qui  exempte  le  blefle  des 
fouffrances  qu’occafionne  une  trop  longue 
&  gdnante  contrainte  de  la  partie  affligee  ! 
Occupe  moi-mdme  de  l’objet  de  cette  re¬ 
flexion  ,  je  n’afpirois .  depuis  long -temps 
qu’a  dtre  a  portee  d’entreprendre  d’operer 
en  confequence  ;  &  ce  ne  fut  qu’il  y  a  en¬ 
viron  fept  ans  que  je  trouvai  cette  occ9®- 
fion  ,  qui  m’a  mis  en  etat  de  vous  commu- 
niquer  le  refultat  de  mon  premier  eflai. 

Au  mois  de  Juin  1767,  le  nomine  Pierre 
Pulleux,  garqon  du  fieur  Michault ,  boucher 
a  la  fuite  de  la  cour,  voulant  decrocher  un 
quartier  de  boeuf  attache  au  plancher  , 
monta  fur  un  billot  ou  etoit  pole  un  cou- 
peret  fort  pefant  St  bien  tranchant.  Trop 
de  precipitation  fit  culbuter  l’homme ,  dont 
malheureufement  le  pied  fe  trouvant  en¬ 
gage  avec  Ie  manche  du  couperet ,  renverfa 
l’inftrument,  qui,  en  retoinbant  furla  jambe, 
lui  coupa  tranfverfalement  &C  en  totalitd  le 
tendon  d’Achille  ,  a  un  travers  Sc  demi  de 
doigt  de  fa  terminaifonau  talon.  Je  fus  ap- 
pelle  pour  traiter  cette  plaie  ,  au  moment 
qu’elle  etoit  encore  toute  faignante.  Apr6s 
l’avoirbien  exaftement  lavee  avec  l’eau  ma¬ 
tinee,  je  reunis  les  deux  extremitesdu  ten- 
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don  coupe,  de  rndine  que  les  teguments,  8$ 
je  n’y  employai  qu’une  tiAs-foible  extenfion 
du  pied.  Je  mis  enfuite  un  appared  garni  de 
plufieurs  comprefles  graduees ,  foutenuesi 
d’un  bandage  Ample  &  feulement  contentif ; 
jordonnaile  regime  qu’exigeoit  l’etat  du  ma- 
lade  ,  &c  ne  lui  recommandai  que  de  tenir- 
fa  jambe  bleflee  en  repos  ,  fans  afiujettifie-s 
ment  k  aucune  fituation  pontrainte.  Je  ren 
levai  l’appareil  au  bout  de  quinze  jours  :  je 
trouvai  la  plaie  prefque  reunie  ;  il  n’y  ref- 
toit  qu’un  leger  fuintement  auquel  je  reme* 
diai  en  appliquant  un  petit  linge  enduit  d’un 
peu  de  baume  d’Arcaeus ,  &  par-deflus  l’ap-s 
pared  mouille  de  vin  aromatique.  Enfin  je 
n’eus  pas  continue  ce  traitement  pendant 
quinze  autres  jours,  que  je  parvins  a  cica-a 
trifer  la  plaie,  &  a  la  fecher  avec  un  peu  de 
pharpie  rapee,  jointe  avec  l’emplatre  de  Nuj 
jemberg. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’eft  qu’oq 
ne  diftinguoit  aucune  eminence  de  cicatrice* 
&:  pour  ainfi  dire  pas  de  veftige  de  la  plaie  , 
A  ce  n’etoit  que  la  peau  paroiftoit  un  pen 
plus  mince  dans  pet  endroit  que  dans  le$ 
autres  parties  de  la  jambe.  Au  furplus  ,  le 
malade  a  marphe  au  bout  de  fix  femaines  „ 
&  a  recommence  fon  metier  de  garqon 
boucher.  Prefentement  il  eft  cavalier  de  ma? 
rechauflee  a  Pafly  pr£s  Paris  :  il  fe  fert  de 
fa  jambe  gauche ,  qu  l’acpident  eft  arrive  i 
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3>our  monter,  ou  s’appuyer  fur  1’etrier  lorf- 
tfju’il  monte  a  cheval ,  &  n’a  eu  ,  depuis  ce 
temps  ,  pas  la  moindre  fenfation  doulou- 
reufe.  J’ajoute  que  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter  s’eft  pafte  fous  les  yeux  de  M. 
Hevin  ,  premier  chirurgien  de  feu  madame 
laDauphine,  &  a&uellement  de  Madame  ; 
que  ce  celebre  maitre  de  Part  a  fuivi  exac- 
tement  avec  moi  les  progres  de  cette  cure  , 
.&  mdme  en  a  fait  dans  Id  temps  le  detail 
dans  fon  cours  public ,  aux  ecoles  de  chi— 
rurgie. 

Je  vous  aurois,  Monfieur,  envoye  plutot 
cette  lettre  ,  Ji  je  n’avois  pas  attendu  que 
le  hafard  me  procurat  par  la  fuite  une  autre 
cure  de  rupture  du  tendon  d’Achille,  reunie 
par  le  mdme  procede.  Elle  m’eft  tombee 
dans  les  mains  le  mois  d’Avril  1771.  M.  de 
Gourfac  ,  Chevaux-Leger  de  la  garde  du 
roi  ,  .fe  rompit  le  tendon  d’Achille  de  la 
jambe  droite  en  failant  un  faut :  il  eft  vrai 
qu’il  a  les  tendons  d’Achille  fort  greles  &C 
fort  detaches.  II  me:fit  appeller ;  je  lui  re- 
mis  ce  tendon  avec  la  meme  precaution 
de  reunion  fans  contrainte  ,  pratiquee  pour 
le  nomme  Pulleux.  11  a  dtegueri  en  trente- 
cinq  jours  de  temps ,  fans  qu’il  foil  refte 
aucun  veftige  de  mal  ni  fuite  de  guerifon  ; 
le  malade  a  feulement  eu  foin  de  garder 
exa&ement  la  fituation  prefcrite ,  mais  fans 
aucune  extenfion  forcee. 


f  f  iv 
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Ce  fait  s’eft  pafle  fous  les  yeux  de  plu-i 
fieurs  maitres  de  l’art ,  &  de  la  troupe  de 
MM.  les  Chevaux-Legers. 

Le  feu  roi ,  inftruit  de  cet  accident,  eut 
la  bontd  de  fe  faire  rendre  compte  du  pre¬ 
cede  fimple  qui  avoit  ete  pratique  pour  la 
guerifon  de  M.  de  Gourfac ,  &:  Sa  Majefte 
parut  tr^s-fatisfaite  du  detail  qui  lui  en  fut 
fait. 

Le  memeM.  de  Gourfac  s'etoit  rompu 
encore ,  en  danfant  &  faifant  un.  faut  ^  l’f- 
talienne  ,  le  tendon  d’Achille  de  la  jambe 
gauche,  le  6  Avril  1762.  II  fut  rduni  & 
traite  par  moi  de  cet  accident ,  en  prefence 
deM.  Andouille,  premier  chirurgien  du  roi:, 
&  de  plufieurs  chirurgiens  de  la  cour  &  de 
la  ville  ,  fuivant  la  methode  &  le  precede 
de  M.  Petit ;  maisla  reunion  fut  fort  longue, 
&  il  reflaau  malade,  bien  du  temps  aprds  , 
nne  maladie  d’article  ,  (k  une  gine  dans  le 
mouvement ,  qui ,  je  penfe ,  ne  provenoit 
que  de  la  contrainte  dans  l’extenfion  ou  il 
avoit  refte;  ce  qui  s’eft  cependant  bien  ter- 
mine  parle  laps  de  temps  ,  &  avec  les  re- 
medes  connus  &  applicables  en  pareil  cas. 

J’eus  meme,  dans  le  temps  ,  l’honneur 
d’aller  lire  un  mdmoire  fur  cette  guerifon 
^  l’Academie  royale  de  Chirurgie  ,  le  jour 
de  la  femaine  que  cette  fqavante  St  refpec^ 
table  Coinpagnie  s’aflemble. 
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De  M.  Laugier  ,  docteur  en  medecine  & 
e hirurgie  de  la  Faculte  de  Montpellier , 
mededn  a  Corps  en  Dauphine  •  a  mow. 
fieur  Guilhermond  ,  chirurgien. 

Vous  pofledez  on  ne  peut  mieux,  Mon¬ 
sieur,  le  ftyle  polemique.  Votre  critique 
apprdtee,  fruit  d’un  grand  fonds  d’imagina- 
tion ,  ne  tend  a  rien  moins  qu’a  me  faire 
paffer  pour  un  iinpofteur  aux  yeux  du 
monde  medecin.  L’emphafe  qui  la  precede, 
fk  les  applaudiflements  qui  la  tefminent , 
pourroient  bien  furprendre  la  bonne  foi 
des  lefteurs  qui  ne  fe  donneroient  pas  la 
peine^de  porter  l’oeil  de  l’examen  fur  le  fon- 
dement  d’une  louange  auffi  douce,  auffi 
flatteufe ,  laquelle  in’iinpofe  un  li  jufte  tri- 
but  de  reconnoiflance.  Je  viens  done  rele¬ 
ver  leur  attention  :  en  vous  fuivant  pas  a 
pas  dans  votre  incurfion,  j’ofe  me  flatter  de 
leur  ddmontrer  que  vos  objections  font 
plus  fpecieufes  que  folides. 

La  premiere  de  vos  reflexions  n’eft  af- 
furement  pas  heureufe.  Vous  dites  «  que 
»  M.  Levret  n’a  jamais  penfe  que  l’entiet 
»  ecoulement  des  eaux ,  qui  prdeedoit  de 
»  beaucoup  la  fortie  de  I’enfant,  fut  lacaufe 
»>  du  reflerrement  qui  fe  fait,  dans  cette  cir- 
a  conftanc  e2  fur  la  circonference  du  placenta* 
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»  Sc  au  rnoyen  duquel  cette  maffe  fe  trouve 
»  enfermee  comme  dans  une  bourfe.  »  Ici, 
pour  donner  quelque  couleur  a  votre  cri¬ 
tique,  vous  ne  craignez  pas  de  morceler  la 
maniere  dont  je  me  fuis  exprime.  J’aurois 
certainement  tort ,  ft  j’avois  pretendu  que 
l’entier  ecoulement  des  eaux  qui  precedoit 
de  beaucoupla  fortie  de  l’enfant ,  fut,  felon 
M.  Levret,  la  feule  caufe  du  chatonement  dn 
placenta ;  mais  il  fuffit  de  la  plus  legere  atten,- 
tion  pour  fe  convaincre  que  je  n’ai  adopt? 
cette  caufe  que  comme  caufe  occafion- 
nelle  ,  d’apres  ce  mdtne  auteur. . . .  Et  M. 
Levret ,  ai-je  dit ,  (  attribue  le  chatone¬ 
ment  )  a  un  Jimp  It  refferrement  de  ce  mem  e 
vifcere  (la  matrice)  ,  excepte  dans  V ehdroit 
gu  le  placenta  ejl  greffe ,  &  qui  eft  occa- 
fionne  par  la  fortie  des  eaux ,  qui  precede  de 
long-temps  celle  de  I'enfant :  or  ce  celebre 
accoucheur  ,  en  rapportant  l’obfervation 
que  vous  rappellez  vous-meme ,  s’explique 
en  ces  termes  (a)  :  Que/a  tete  de  cet  enfant 
avoit  Ite  arreteeplus  de  vingt-quatre  heures 
au  paffage  des  os  du  baffin  apr'es  que  les 
eaux  fe  furent  toutes  ecoulees  ;  ce  qui  avoit 
permis  a  la  matrice  de  fe  contra&er  Sc  de  fe 
renforcir  confiderablement  avant  la  fortie 
de  l% enfant,  excepte  dan's  le  lieu  de  V atta¬ 
che  du  placenta  ,  qui  ,  (  etant  deflitue  des 
fbres  charnues  qu  a  remarquees  Ruyfch  dans 
(4)  §.  VII,  page  125  de  la  fuite  des  Obfer- 
vations  fur  les  Accouchements  laborieux. 
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l&  fond,  de  cet  qrgane  )  etoit  tejie  dans 
I'inertie  ;  ce  qiii  itoit  devenu  la  caufe  for-r 
indU  &  occajionnelle  di  la  cellule  uterine 
qui  eniprifonnoit  ,  pour  ainji  dire  ,  le  pla¬ 
centa . .  .  Qu’aije  done  avancede  contraire 
a  ce  (entiment  on  ala  verite  ?  Que  la  fete 
de  l’enfant,  dont  parle  M,  Levret ,  ait  ete 
arretee  pendant  plus  de  vingt-quatre  h eyre's 
au  paffage  des  os  dii  baflin  ,  la  matrice  n’au* 
roit  certainempnt  pu  fe  contracler  &  J'e  ren- 
■forcir  conjiderablement ,  le  volume  de  ce 
qui  etoit  enferme  dans  fa  .pavite  n’avoit  di* 
minue.  L’ecoulement  precoce  des  eaux  fa- 
vorife  done  les  refferrement  de  ce  vifeere 
ou  plutot  en  devient  inconteftablement 
la  caufe  occafionnelle  ;  l’inertie-du  iieu  de 
l’attache  du  placenta  ,  par  le  manque  de 
fibres  charnues  ,  conftituela  caufe  fotmelle 
des  cellules  uterines.  En  vain  faites  -  vous 
obferver ,  d’apres  l’auteur  cite  ,  que  le  pla¬ 
centa  etoit  attache  dans'  une  des  parties  infe- 
rieures  St  latcrales  de  la  cavite  de  la  matrices 
puifque  le  chatonement  de  cette  malfe  n’a 
lieu  que  dans  cette  circonftance. 

Prevenu  ,  comme  je Tetois  ,  dela  diffi- 
culte  excelfive  avec  laquelle  le  premier  en* 
fant  de  la  femme  de  la  Salle  en  Beaumont , 
avoitfranchile  detroit  du  balfin,  je  devois 
d’abord  donner  toute  mon  attention  a  en 
reconnoitre  la  conformation.  Quoique  mon 
doigt  medius  ,  au  moyen  duquel  je  fuis  ac- 
'CQutyme  d’aller  a  la  decouverte  dans-  c-s1 
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fortes  de  cas ,  ne  foit  pas  des  moins  avari? 
tages,  puifqu’il  fe  trouve  avoir  trois  poli¬ 
ces  &  quatre  lignes  de  longueur ,  nean-? 
moins  il  n’etoit  pas  fufEfant  pour  m’aflurer 
de  toute  l’etendue  de  la  faillie  que  la  partie 
fuperieure  de  l’os  facrum  faifoit  en  dedans. 
D’ailleurs ,  fi  vous  pouvez  pour  un  moment 
depouiller  vos  prejuges,  vous  neferez  plus 
furpris  que  j’aye  dte  oblige  d’introduire  les 
doigts ,  enfuite  partie  de  la  main,  dans  l’o- 
rifice  de  la  matrice ,  pour  faire  cette  recher¬ 
che  ,  que  la  faillie  de  l’os  facrum  &  l’ap- 
plattilTement  de  l’os  pubis  rendoient  vaine 
&  infruftueufe  par  le  moyen  d’un  feul 
doigt ,  les  autres  demeurant  ployds  ;  vous 
ne  fe rez  plus  furpris  comment  j’ai  pu  loger 
mes  doigts  &  partie  de  ma  main  dans  cet 
orifice  ,  que  vous  fuppofez  gratuitement 
borde  de  membranes  ,  lefquelles  je  n’ai 
confequemment  pas  ete  dans  le  cas  de  de- 
coller  &  de  repouffer ,  &  fans  avoir  trouve 
un  allongement  du  col,  fi  vous  faites  atten¬ 
tion  que  l’enfant  dtoit  entierement-arrete 
dans  le  grand  baflin  ;  que  le  centre  de 
reunion  de  la  force  contra&ive  du  mufcle 
de  Ruyfch  etoit  dirigde  &  fon  aftion  fe 
brifoit  fur  les  os  facrum  &  pubis ,  qui  divi- 
foienten  quelque  manierele  baflin  en  deux 
cavites,  dans  l’embouchure  de  la  gauche  defi 
quelles  les  eaux ,  malgre  quatre  jours  d’un 
travail  foutenu,  fe  trouvoient  feulement  for- 
mees ,  &  non  dans  l’orifice  de  la  matrice. 
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Mais  la  noble  paffion  de  contredire ,  vous 
fait  naitre  par-tout  de  nouvelles  difficultes 
qui  vous  effrayent.  ReteneZ  la  difpofition 
que  }e  viens  de  vous  indiquer  ,  St  je  vous 
ferai  comprendre  comment  il  eft  poffible 
que  j’aie  trouve  amoncele  St  comme  pelo- 
tonne,  un  enfant  mort  St  flottant  dans  fes 
eaux.  «  Un  enfant  qui  meurt  avant  de  nai- 
»  tre ,  fes  extrdmites  s’etendent^  dites-vous ; 

»  fa  tdte  n’eft  plus,  comme  avant,  appuyee 
»>  ni  mdme  penchee  fur  fa  poitrine.  »  Voila 
en  vdrite  un  brillant  apophthegme ;  c’eft 
feulement  dommage  que  la  raifon  St  l’ex- 
perience  le  deinentent;  Les  extremites  ne 
s’etendent,  dans  uri  enfant  mort  hors  du 
fein  de  la  mere  ,  ou  mdme  dans  un  adulte , 
que  par  le  froid  qui  fixe  les  fucs  ,  rappro- 
che  Sc  redrefle  les  elements  des  fibres  ; 
mais  dans  la  matrice ,  la  chaleur  du  lieu  en- 
tretient ,  elle  augmente  meme  le  relache* 
ment  des  fibres ,  privees  de  tout  reffort  par 
rextinftion  du  principe  vital,  abreuvees 
d’ailleurs  par  les  eaux  qui  les  penetrent 
&  hors  d’etat  de  foutenir  la  pefanteur  de 
la  tdte,  qui  la  fait  pencher  fur  la  poitrine  , 
a  dtoite  ou  a  gauche.  11  y  a  plus :  dans  le 
cas  dont  il  s’agit ,  la  matrice  ,  par  fes  con- 
traftions  foutenues  pendant  quatre  jours, 
ayant  force  les  eaux  St  les  membranes  dans 
l’embouchure  de  la: cavite  gauche,  preffoit 
plus  efficacement  le  corps  de  l’enfant ,  qui 
ddja  fe  trouvoit  auparavant  peu  au  large , 
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&  ,ne  pouvoit  frarichir  le  detroit.  Au  refte*  . 
ce  n’eft  pas  le  feul  enfant  mott  dans  la  ma^ 
trice  que  j5aie  tfouve  ainfi  amoncele  quoi- 
que  d’abord  apres  l’ecoujeitient  des  eaux  j 
je  1’uis  nieme  per.fuade  que  d’autres  l’onf 
obferve  tout  comine  mqi ;  &,  malgre  votre 
ton  itotlique*  je  ne  Grains  pas  de  pofer  en 
fait }  falls  pretendre  pourtant  en  tirer  beau- 
coup, de  vanite,  que  vous  n’auriez  pas  efe 
vous  *■  indme  plus  .heureux  que  je  ne  Tai 
ete  &  fecourir  cette,  femme,  foit  mime 
par  le  nloyen  de  votre  tite-tdte  a  bafcule, 
que  l’extrdme  difformite  du  baffin  &  l’e- 
tiorine  difproppttion  de  la  tete  au.detroif 
qinl  falloitlui  faire  franchir  ,  .auroi.t.  rendu 
indubitablement  infruftueux.  •  , 

Vou.s  voyez  Mbrifieur,  que  je  vous 
tiens  parole  ,  que^je  vous  fuis  pas  h  pas. 
iMe  voici  .arrive  aux  deux  dernieres  obfer,- 
.vations  que  vous  ne  pouvez  garantir  ,  ou 
le  (cepticifme  ell;  votre  grand  clieval  de  ba- 
taille.  Vous  faites:  obferver  ,  au  fujet  de  la 
femme  du  Gleizilpeft;Cbainpfaur,  «  Qu’il 
»  eft  ordinaire,  en, examinant  le  ventre  des 
»  femmes  apres  qu’elles  font  delivrees  , 
»  de  rencontrer.fous  Ja  main  un  corps  reni- 
»  tent  &  aflez  volumineux ,  qubeft  la  ma* 
»  trice  contraftee  &c.  »  Je  vous  reponds 
i°  que ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  votre 
idee  eft  plus  fpecieufe  que  vraie  ,  puifque 
vous  faites  abftradfion  du  plus  ou  du  moins 
,  de  renitence ,  &  du  lieu  plus  oil  moins  elevd 
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Sc  lateral  ou  ce  corps  fe  faifoit  fentir;  z° 
que  c’eft  parce  que  je  rencontrai  ce  corps, 
inon  proprement  dans  l’hypogaftre  ,  trials 
plus  fuperieurement  Sc  porte  dans  l’ifle 
droite  ,  que  je  ne  pouvois  douter  fi  ce  ne 
feroit  pas  un  autre  enfant ,  refte  avec  fon 
placenta  dans  le  cot 6  droit  du  fond  de  la 
matrice.  Quoique  je  n’aie  jamais  remarque 
fi  onnetrouve  pas  a  la  matrice  d’une  femme 
grofle  de  deux  enfants ,  cette  renitence  5c 
cette  fermete ,  lorfqu’elle  n’eft  encore  ac- 
couchee  que  du  premier  ,  je  vous  avoue 
que  j’en  doute  tres-fort,  fur-tout  files  pla¬ 
centa  fe  trouvoient  diftindts. ,  &  celui  du 
dernier  enfant  cantonne  5c  ramafle  fur  lui ; 
3°  qu’il  y  eut  deux  tumeurs  d'ifiindies  6c 
feparees,  d’une  renitence  A  peupres  egale  , 
5c  dans  une  pofition  differente ,  cette  ques¬ 
tion  eft  purement  oifeufe ,  parce  que  la  tu-  . 
rneur infolite  jettde  dans  l’ifle  droite,  etoit 
feule  fuffifante  pour  fixer  moil  attention  Sc 
exciter  ma  curiofite  a  eri  reconnoitre  la  na¬ 
ture;  40  que  cette  mthnetumeur,  adofifee 
a  la  matrice  ,  ne  devoit  pas  exceder  le  ni¬ 
veau  du  c6te  oppofe  5c  dans  le  mdme  point, 
de  trois  pouces  ou  environ ,  puifqu’etant  un 
obftacle  a  l’expanfion  de  cet  organe ,  le  vo¬ 
lume  de  celui-ci,  bien  qu’un  peu  plus  incli¬ 
ne  du  c6te  gauche,  la  mafquoit,  l’effaqoit, 
ou  du  moins  la  rendoit  infenfible  a  l’oeil  ; 
50  6c  6°  que  qu’oiqu’elle  eut  prds  de  deux 
pouces  de  diametre  ,  5c  ,  comme  vous 
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nous  l’apprenez  obligeamment ,  fix  poucesi 
de  circonferenee ;  j’ignore  fi,  repouffee  par 
la  inatrice  ,  St  portee,  dans  le  dernier  temps 
de  la  geftation,  jufque  fur  les  parties  late¬ 
rals  St  mdme  pofierieures  du  baffin ,  elle 
y  faifoit  faillie ,  n’ayant  vil  cette  femme 
qu’au  moment  de  l’accouchement. 

Refte  une  efpece  d’apologue  que  vouS 
mefaites  fur  la  difficulte  d’extraire  ce  corps, 
8t  fur  le  danger  de  cette  operation  ;  mats 
je  vous  demande  a  mon  tour  ,  fi  toutes  les 
fois  que  vous  avez  entrepris  d’extraire  une 
mole  de  la  Cavite  m£me  de  la  matrice  , 
vous  etiez  bien  certain  d’en  venir  a  boutr 
.Dans  mon  cas ,  je  portois  fans  violence  un 
doigt  fur  la  mole;  je  pouvois,  par  une  di¬ 
latation  graduee ,  lui  ouvrir  le  pafiage  par 
l’embouchure  de  la  trompe  qui  Tenferroit; 
je  l’aurois  pu  faifir  avec  les  doigts ,  &  ,  par 
des  mouvements  diriges  en  tous  fens,  la  de- 
coller  St  l’amener  au  dehors ,  fans  que  cette 
manoeuvre  fut  fuivie  d’inflammation ,  d’he- 
morragie,  ni  de  ces  evenements  monf- 
trueuxquevotre  imagination  s’efl:  plu  a  rea- 
lifer  dans  votre  cabinet.  Sur  le  tout,  apr^s 
une  tentative  menagee  St  infru&ueufe ,  je 
pouvois  toujours  lacherprife  ;  lafeule  pe- 
fanteur  que  le  corps  caufoit  a  celle  qui  en 
etoit  le  fujet,  m’auroit  certainement  em- 
pdche  d’aller  plus  loin.  Mais  le  peu  d’in- 
gommodite  vient  encore  vous  fuffoquer! 
'  Si 
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Si  vous  dtes  en  peine  de  vous  procurer  ici 
un  ventilateur ,  reflechiflez  feulement  que 
la  diftenfion  que  les  fibres  eprouvent  in- 
fenfiblement  &  par  gradation ,  ne  caufe  pas 
de  ces  tiraillements  tels  que  vous  l’ima- 
ginez ,  parce  que  les  fucs  nourriciers  ont  Ie 
temps  de  garnir ,  de  remplir  les  mailles  que 
les  elements  des  fibres  laiflent  entr’eux  ,  de 
s’y  adapter ,  &  les  faire  prdter  a  l’extenfion 
fans  violence.  Si  cette  explication^  toute 
technique  qu’elle  eft,  ne  peut  encore  fa- 
tisfaire  un  rigorifte  tel  que  vous  paroiflez 
l’dtre  ,  je  vous  renvoie  a  l’experience ;  elle 
vous  apprendra  qu’il  n’eft  pas  rare  que  les 
mufcles  qui  font  mouvoir  la  jointure  de  l’os 
de  la  cuifle  avec  ceux  des  hanches ,  ne  fouf- 
frent  pas  beaucoup,  apr£s  un  certain  temps, 
de  la  coinpreflion  que  fait  fur  eux  la  tdte  du 
femur  dejettee  de  la  cavite  de  l’os  ifchium  ; 
d’autres  mufcles,  de  la  prefence  d’une  balle 
perdue  dans  leurs  interftices  &  les  flechifleurs 
de  la  cuifle  ,  des  obftru&ions ,  ou  fquirres  , 
quelquefois  tr^s-confiderables  des  ovaires : 
elle  vous  apprendra  que  les  tumeurs  fquir- 
reufes ,  m£me  volumineufes ,  des  vifceres  , 
ne  produifent  tr^s-fouvent  d’autres  incom- 
modites ,  que  celle  qui  eft  relative  a  leur 
maffe,  &c.  Un  peu  plus  d’attention  ne  vous 
auroit  pas  permis  de  faifirune  lueur  de  pro- 
babilite ,  pour  avancer  que  cette  femme  a 
pu  fe  tromper,  &  prendre  les  fpafmes  d’une 
Toma  XIII,  Gg 
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matrice  irritee ,  pour  des  mouvements  d’etl* 
fant ,  des  que  j’affure  avoir  touchd  la  mole , 
&  promene  mon  doigt  tout  autour  d’elle. 
Le  fcepticifme  &  la  trop  grande  credulite 
font  des  exc£s  qu’il  faut  dviter  ;  mais  il  faut 
lire  les  obfervations  avec  des  yeux  definte* 
refles ,  &  ce  fera  a  ce  titre  que  vous  ferez 
convaincu  de  lajufteffe  de  rnes  pretentions. 

En  parlant  de  1’obfervation  qui  concerne 
ma  femme ,  vous  me  dites ,  Monfieur  , 

«  que  le  placenta  attache  dans  une  des  par- 
»  ties  laterales  &  inferieures  de  la  cavite  de . 
»  la  matrice ,  fait  devier  ce  vifcere  pendant 
»  tout  le  temps  de  la  groffefle ,  &  le  porte , 
»  dans  les  derniers  temps,  dans  l’ifle  de  ce 
»  cote ;  &  que  fi  le  bord  infdrieur  du  pla- 
»  centa  avoifine  Torifice  ,  il  y  aura  plus  ou- 
»  moins  de  perte^  pendant  le  travail  de 
»  l’erifantement.  »  J’ai  a  vous  faire  obfer- 
ver ,  que  fi  votre  reprefentation  a  pour  ob- 
jet  d’infirmer  la  verite  de  ce  que  j’ai  avance 
de  cet  accouchement  extraordinaire,  elle 
eft  tout  -  &  -  fait  ddplacee  ;  fi  au  contraire 
c’eft  une  leqon  que  vous  avez  pretendu  me 
donner  ,  il  faut  que  vous  fqachiez  qu’elle 
vient  trop  tard,  &  que  je  ne  vous  dois  , 
dans  mon  coin ,  d’autre  remerciement  que 
pour  la  bonne  intention  feulement. 

Oui,  Monfieur,  les  membranes  ne  s’eten» 
doient  pas  jufque  fur  le  bord  de  l’orifice  : 
elles  s’avanqoient  fimplement  de  la  trompe 
dans  la  cavite  de  la  matrice.  Je  pouvois 
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bien  juger  &  peii  pr^s'i  par  fa  longuetor', 
jufqu’ou  le  pied  de  Tenfant  enferme  dans 
la  game  que  les  membranes  formoient 
dtoit  defcendu  :  aufli  ai-je  eu  l’attention  d’a- 
vertirque  je  m’en  affurai  enfuite  plus  parti* 
culierement ,  lorfquej’eus  procure  la  fortie 
des  eaux  ;  6c  en  reflechiffant  que  l’etroitelfe 
de  la  cavite  de  la  matrice  ne  s’eftime  pas 
feulement  par  l’efpace  qui  fe  trouve  d’une 
de  fes  parois  laterales  a  1-aiifre ,  mais  encore 
par  celui  qu’il  y  a  de  fori  orifice  a  foil  fond  ; 
vous  vous  feriez  epargnd  les  exclamations 
auxquelles  vous  vous  dtes  abandonne ,  6c 
vous  vous  feriez  moins  foUrmente  pout 
comprendre  comment ,  ayant  pu  introduire 
les  cinq  doigts,  lorfquelfe'  pied  6c  la  jambe  d£ 
l’enfant  nageoient  encore"  dans  un  grand 
volume  d’eau  ,  cette  :eaif  dcoulee ,  j’ai  pu 
introduire  la  main  eri  entier  ;  car  on  n’in- 
troduit  pas  le  poing  ,  mais  bieri  la  main  , 
les  doigts  dtendus.  J’effayai  enfuite  de  dila* 
ter  1’embouchure  de  la  trompe  ,  pout  tS- 
■cher  d?en  degager  l’atitte  pi^d ,  cfe  qui  n’au- 
roit  certes  pu  fe  faire  fans  effort ;  6c ,  ne 
voyant  d’autre  reffource  qu’a  attirer  au-de- 
hors  celui  que  je  pouvois  faifir  ,  jen  fords 
la  jambe  jufqu’a  la  cuiffe,  &  je  pus  albrs^ 
fans  miracU ,  gliffer  la  main  a  plat  fur  cette 
derniere  ,  la  fermer  pour  faifir  l’autre  pied 
qui  fe  trouvoit  ploy e  fur  le  ventre,  &C  le 
joindreau  premier,  parce  que,  par  la  trac* 
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tion  ,  l’embouchure  de  la  trompe  s’etoit 
rapprochee  de  l’orifice  de.la  matrice,  &  que 
i’extreraite  que  je  n’avois  pu  atteindre  dans 
jna.  premiere  tentative  ,  fe  trouvoit  alors 
fteaucoup  moins  eloignee.  Par  les  in  ernes 
jaifons  ,  vous  comprenez  auffi  maintenant 
qu’iln’eft  plus  incroyablt  que,  l’enfant  etant 
{brti  jqfqu’aux  feffes  ,  j’aie  pu  lui  faire.faire 
le ‘demi-tour  lateral;  8c  qu’il  eft  tr^s-ad- 
jniffible  que  la  tete,  de  l’enfant  n’ayant  pu 
jfuiyre.  le-:mouvement  que  j’avois  donne  au 
cqi;p^.,-,parce  qu’dle  .  gtp.it;  ehveloppee  de 
la  trompe  8c  par  .elle  genee  ,  j’aie  en¬ 
core  pu  refouler  lg  corps  dans  le  vagin, 
glifleria  main  a  plat,  &  amener  les  bras  l’un 
gpr.es  l’autre.  Comitient  eft-ce  que  le  rap- 
p^(phe}n^qtr1;;[le;.‘-jr,&nv^rfement  mdme  de 
r.embouchure  de  latr.ompefur  l’orifice  dela 
matrice,  n’ont  pu  etoufFer  dans  leur  principe 
derfibrlllantesTaillies  ?  Je  ne  pus  dvidem? 
ment  faireremonter  cette  capfule  fur  la  tete 
de  i’enfant ,  qu’apres  que  j’en  eus.  depouille 
le  menton  ;  8c  la  trompe  ,  1’orifice  de  laima- 
trice  -8c  le  vagin  ne  .faifant  plus  qu’une  ca- 
v.ite,  mes  doigtsacquirent,  fans' enchantt- 
mtrit  ,1a  liberte  &  l’aftance  neceflaires  'pour 
v  parvenir.  La  queftion  que  vous  me  faites, 
ft  la  trompe  .fe  cpntrafia  apres ,  comme  le 
fait  la  matrice  ,  eft  des  plus  deplacees,  8c 
meme  ridicule  ,  puifque  le  fang  qui  conti- 
tiuoit  a  s’ecouler  abondamment,  me  deter- 
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mina  a  delivrer  inceffamment  la  mere;  &  l’e- 
tpnnement  ou  vous  dtes  que  je  n’aie  pas 
fait  ondoyer  1’enfant  fur  le  premier  pied, 
forti ,  ed  d’un  homme  qui  du  fond  de  fort 
cabinet  degoife  a  fon  aife,  ordonne  -bied 
toutes  chofes  ,  prevoit  encore  mieux  celle's; 
qui  font  arrivees ,  &  a  qui  la  fureur  de  glofer 
fait  oublier  que  la  qualite  de  l’accoucheur  Sc> 
l’embarras  ou  il  fe  trouvoitne  laiffoient  pas 
un  port  ouvert  a  tant  de  precautions. 

.  Vos  reflexions,  en  forme  de  corollaire  , 
ne  font  pas  plus  heureufes ,  que  vos  argu¬ 
ments  ne  font  triomphants  pour  exclure  mon 
obfervation  des  faftes,de  la  medecine  :.les 
trompes  ne  vous  paroiflent  pas  fufceptibles 
d’dtre  portees  a  une  dilatation  fuffifante. 
pour  contend,  jufqu’au  terme  du  part,  un 
enfant  d’un  volume  ordinaire  ,  fes  eaux , 
fon  placenta  :  mais  la  matrice  d’une  fille  de, 
neuf  ans  vous  en  parott-elle  plus  fufcep- 
tiblei  Cependant  on  a  vu  a  Paris  une  fille 
de  cet  age  accoucher  heureufement,  il  n’y  a 
pas  bien  du  temps,  d’ungarqonplein  devie. 
Joubert,  chancelier  de  Montpellief ,  a  vu 
la  meme  chofe  en  Gafcogne.«Quoique 
w  les  trompes ,  comme  vous  Tobfervez  , 
»  foient  des  tuyaux  membraneux  vermicu- 
» laires,  &  tres- minces ;  ►»  Vefale  (a)  nean- 
moins  trouva ,  au  mois  de  Janvier  is 69, 
la  trompe  d’une  femme,  a  Paris,  fi  diften- 
.  (4)  Tranfaft,  philof.  n°  48. 
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due  par  un  enfant  volumineux,  quHl  prit 
cette  trompe  pour  une  feconde  matrice.' 
La  contra&ilite  eft  differente  de  la  force: 
mufculaire.;  les  fibres  membraneufes,  ten- 
dineufes ,  ne  jouiflent  pas  de  cette  der- 
niere ;  -elles  font  contra&iles  ,  &  cette  pro- 
priete  eft  differente  de  la  vertu  mufculaire. 
Apres  fa  delivrance  ,  la  matrice,  par  fa  con* 
tra&ilite  feule ,  ne  laiffe  pas  que  de  s’op- 
pofer  a  l’hemorragie ,  bien  que  le  placenta 
eut  pris  racines  dans  une  des  parties  la'te- 
rales  &  inferieures  de  la  cavite  de  ce  vifc 
cere,  depourvues  de  fibres  charnues. Quelle 
difficulte  y  aura-t-il  done  que  les  trpmpes, 
qui  font  des  tuyaux  membraneux ,  &  dans 
la  ftrudhire  defquelles  il  entre  encore  un 
plan  de  fibres,  non-feulement  cptijiderees 
comme  charnues,  mais  reellement  charnues , 
puiffent  auffi  s’y  oppofer  ? 

Je  vous  demande  ce  que  font  devenues 
tant  de  contradictions  manifeftes,  tantd’im- 
poffibilites :  voilti  pourtant  ou  fe  Teduit  le 
produit  de  l’analyfe  exa&e  de  votre  criti¬ 
que  ,  a  laquelle  je  me  ferois  difpenfe  de  re- 
pondre  ,  fi  je  n’avois  prevu  que  quelques- 
uns  des  le&eurs ,  feduits  par  l’emphafe ,  le 
ton  tranchant  &  ddcide  que  vous  vous  y 
etes  perniis,  pouvoient  les  prendre  pour 
un  figne  de  triomphe.  J’ai  a  employer  plus 
utilement  mon  temps :  auffi  je  ne  le  per- 
drai  plus  a  refuter  de  pareilles  objeCtiqns, 
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O.  couv.  nua. 

N-E.  beau. 

Beau. ' 

2 

S-E.  beau. 

S-E.  nuages. 

Nuages. 

3 

O.  couvert. 

O.  nuages. 

Nuages. 

4 

S.  nuages. 

S-S-O.  n.  <kl. 

Nuages. 

5 

O.  pi.  couv. 

O.  nuages. 

Beau. 

6 

S-O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

7 

O-S-O.  b.  n. 

O.  c.  nuag. 

Pluie. 

8 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 1 

Beau. 

9 

E.  nuages. 

E.  beau. 

Beau. 

lO 

E-  couv.  nuag. 

O.  beau. 

Beau. 

ii 

O.  pi.  couv. 

O.  couvert , 
petite  pluie. 

Nuages. 

12 

S.  pluie  cont. 

S-O.  pl.  couv. 

Couvert. 

*3 

S-O.  couvert; 

S.  nuages. 

Beau. 

14 

O.  couv.  pi. 

O  pluie,  vent. 

Couvert. 

*5 

N.  couv.  Pl. 

N.  cou.. pluie, 
nuages. 

Nuages. 

1 6 

O-.  nua.  pluie. 

N.  pl.  nuag. 

Nuages. 

i7 

N.  beau ,  nua. 1 

N.  nuages. 

Nuages. 

18 

N,  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

19 

N-N-E.  nuag. 

O.  nuag.  pi. 

Pluie. 

20 

O.  nua.  pluie. 

;  O.  pl.  nuages. 

Nuages. 

21 

S-O.  nuages. 

O.  nuag.  cou. 

Pluie. 

22 

S-O.  nuag.  pl. 

S.  couv.  pl. 

Pluie. 

a3 

S.  nuages. 

S-S-O.  nua. 

Beau. 

S-S-E.  couv. 

S-S-E.  couv. 
petite  pluie. 

Couvert. 

aS 

S-O.  couvert. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

26, 

S-O.brouill.n. 

S-O.  c.  nuag. 

Beau. 

a7 

N.  brouill.  n. 

N.  nuages. 

Nuages. 

28 

E.  nuages. 

;  E.  couv.  pl. 

Couvert. 

29 

S.  couv.  pluie. 

S.  pluie.'  . 

Couvert. 

5°  j 

S-O.  convert. 

S-O.  nuag.pl. 

Nuages, 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
mometre ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  23  \  degr£s 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  7  j  degres  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  x  5  {  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  5  ‘  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  j  lignes, 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

3  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S-E. 

6  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

8  fois  du  S-  O. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

1 2  fois  de  l’O. 

II  a  fait  12  jours,  beau. 

2  jours ,  du  brouillard. 

25  jours,  des  nuages. 

19  jours,  couvert. 

14  jours,  de  la  pluie. 
x  jour  ,  du  vent. 

1  jour,  des  eclairs. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris , 
pendant  le  mois  de  Septembre  1774. 

Les  maladies  qu’on  a  obferv£es  le  plus  genera-’ 
lement  pendant  ce  mois  ,  ont  6te  des  fi^vres  in- 
termittentes  ,  quartes  &  tierces ,  qui  ont  exig6 
dans  le  commencement  qu’on  inliftat  fur-tout 
fur  l’ufage  des  delayants ;  ces  fecours  ont  meme 
fouvent  fuffi  pour  arreter  les  acces  &  gufrir  la 


474  Maladies  regn.  a  Paris. 

maladie.;  lorfqu’elle  s’eft  prolongee,  le  quinquina,' 
allie  aux  purgatifs  ,  a  paru  mettre  la  derniere 
main  a  la  cure. 

On  a  vu  auffi  quelques  eruptions,  mais  qui 
n’ont  prefente  rien  de  particulier,  &  qui  fe  font 
diflipees  d’elles  memes  ,  ou  qui  ont  cede  aux 
delayants  &  a  un  fimple  minoratif. 


Observations  meteorologiques  faites 

a  Lille,  au  mois  d' Aout  1774;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

Nous  n’avons  pas  effuyede  chaleurs  vives  dans 
le  cours  de  ce  mois :  la  liqueur  du  thermometre 
ne  s’eft  elevee  qu’un  jour,  le  8  ,  un  peu  au-deffus 
du  terme  de  20  degrds  au-deffus  de  celui  de  la 
congelation;  elle  en  a  approche  le9,  le  21  6t 
le  22. 

Le  temps  a  ete  affez  favorable  pour  la  moiffon: 
nous  n’avons  eu  de.  groffes  pluies  que  dans  les 
derniers  jours  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromettre  n’a  ete  obferve 
que  quelques  jours  l  la  hauteur  de  28  pouces: 
il  s’efl:  porte,  le  2,  a  28  pouces  1  ligne ;  &,le 
28 ,  il  eft  defcendu  au  terme  de  27  pouces  5  §• 
lignes.  .. 

11  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  ete  de  20-i-degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  dte  de  io  degr6s  au-deffus  dece  terme.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  etc! de  27  pouces  $  i 
lignes.  La.  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de.7i  lignes. 
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\  Le  vent  a  fouffle  2  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  FEft. 

2  fois  de  I’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

7  fois  de  l’Oueft. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  22  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 

1 3  jours  de  piuie. 

.3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humidite  la 
derjiiere  moitie  du  mois. 

MALADIES  quiont  regne  a  Lille ,  dans  le 
mois  d’  Aout  1774. 

11  y  a  eu  ce  mois  peu  de  maladies  aigues ,  tant 
a  la  campagne  que  dans  la  ville.  Nous  avons  vu 
dans  nos  hopitaux  quelques  perfonnes  travaiMes 
de  fievre  continue  ,  du  genre  des  fievres  billieu- 
fes  ,  &  dont  la  cure  ,  apres  quelques  fajgn£es  , 
devpit  confifter  principalement  dans  un  ufage 
abondant  des  bpiflons  acefcentes  &  legerement 
laxatives ,  &  des  lavements  fimples. 

,  II  y  y  a  eu  des  fluxions  inflammatoires  por- 
tant  a  la  tete  &  a  la  poitrine ,  &  des  coliques 
de  meme  nature  ,  qui  devoient  etre  traitees  par 
la  methode  antiphlogiftique. 

La  fievre  tierce  fe  propageoit ,  fur-tout  dans 
je  peuple.  Nous  avons  vu  aufii  nombre  de  per¬ 
fonnes  travaillees  de  la  fievre  double-tierce. 


L  IV  RE  NOUVEAU. 

,  Hiftoire  des  maladies  internes  ; .  par  meflire 
Raymond  de  VieuJJens  &c,  Ouyrage  pofthume 


47<>  Litres  nouveaux. 

auquel  on  ajqutela  Nevrographie  &  le  Traitedesi 
vaifleaux  du  meme  auteur  ,  propofe  par  fouf- 
cription,  a  Paris  chez  Valade ,  &  a  Touloufe  chez 
Robert. 

Ce  recueil  des  oeuvres  du  celebre  Vieujfens  , 
fbrmera  quatre  volumes  in-40  grand  papier.  Le 
prix  de  la  foufcription  eft  de  36  liv.  elle  ne 
leraouverte  que  jufqu’au' premier  Fdvrier  pro¬ 
chain.  Chaque  foufcripteur  paiera  1 2  liv-  en  fe 
faifant  infcrire  ,  &  on  lui  d&ivrera  le  premier  vo¬ 
lume  qui  paroit ;  a  la  feconde  livraifon,  qui  fe  fera 
en  Novembre ,  on  paiera  12  liv ;  &  a  la  rroifteme 
livraifon,  qui  fe  fera  en  Fevrier  prochain,  on 
paiera  aufli  12  liv.  Le  quatrieme  &  dernier  vo¬ 
lume  ,  qui  paroitra  en  Aout  prochain ,  fera  de- 
Iivre  gratis  aux  foufcripteurs. 


C  O  U  R  S  D’ A  NATOM1E 

ET  DE  PHYSIOLOGIE. 

M.  Felix-Vic  d’ A{ir ,  dofteur- regent  de  la  Fa- 
culte  de  M^decine  en  l’univerfite  de  Paris ,  de 
1’Academie  royale  des  fciences  ,  &  medecin  de 
Monfeigneur  le  Comte  d’Artois ,  a  ouveitle  lundi 
2 4  O&obre ,  fon  Cours  d’Anatomie  &  de  Phyfio- 
logie,  dans  fon  amphitheatre  rue  de  Glatigny, 
vis-a-vis  la  rue  baffe  des  Urfins. 


COURS  D  E  CHYMIE. 

M.  Rouelle,  demonftrateur  de  chymie  au  Jardin 
royal  des  Plantes ,  commencera  fon  Cours  de 
chymie,  le  lundi  14 Novembre  1774,  atrois  heu- 
res  &  demie  de  l’apres  midi ,  &  continuera  les 
lundi,  mardi;  jeudi  &  vendredi  de  chaque  fe- 
maine,  a  la  meme  heure,  dans  fon  laboratoire, 
rue  Jacob,  au  coin  de  la  rue  des  deux  Anges. 
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CINQUIEME  COURS  ELEMENT  AIRE 

DE  CHYMIE. 

Aux  Ecoles  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Parisl 
Je  commencerai  ce  Cours  le  mardi  1 5  Novem- 
bre  1774,  a  onze  heures  precifes  du  matin,  6c 
le  continuerai  les  mardi ,  jeudi  6c  famedi  de  cha- 
que  femaine  a  la  meme  heure. 

Dans  I’Ampkiledtre  des  Ecoles  de  la  Faculte  de 
Medecine  ,  rue  de  la  Bucherie  ,  vis-a-vis  le  petit 
pont  de  I’Hotel-Dieu. 


PRIX  propofes  par  l’ Academic  des  fciences,  belles- 
:  letires  &  arts  de  Lyon. 

L’Academie  de  Lyon  propofe  pour  le  Prix  de 
phyftque  ,  fonde  par  M.  Chrifiin  ,  qui  fera  diftri- 
bue  en.  1776  ,.le  fujet  fuivant :  L’eleilriciie  de  l at-, 
mofphere  a-t-elle  quelque  influence  fur  le  corps  hu- 
main  ?  Quels  font  les  ejfets  de  cette  influence  ? 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reju  au  Concours 
pafle  le  1“  Avril  1776. 

Le  prix  eft  une  medaille  d’or,  de  la  valeur 
de  300  livres  ;  elle  fera  remife  a  l’auteur  cou- 
ronne ,  ou  a  fon  fonde  de  procuration. 

L’Academie  avoit  propofe  en  1774 ,  pour  les 
Prix  d’hiftoire  naturelle  fondes  par  M .  Adamoli  , 
le  fujet  qui  fuit :  Trouver  des  planies  indigenes  qui 
puiffent  rernplacer  exaSlement  V ipecacuanha,  le  quin¬ 
quina  &  lefene.  N’ayant  pas  ete  fuffifamment  fa- 
tisfaitedes  Memoires  qu’on  lui  a  adrelfes ,  elle  a 
continu6  le  meme  fujet ,  a  l’annee  1 776,  en  an- 
nonjant  les  Prix  doubles  ;  8c ,  pour  faciliter 
le  fucc6s  du  Concours ,  elle  s’eft  ddterminee  a 
generalifer  fa  demande  ;  les  Prix  feront  decer- 
nes  a  ceux  qui  .lui  auront  communique ,  dans  le 
tegne vegetal ,  les  dicouv erics  les  plus  importantes  „ 
relatiyemenid  la  matter e  medic  ale. 
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Une  feule  decouverte  utile  fera  dans  le  cas  de 
meriter  le  Prix  ;  mais  elle  doit  etre  etablie  par 
des  faits  conflates  d’une'maniere  authentique ,  & 
fuffifamtnent  detailles  paries  auteurs ,  pour qu’ on 
puiffe  faciletnent  r^peter  leurs  experiences  ,  avec 
les  precautions  qu’inlpirent  la  prudence  &  1’amOur 
de  1’humanite. 

Les  Prix  propofe  confiftoient  en  deux  medail- 
les ,  la  premiere  en  or ,  de  la  valeur  de  300  liv. 
la  feconde  en  argent ,  du  prix  de  vingt-cinq  j 
Pune  &  l’autre  feront  doubles  ,  &  diftiibudes  eri 
1776  ,  apres  la  fete  de  S.  Pierre.  Les  M^moires 
ne  feront  admis  a  concourir  que  jufqu’au  1" 
Avril  de  la  meme  annee. 

L’Academie  avoit  demande  ,  pour  le  Prix  des 
arts  fonde  par  M.  Chriflin ,  qui  devoit  etre  dif- 
tribue  en  1774  :  Quels  font  les  moyens  les  plus 
fimples  Sr  les  rnoins  fujets  d  incOnvenients  ,  d’occti- 
per dans  les  arts  mechaniques  ,  ou  de  qitelqu- autre 
manicrt  ,  les  ouvriers  d'une  manufacture  d’ itoffc  f 
dans. les  temps  oh;  elle  epr owe  une  cejjation  de  tra¬ 
vail  ;  V  experience  ay  ant  appris  que  la  phip  art  dt 
ces  artifans  font  pen  propres  aux  travaux  de  la 
Campagne  ? 

L’Academie  s’eft  vua  contraiote ,  a  regret ,  de 
renvoyer  igalement  ce  Prix ,  dont  la  diftribution 
revient  tous  les  trois  arts  >  mais  elle  a  era  devoir 
continuer  ce  fujet  important  pour  la  villede?  Lyon , 
&  doubler  le  prix.  Elle  a  arreti  en  meme  temps  , 
de  conferver  le  droit  do  Goncours  aux  ouvra- 
ges  deja  re$us ,  en  invitant  les  auteurs  a  d^ve- 
lopper  davantage  les  moyens  qui  feroient  necef- 
faires  pour  mettre  a.  execution  les  projets  qtt’ils 
proponent ;  1  Academic  a  principalement  en  vue 
l’auteur  d’un  Memoire  mtereffant ,  ecrit  en  latin  , 
dont  la  devife  eft:  Homo  fum ,  Iiumani  nil  d  me 
alienum  puto.  Terent. 

JLe  Prix  fera  double ,  confiftant  en  deux  mb- 
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dailies  d’or ,  de  la  valeur  chacune  de  300  liv. 
On  n’admettra  aucun  Memoire  au  Concours  paffe 
le  icf  Avril  1777.  La  diftribution  fe  fera  la  meme 
ann£e ,  apres  la  f£te  de  S.  Louis. 

Quels Jont  les  moyensles  plus  faciles  &  lesmoins. 
difpendieux ,  de  procurer  d  la  ville.  de  Lyon  la 
meilleure  eau  ,  &  d’en  diflribuer  une  quantite  fufli- 
fante  dans  tous  fes  Quartiers  ? 

L’Acad6mie  a  demand^  de.  joindre  aux  pro- 
jets  les  plans  des  machines ,  les  calculs  dupro- 
duit  &  de  l’entrerien  ,  &  un  devis  general.  > 

Le  Prix  eft  double ,  &  conftfte  en  deux  me- 
dailles  d’or  ,  de  la  valeur  de  300  liv.  chacune! 
II  fera  d£cern6  en  Fannie  1773  ,  apr£s  la  fete 
de  S.  Louis.  Les  Memoires  ,  pour  etre  admis  au 
Concours,  doivent  etre  refus  avant  le  x®?  Avril 
de  la  meme  annee. 

Sur  la  demande  de  M.  Pot/teau ,  l’Academie 
a  propofe  le  fujet  fuivant :  Donner  la  theorie  6*  le 
traiternent  des  maladies  chroniques  du  poumon  , 
avec  des  yecherches  hiftoriques  &.  critiques  fur  les 
principaux  moyens  de  guirifon ,  employes  contre 
ces  maladies ,  par  les  medecins  anciens  &  moderncs  , 
6*  meme  par  les  empiriq  ues. 

La  fomme  d^pofte  par  M.  Pouteau  eft  de 
600  liv.  Le  Prix  fera  decerne  par  l’Acad4mie  , 
en  J’ann^e  1775  ,  apres  la  fSte  de  S.  Louis.  Les 
Mdmoires  feront  envoyes  ayant  le  icr  Avril  de 
la  meme  annee. 

Les  paquets  feront  adreff£s ,  francs  de  port',’ 
a  Lyon,  a  M,  de  la  Tourmte  ,  ancien  Confeil- 
ler  a  la  cour  des  Monnoies  ,  Secretaire  perpe- 
tuel  pour  la  claffe  des.fciences  ,  rue  Boiffac  ;  ou 
&  M.  Bollioud  Mermet,  Sectltaire  perpetuel  pour 
la  claffe  des  belles-lettres ,  rue  du  Plat ;  ou  chez 
Aime  de  la  Roche ,  imprimeur-libraire  de  l’Aca- 
demie  ,  aux  Halles  de  la  Grenette, 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  le 
Journal  Ac  Midecine  du  niois  de  Novcmbre  1774.  A 
Paris ,  ee  14  Oftobre  1774. 

Signi  POISSONNIER  DESPERR.IER.ESa 


JOUR  N  A  L 
DE  MEDICINE \ 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  > 

PHA  RMA  CIB ,  &c. 

Dedie  k  Monsieur. 

Ear  M.  A.  RouX ,  Do  clear- Regent  &  dticien. 
Profejjeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  l' Academic 
Roy  die  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d’Agri* 
culture  de  la  Gefieralite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  hurtiani  partus,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

D  EC  E MB  RE  1774* 

TOME  X LI R 

$»&&& 

V. 

A  'PARIS,' 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  MoNsiEtrS.j 
.  1  tue  des  MathuriiiSj  hotel  de  Clugny; 


dVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DV  ROD 


AVIS 

Four  le  renouvellement  des  Soufcrlptions 
du  Journal  de  Medecinc. 

C’eft  a  Vincent,  Iinprimeur-Librafre  , 
rue  des  Mathurins  ,  Hotel  de  Clugny ,  qu’il 
faut  -s’adreffer ,  pour  fe  procurer  le  Journal 
de  Medecine,  &c.  Le  prix  de  la  Soufcriptiou 
pour  les  douze  Cahiers  ou  Mois  qui  fe  dd*- 
livrent  dans  le  cours  de  l’annee,  eft  de  neuf 
livre's  dou^e  fols  pour  les  perfonnes  qui  de- 
meurent  a  Paris ;  Sc  de  dou^e  livres ,  pour 
chiles  qui  demeurent  en  Province ,  le  port 
par  la  pofte  compris. 

C’eft  a  1’Adreffe  ci-delfus,  quel’on  envoie 
les  Obfervations  St  Ouvrages  qui  peuventy 
dtre  inferds.  On  avertit  que  les  Lettres  Sc 
Paquets,  qui  ne  feront  pas  affrancliis ,  refte- 
ront  au  rebut. .  \ 

On  peut  aufii ,  pour  fe  procurer  ce  Jour V 
nal ,  s’adrefter  aux  principaux  Libraires  de 
France  Sc'  des  Pays  etrangers. 


J  O'  U  R  N  A  L 
DE  MED  £  CINE, 
CH  IRURGIE, 

P  HA  R  M  A  C  IE ,  &c. 

DfiGEMBRE  1774^ 


EXTRAIT. 

Traite  fur  le  vice  cancer eux  ,  oil  Von  devcloppe  lei 
Caufes  ijui  conc'ourent  a  determiner  fa  nature  j 
■  fes  ejfets  dans  lei  differents  degres  ,  &  la  ma¬ 
nure  de  le  prevent t  &  de  le  combat tre  ;  avtc  Uri 
traitertient  particulier  fur  les  tumeurs  fquirreufes 
&■  chancreufes  de  tous  les  vif  ceres  internes  ,  mais 
fur-tout  des  tubercules  du  pouinon.  Par  monjieur 
Dupre  de  Lisle  ,  doBeur  en  niedecine  ,  mi- 
decin  de  Monfeignetir  le  conite  de  Provence  $ 
avec  cette  epigraphe : 

Vlas  medici  hivias  reperii  natura  :  fapius  ilia  novum 
opus  eicorditur ,  ubi  conatus  noftri  defiere. 

A  Paris ,  ehe^  Couturier  fils,-  1774,  in- 
2.  voh 

]V1.  Dupre  de  Lifle  expofe  dansla  pife-* 
aaiere  partie  de  fon  ouvrage  la  theorie  des 
Hhij 
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irraTadies  cancereufesi ;  it  propofe  dans  la 
feconde  les  moyens  de  prevenir  &  de  com- 
battre  le  vice  qui  les  produit ;  &  dans  la 
troifiemb,  qtji  cO’rrt'pofe  feule  Ie  fecond  vo¬ 
lume,  it  tralffe  cfe$  tiifneurS  fquirreufes  &c 
chancreufes  qui  fe  produifent  dans  les  dif- 
ferefits  vifceres. 

Apres  avoir  expofe  d’une  maniere  aflez 
incomplette ,  6 i  lfidnfb  ton  peu  confufe , 
l’idee.  que  les  anciens  s’etoient  faite  du 
cancer,  notre  auteur  etablit  d’abord  les  ca- 
ra&eres  qui  diftiriguerit  le  fquirre  dil  can¬ 
cer  pro pr§rii£nt  ait:  Selbti  lui,  Ie  fquirre 
ri’eft  forme  que  par  l’engorgement  des  fucs 
lymphatiques  cbagules  par  leur  ftagnation ; 
au  lieu  que  dans  le  cancer  les  folides  eux- 
mdmes  fe  iransforrhent ,  &  prenrieril  tone 
autre  configuration  qu’il  eft  tr^s-difficile  de 
ramener  a  leur  prefnibr  etat.  Cette  noii- 
velle  configuration  eft  differente,  felonies 
parties  qui  font  affe&ees  du  vice  cancereux  : 
qani  cerfains  cas  celte  configuration  eft  uni- 
forme  dans  toute  retetidue  de  la  tumeur  ; 
&  a  mefurp  que  celle-ci  acquiert  de  la  du- 
rete  ,  elle  refiemble  a  une  corne  tendre  &c 
luifante ;  ce  qui  lui  a  fait  adopter  la  defini¬ 
tion  que  le  dpfffeur  Desfikyei  Ge'ndroh  a 
donnee  du  cancer.  «Je  ne  conqois  pdr  can- 
»  cer,dit  ce  do&eur,  qu’une  transforma- 
»  tio'n  de  parties  nferveules ,  glaiiduleufe’s  8c 
»  des  yaiffeaux  lymptiatiques,  en  urife  fubf- 
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» tanc.e  ynjforme ,  dure  ,  compare ,  ifljdiP- 
»  foluble,  capable  d’un  accrpiffem^nt  oc 
»  d’, ulceration  ;  je  ne  r.econrtois  pour  cau^ 
»  de  c.ette  transformation  ,qu’une  pure  cef- 
»  fation  des  filtrations  de  la  partie,  aip ,  p^r 
»  la  perte  de  fon  report  Sc  de  l’aff^me.rnent 
»  des  tuyaux,  devient  un  jtopt  capable  d’ac- 
»  cr.oiffement ,  par  une  difppjfition  mecfya- 
>>  pique  des  parties  contigues. »  L’accroif- 
femeut  qye  M.  Dupre  adj.net  dgns  la  maflje 
,cance.r.eiufe  d’apr.^s  Gendrpn ,  prend ,  ’fqlon 
lui ,  lafor^e  de  fil^ment^  qu’on  voit.quel- 
q.uefois  parpitrp  daps  l’ulcere  comme  des 
.fdtes  d’epjngles  ,  &  cjui  •  fppt  bjlancs  j&  durs. 
,C.e  (opt  qes filaments  qui  ifprment  effentipl- 
lement  le  cancer ;  ils'.ne  fe  produifent ,  on 
J’a  di.t  ci-,d,effus?  ,que  par  la  degeneration  die 
la  ftr.uflure  des'  glapdes  &  jdfs  yaiffeaux 
,ex;qreto\res  .&  J^mphgtiaues  dep  nerfs. 
M.  jD.up.td  y,eu,t  .qu’oo  ,|es  diAingqe  de  c.es 
.excrqiffances  fongueufes  qu’qp  -ypit  s’el.e- 
■  y.qr  q^ce01,yement  d^ns  les  .tumeprs  carcj- 
nomate.it(es,  qui  fe.fo.rment  communement 
dans  la  divifion  de,s  ^fibres  chgrnqes  des 
inufcles  deqquygris. 

M.  .Dqp.te  r^ppqrte  un  grapd  pqpibp 
d’expdr.iencqs  &  d’qbfqryaijiW  P°9r  prqu- 
ver  que  la  lymp^e  re;ft  .le  .fep.l  iiquj^e  qui 
puiffe  .pxoduire  Ja  .diatWfe  clijmqrqufe.  M. 
Faget  ayant  extirpi  _i;tie  pjgipqlle  ,canc_e- 
,tqufe  ulceree ,  .exgnd$a,ayec  k  ,pilu,s.fcru- 

. 3  H  hiij  ‘ 
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puleufe  attention  la  tumeur;  l’ayant'  de«? 
pouillee  de  la  peau  Sc  de  la  graifle,  elle 
lui  parut  formee  d’un  (lie  epais ,  luifant , 
uniforme,  un  peu  tranfparente  ?  tenace,, 
fort  folide,  de  la  couleur  des  cornes  dont 
on  fait  les  lanternes ,  Sc  fort  elaftique.  L’ob- 
fervateur.  divifa  la  tumeur  en  trois  parties  \ 
il  plongea  dans  l’eau  bouillante  celle  qui 
etoit  ulceree ;  &  l’ayant  retiree  auffi-tot ,  il 
la  trouva  beaucoup  plus  dure  ;  &  les  hyda? 
tides,  .qiii  ne  formoient  qu’une  furface  alTez 
luifante,  fe  montrerent  plus  diftin&es,  8c 
rendirent  la  furface  du  morceau  de  la  tu- 
jneur  inegale  &  boutonnee  ,  &  peu- pres 
comm?  la  tete  d’un  choufleur.  Cette  ope¬ 
ration  ayant  ete  repetee  a  plufieurs  reprifes, 
on  trouva  que  le  mdme  morceau  de  la  tu¬ 
meur  etoit  devenu  plus  dur,  Sc  avoit  dimi- 
nue  beaucoup  de  fon  volume.  On  le  fit- 
enfuite  bouillir  a  grand  feu  pendant  quatre 
heures  ;  il  fournit  beaucoup  d’ecume,  pro¬ 
duce,  felon  Ivl.  Quefnai,  par  la  partie  albu- 
mineufe'  du  fuc  lymphatique :  l’eau  dans  la- 
quelle  on  l’avoit  fait  lqouillir  ne  parut  en 
avoir  ejytrait  rien  de  gelatineux ,  ells  ne  put 
fe  figer.  Cette  mthne  eau  n’agit  ni  fur.le 
cuivre ,  ni  fur  le  papier  bleu ,  preuve  qu’efle 
ne  contenoit  rien  d’acide ;  mais  elle  verdit 
le  firop  de  violette ,  ce  qui  indique  qu’ejle 
tendoit  a  l’alcalefcence. 

M.  de  la  Peyronie  ayanfr  fait  1’amputation 
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d’une  tumeur  fituee  au  milieu  du  corps  de 
la  mamelie  d’une femme,  la  diflequa.  Le  tilTu 
•qui  formoit  le  corps  dela  tumeur,  jette  dans 
l’eaubouillante,  s’y  durcit,  8c  prit  la  cou- 
leur  d’un  blanc  opaque;  les  humeurs  tom- 
bees  en  diffolution,  expofees  fur  le  feu  dans 
unvaifleau  fanseau,  prirent  aufli-tot  une 
confiflance  fort  lifle  8c  aflez  dure  :  d’ou 
M.  Dupre  conclut  que  cette  humeur  fa- 
nieufe  etoit  une  lymphe*  tournee  en  diflfo- 
lution.  M.  Petit  verfa  egal.ement  dans  de 
1’eau  bouillante  les  fucs  qu’il  avoit  exprimds. 
d’une  tumeur  cancereufe  furvenue  au  bras 
d’une  femme,  tumeur  dont  il  avoit  fait  l’ex- 
tirpation;  ils  s’y  coagulerent  fur  le  champ  , 
8c  devinrent  blancs  &  opaques  comme  un 
blanc  d’oeuf  durci  par  la  codiion.  M.  Dupre 
a  repete  trois  fois  ces  experiences  avec  le 
mdme  fuccds  ;  ce  qui  conflate ,  felon  lui , 
que  la  degeneration  des  humeurs  lympha- 
tiques,  fereufes  ou  albumineufes ,  eft  la 
caufe  immediate  ou  materielle  d’ou  emane 
le  vice  cancereux. 

Cette  lymphe  ne  peut  tourner  a  la  dia- 
thefe  chancreufe  purulente,  qu’autant  qu’elle 
cefle  de  circuier  librement ,  8c  d’eprouver 
l’adlion  des  vaifleaux.  Quand  une  caufe 
quelconque  vient  a  fufpendre  fon  cours, 
elle  s’accumule  8c  fe  forme  un  kyfte  ou  fac 
particulier,  dans  lequel  elle  acquiert  une 
confiflance  plus  ou  moins  forte  par  une :efr 
Hhiv 
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pece  de  coagulation ,  &  rede  ainfi  dang 
l’ina&ion  pendant  des  temps  tres-conlide- 
rables.,  fur-tout  ft  a  fa  ftagnation  fe.  joint 
1’atonie  des  vaifteaux  de  la  partie  dans  la- 
queile  elle  fejourne.  line  des  caufes  qui 
concourt  le  plus  frequemment  a  produire 
cette  -ftagnation  des  fucs  lymphariques ,  eft 
la  fuppreflion  de  certaines  evacuations , 
telles  que  les  fteurs-blanches,  les  mois  dans 
les  femmes  ,  le  dux  hemorroidal  dans  les 
homines,  &c,  11  nefaut  cependant  ,pas  en 
conclure  avec  les  anoiens,  qif.il  fufftt  .de 
xetab'lir  ces  evacuations  pour  guerir  le  can¬ 
cer  ;  car,  coniine  celui-ci  n’exifte ,  felon 
notre  auteur,  que  lorfque Torganifation  de 
la  partie  eft  detruite,  il  eftfbien  evident  .que 
le  retablifiementde  ces  evacuations  n’eft  pas 
capable  de  rendre  a  cette  organifation  fa 
forme  primitive  :■  aufti  me  craint-il  pas  dlaft 
furer  que  ft  quelque  obfervation  paroit  eta« 
felir  cette  do&rine  des  premiers  maitres  .de 
fart,  ce  n’eft  que  dans  des  cas  ou  l’on  a 
confondu  les  fquirres  avec  les  .cancers. 

Plufieurs  autres  .caufes  peuvent  concou- 
jir  a  la  produ&ion  du  vice  cancereux  ? 
iels  que  les  virus  fcrophuleux ,  fcorbuti- 
ques,  &c.  II  peut  egalement  refulterde  l’effet 
de  quelques  caufes  externes ,  telles  que  les 
chutes ,  les  coups ,  les  compreffions  fortes, 
qui,  en  detruifant  ra<ftionvafculaire,peuvenfc 
donoerlieu  a.  la  ftagnation  des  fucs 
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phatiques ,  &  a  tons  lgs  aecidents  qui  ea 
font  da  fujte  neceftaire.  . 

Pour  proceder  avec  plus  d’ordre  dans  la 
recherche  de  la  nature  du  vice  cancereux, 
■M.  Dupre  a  cru  devoir  le  confiderer  dans 
frois  degres  differents.  II  examine  done 
d’abord  la  nature  de  l’humeur  en  conges¬ 
tion  qui  forme  le  fquirre ;  enfuite  il  s’ocr 
ic.upe  d.e  fan  deyeloppement ,  de  fes  pro- 
grhs  i&  de  la  converfion  des  parties  ; 
enfin  il  confidere  la  nature  du  vice  cancer 
j.eux  (dans  fo.n  plus  grand  degre  de  malr- 
gnite..  Il  ayertit  qu’il.ne  regarde  une  tu~ 
^tnejytf  comms  cancereufe,,  que  lorfque  le 
fquirre  (dewiest  douloureux ,  fait  epro.u- 
ver  par  interyalles  d.es  ejanceraents  aflee 
•vifs:;  ipare.e  q,ue  ce  n’eft  qu’alors  ,que  l’hu- 
imeur  en  congeftion  fe  developpe  par  une 
fermentation  fourde  :&  le  relachement  des 
parties. 

La  lymphe  en  congeftion  qui  conftitue 
-le  fquirre  eft ,  par  fa  coagulation ,  dans  un 
-etat  d’inertie  ou  de  repos,  dans  lequel  elle 
•peut  fubftfter  des  temps  tr^s-confiderables  ; 
-mais  lorfque  quelque  caufe  vient  a  mettre: 
-fes  parties  en  mouvement,  (  cette  caufe  , 
felon  notre  auteur,  eftle  phlogiftique;)  il 
s’ y  excite  une  fermentation  fourde  qui  fe 
communique  a  toute  la  maffe,  &  produit 
I’alcalefcence  de  l’humeur  &  tous  les  acci¬ 
dents  du  cancer  occulte.  La  continuite  de 
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ce  mouvement  fermentatif,  eh  augmentant 
de  plus  en  plus  la  diflolution  Sc  I’acrimo- 
nie  de  l’humeur  ftagnante,  parvient  enfin 
a  d^truire  les  fibres  deja  affoiblies  par  la 
diftenfion  que  le  volume  de  la  tumeur  leur 
a  fait  fouffrir ,  Sc  donne  naiflan'ce  a  l’ulcere 
-&C  a  la  propagation  de  l’erofion  ;  l’air  ex- 
terieur,  qui  agitalors  fur  ces  humeurs  de- 
pravees ,  en  accelere  la  putrefaflion  :  de-la 
les  progris  rapides  que  le  cancer  fait  dans 
cet  etat. 

II  n’eft  pas  touj  ours  aifd  de  tirer  un  pro- 
noftic  sur  des  tumeurs  cancereufes.  Les 
Lquirres  fort  anciens  font ■communem ent  de 
nature  a  ne  point  ceder  aux  remedes  les 
;mieux  indiques,  principalement  dans  les 
•perfonnes  agees  Sc  infinites  a  parce  que  la 
lymphe  a  acquis  par  fon  fejoiir  un  fi  grand 
;degre  d’epaifliflement  Sc  de  durete,  qu’elle 
n’efl:  plus  foumife  a  l’ofcillation  des  vaifi- 
ieaux  :  il  feroit  meme  dangereux  d’en  tenter 
la  refolution.  Lorfque  les  tumeurs  fqiurreui- 
fes  font  encore  fufceptibles  de  quelque  fen- 
.timent,  Sc  prefentent  au  toucher  une  ef- 
pece  de  molleffe,  e’eft  une  marque  que  l’en- 
gorgement  n’eft  pas  total ,  Sc  qu’il  y  a  en¬ 
core  quelques  vaifleaux  qui  permettent  a  un 
certain  point  la  circulation  de  la  lymphe,  fans 
laquelle  l’obftrudlion  feroit  parfaite  dans  la 
glande ;  en  pared  cas,  on  peut  efperer  la 
.refoUition  de  la  tumeur  par  labonne  admU 
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ipiftxation  des  remedes.  11  en  eft  de  mdme 
des  fquirres  recents  dans  les  perfonnes*  dont 
la  eonftitution  eft  d’ailleurs  affez  bonne.  En 
general ,  les  tumeurs  fquirreufes  produites 
par  une  preftion  vive  ,  une  contufion  ,  ou 
qui  foccedent  a  des  tumeurs  phlegmooeu* 
fes  ,  cedent  plusaifement  a  la  vertu  des  re¬ 
medes,  que  ceux  qui  font  l’effet  de  la  mau* 
vaife  eonftitution  des  humeurs. 

Le  fquirre  degenere  &  transform^  en 
une  autre  fubftance  eft  capable  d’un  accroift 
feinent  confiderable,  &  oppofe  plus  ou  s' 
moins  de  refiftance  aux  remedes ,  felon  lit 
nature  particuliere.de  fes  caufes,  fa  fitua^ 
tion  ,  fes  progr^s ,  le  temperament  &  l’age 
du  malade.  Les  tumeurs  eancereufes  cirr 
conferites,  dont  les  adherences  ne  font  point 
profondes  ,  prefentent  moins  de  refiftance 
a  l’efficacite  des  moyens  que  l'on  emploie 
pour  les  combattre.  II  y  en  a  cependant 
cjui  peuvent  en  impofer  aux  plus  clair* 
voyants ,  parce  qu’il  fe  trouve  quelquefois 
des  filaments  cancereux  ft  imperceptibles , 
qu’ils  fe  derobent  au  ta&  le  plus  exerce. 
Mais  lorfque  les  cancers  occultes  fe  mani-s 
feftent  comme  une  tumeur-  roulanie,  fans 
aucun  de  ces  filaments  qui  fe  propagent  darts, 
les  parties  voifines,  l§ur  pronoftic  eft  moins 
dangereux.  j,  • 

La  plupart  des  tumeurs  chancreufes  ulc& 

•  fees  font  tr-es-diflieiles  a  detruir??  on  peut; 
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meme  les  mettre  au  nombre  des  maladies 

incurables. 

La  premiere  indicafion  qui  fe  prefente 
h  remplir  dans  le  traitement  des  tumeurs 
fquirreufes ,  c’eft  de  mettre  la  lymphe  epaif- 
fie  a  l’abri  de  ces  mouvements  qui  la  font 
.degenerer;  ce  qui  prefcrit  d’eviter  tout  topi- 
.que  irritant,  &  de  fe  contenter  de  tenir  la 
partie  fquirreufe  le  plus  mollement  qu’il  fera 
poffible,  &  a  l’abri  de  toute  compreffion. 
Quelque  efficace  que  paroiffe  le  plomb  a 
M,  Dupre  dans  le  traitement  des  tumeurs 
lymphatiques,  il  n’approuve  cependant  pas 
l’application  de  la  plaque  de  plomb  con- 
"feillee  papdifferents  auteurs,  decrainte  que, 
.par  la  compreffion  qu’elle  peut  faire  fur  la 
partie,  elle  ne  developpe  le  mouvement 
de  la  lymphe.  II  ne  defapprouve  pas  autant 
l’application  de  l’emplatre  diapompholix , 
fur-tout  lorfqu’il  s’agif  de  calmer  les  gran¬ 
ges  .demangeaifons  &  les  douleurs  lanci- 
nantes  qu’eprouvent  les  malades  de  teinps 
a  autre.  Mais  ce  qui  lui  paroit  le  plusayap- 
tageux,  d’eQ:  d’expofer,  deux  ou  trois  fqis 
par  jour,  la  tumeur  fquirreufe  a  la  vap.eur 
de  I’eau  chaude ,  de  frott;er  enfuite  mode¬ 
rn  ent  la  partie ,  &  d’y  appliquer  un  empla- 
tre  aromatique  compofe  avec  les  gommes 
ammoniaque,  galbanum,  fagapenuin,  &  a,u- 
tres  femblables  diflbutes  dans  le  vinaigre; 
methode  dont  Van-Swieten  fait  un  grand 
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dloge.  II  approuve  egalement  les  fumiga¬ 
tions  de  vinaigre  confeillees  par  Galien ,  8c 
la  vapeur  du  foufre ,  qu’il  aflure  agir  d’une 
maniere  fiirprenante  dans  les  concretions 
lymphatiques  ou  fereufes.  II  loue  auffi  la  dift 
folution  de  favon  dans  le  lait,  dont  on  im¬ 
bibe  une  eponge  qu’on  applique  fur  la  tu¬ 
rnout1,  &  qu’on  y  aflujettit  avec  une  veffie 
de  cochon  ramoliie  avec  un  peu  d’huile. 

Mais  ces  fopiques  ne  peuvent  agir  avec 
fucceS  qii’autant  que  leuir  aftion  eft  favori- 
fee  par  des  remedes  internes,  dont  les  uns 
donnent  au  fang  un  veliicule  capable  de 
ranimer  &’  d’entretenir  un  mOuvement  de 
fluidite  dans  la  rriafie  commune  des  hu- 
meurs ,  adouciflent  leur  acrimonie ,  &  di- 
minuerit  la  tenfion  &  l’irritabilite  des  foli- 
des;  &  les  autres  dimiriueiit ,  la  furabon- 
dance  des  hurheurs  excrementitielles ,  qui 
fe  portent  prefque'  toujours  du  cote  le  plus 
foible ,  &  aUgmentent  la  colleftion  lym- 
phatique  dans  les  glandes  ou  fe  forme  le 
fquirre. 

La  faignee  doit  tenir  le  premier  rang ,  & 
elle  dbit  dtre  plus  Ou  moins  repetee,  felon 
l’age ,  le  temperament ,  les  forces  du  fujet 
&  la  caufe  de  la  maladie.  On  doit  cepen- 
dant  l’eviter  chez  les  perfonnes  melancoli- 
ques ,  fcorbutiqiies ,  &  chez  celles  qui  ont 
eprouve  de  grandes  peines  &C  de  longs  chat 
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cjlie  ies  boiffons  delayantes  &  attdnuantef$*\ 
pour  rendre  la  mafle:  commune  des  hu-, 
ir.eurs  plus  coulante  &  moins  acrimoriieuiej  • 
Mais  fi  les  tumeurs  fqliirreufes  font  proJ 
diiites  par  le  ralentiffement  des  flui’des  &C 
l’atonie  des  folides,  on  aura  recours  aux 
Iegers  ftinjulants,  pouracceierer  le  cours  des; 
liumeurs,  &  ranimer  l’irritation  des  vaif- 
leau&j 

Dans  lesfiijefs  atrabilaires ,  on  preferera 
fes  vegetaux  legerement  favonneux ,  tels 
que  les  plarites  chicoracees ,  dont  on  fera 
prendre  le  fuc,  la  deco&ion,  ou  qu’ori  pref- 
crira  fou&  la  forme  de  bouillons.  Les  humeurs 
etant  bien  preparees,  on  les  purgera  aved. 
des  purgatifs  doux,  &  foiivent  reiterds.  Dans, 
les  'fu jet's  fcorbutiques,  on  aura  recours  aux. 
vegetaux  frais,  aux  liqueurs  aciaules,  a  une' 
legere  infufion  de  quinquina  acidulee,  8c 
filr- tdutal’infufion  des  bourgeons  de  fapin. 
On  n’emploiera  que  les  purgatifs  les  plus 
doux.  On  pourra  auffi  faire  ufage  de  la 
biere  medicanienteufe  de  Sydenham,  dont' 
M.  Dupre  rapporte  la  formule.  Les  atte- 
huanfs,  les  adouciffanfs,  lesdiaphoretiques, 
les  Iegers  fudorifiques,  avec  les  evacuanfs 
doux,  convierinent  priricipalement  dans  les 
temperaments  pituiteUx  of  catarreux  ,  dont 
les  humeurs  acres  &  .  vifqueufes  font  trds- 
propres  a  produire  dans  les  glandes  des  en¬ 
gorgements  capables  de  degenerer  en  can- 
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cer ;  mais  il  eft  fur- tout  prudent,  dans  ces 
fortes  de  temperaments ,  de  faire  ouvrir  un 
cautere  pour  procurer  une  iftue  facile  aux. 
humeurs  furabondantes ,  qui  fans  cela  fe 
porteroient  vers  les  parties  ddja  engorgees^ 
ddnt  elles  augmenteroient  les  embarras. 
M.  Dupre  demontre  l’efficacite  de  cette  pra¬ 
tique  par  plufieurs  obfervations  dans  lef- 
quelles  elle  parolt  avoir  parfaiteinent  reufli. 

L’a&ion  de  ces  remedes  doit  dtre  favo- 
rifee  par.  un  regime  doux  &  humeffant , 
par  le  repos  &£ la  tranquillite,  tant  d’efprit 
que  de  corps.  :u 

Aprds  avoir  ainfi  expofe  les  remedes  ge- 
neraux  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
coinbattre  la  difpofition  cancefeufe ,  M. 
Dupre  de  Lille  pafle  en  revue  les  princi- 
paux  remedes ;  capable*  de  diffoudre  la 
lymphe  concrete  qui  forme  la  tumeur.  II 
met  a  la  tdte.de  ces  remedes  les  alcalis  fixes, 
qu’il  regafde  ccvmme  abforbants&C  comme 
antifeptiques  ;  c’eft  en  cette  qualite  qu’il  les 
confeille  pour  combaftre  la  putridite  can- 
cereufe,  ayant  fpin  d’avertir  cependant  que 
ft  cette  putridite  etoit  portee  aiu  dernier 
degre,  ils  l’augmenteroient  plutot  que  de  la 
detruire;  il  les  prefcrit  a  la  dofe  d*un,  deux 
ou  trois  grains  incorpores:  dans:  quelque  ex¬ 
cipient  convenable ,  ou  depuis  deux  jufqu’a 
fix  grains  diflous  dans  une  pinte  d’une  li¬ 
queur  mucilagineufe.  Il  penfe  que  ces  fels 
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s’uniflent  dans  l’eftomae  ou  aVec  queiqufi 
acide,  ou  avec  quelque  matiere  graffe  qui 
les  met  dans  un  etat  favonneux ;  St  c’eft 
fous  cette  forme  qu’il  imgine  qu’ils  penetrent 
dans  les  voies  de  la  circulation.  C’eft  pour- 
quoi  il  croit  qu’on  peut  employer  avec  le 
mdme  fucces  les  fels  neutres  a  bafe  d’al- 
cali ,  fur-tout  la  terre  foliee  de  tartre  &  les 
fels  vitrioliques.  II  en  eft  demdme  dufavon, 
qu’il  regarde  comme  le  meilleurSt  le  plus 
efficace  de  tous  les  anticancereux ,  foit  pris 
interieurement ,  foit  applique  exterieure- 
ment* 

M.  Dupre  ne  cralnt  pas  d’afturer  que  1’ex- 
perience  St  les  obfervations  journalieres 
conftatent  d’une  maniere  invincible  que  les 
vertus  du  foufre  s’etendent  fpecialement  fur. 
la  depravation  des  fucs  lymphatiques  ou 
fereux,  8t  que  fes  effets  attenuants ,  ftimu- 
lants  St  un  peu  echauffants ,  le  rendent  le 
plus  grand  St  le  meilleur  anticancereux 
qu’on  puifle  imaginer.  On  1’emploie  intd- 
rieurement  ou  exterieurement.Pris  interieu* 
rement,  il  fe  porte  plus  volontiers  dans  les 
Vaiffeaux  fecretoires  ou  excretoires ,  il  ex¬ 
cite  la  tran'fpiration  :  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  convient  ft  fort  dansjes  engorgements 
lymphatiques  des  vifceres  internes.  Il  di- 
vife  la  lymphe ,  l’attenue ,  l’empeche  de  fe 
coaguler,  St  corrige  fa  depravatiqn  St  fon 
acrimonie  ,  comme  il  confte  par  les  obfer- 


sur  le  Vice  canceReux.  497 
vations  qu’on  a  deja  faites  fur  les  eaux  ful- 
fureufes  &  thermales ,  dans  lefquelles  la 
lymphe  ne  fe  coagule  point  lorfqu’on  y  re- 
qoit  le  fang  aufortir  de  la  veine.  On  peut 
adminiftrer  le  foufre  en  fubftancfe  ;  mais 
M.  Dupre  le  fait  meler  ordinairement  avec 
le  favon ,  &  il  recommande  fur-tout  d’en 
continuer  tr6s-long-temps  l’ulage ;  c’efl;  le 
moyen  d’en  obtenir  le  -plus  grand  effet. 

Une  fille  de  vingt-huit  k  trente  ans ,  fu- 

5’ette  aux  fleurs-blanches ,  mais  d’ailleurs 
>ien  reglee,  portoit  a  la  mamelle  gauche 
deux  tuineurs  fquirr,eufes  de  la  groffeur  cha- 
cune  d’une  noix  moyenne.  Ces  deux  tu~ 
meurs ,  pendant  un  an  Sc  demi ,  n’avoient 
caufe  d’autre  incommodite  que  de  groffir  in- 
fenfiblement ,  &  la  malade  y  eprouvoit  feu- 
lement  dans  de  certains  temps  des  deman- 
geaifons  confiderables.  On  lui  avoir  fait 
beaucoup  de  remedes  qui  n’avoient  produit 
d’autre  eifet  que  de  convertirles  demangeai- 
fons  en  douleurs  alfez  vives.  M.  Dupre  lui 
prefcrivit  un  bon  regime  de  vie,  &  de  boire 
chaque  jour  une  pinte  de  tifane  faite  avec 
les  rapines  de  grande  bardane  &  d 'inula 
campana, ;  il  lui  confeilla  de  tenir  la  partie 
le  plus  mollement  poffible ,  &  de  n’y  appli- 
quer  qu’un  morceau  d’ecarlate  pour  la  tenir 
chaudement ,  lui  recommandant  la  tran- 
quillite  de  corps  &  d’efprit.  Au  bout  de  huit 
jours,  comme  elle  etoit  plethorique  ,  il  lui 
Tome  XLIL  I  i 
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fit  faire  une  faignee  du  bras ;  quinze  jours 
aprds  il  lui fit  ouvrir  un  cautere  ala  jambe. 
Lorfque  le  cautere  fut  bien  etabli ,  il  com- 
menqa  a  la  mettre  a  l’ufage  du  favon  mdle 
avec  le'foufre.  Deux  mois  aprds  J’ufage  de 
ce  remede  les  douleurs  fe  diffiperenr  en- 
rierement,  &  les  tumeurs  diminuerent  au 
:  point  que  dix  mois  apres  il  n’en  reftoit 
point  de  trace.  Cette  fiile  s’eft  bien  portee 
■depuis. 

Le  foie  de  foufre  eft  encore  plus  effi'cace 
t  que  le  foufre  ,  mais  c’eft  un  remede  tres- 
aftif,,qu’on  ne  peut  adminiftrer'qu’a  petite 
•  dofe  &  avec  beaucqup  de  circonfpedlion. 
On  peut  affocier  aux  diffdrents  remedes, 
que  nous  venons  d’indiquer  le  kermis  mi¬ 
neral,  qu’on  peut  regarderauffi  corame  un 
tres-borf  fondant  de  la  lymphe.  Il  en  eft 
de  mdme  de  l’ethiops  mineral,  qui  peut  con- 
venir  fur  -  tout  lorfque  les  tumeurs  fquir- 
reufes  reconnoiftent  pour  principe  un  vice 
i  venerien. 

L’auteur  applique  enfuite  cette  methode. 

.  generale  au  traitement  des  affediions  des 
mamelles  qui  peuvent  dtre  engorgees  par 
le  lait  ou  la  lymphe ,  &  dont  l’engorgement 
peut  dtre  plus  ou  moins  etendu,  plus  ou 
moms  folide,  plus  qu  moins  ancien ,  ce 
qui  exige  autant  d’attentions  particulieres 
qui  rendent  la  cure  de  ces  affedlions  trds- 
,  difficile.  Dans  ce  traitement  particulier ,  il 
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-fecomifomde  p  outre  les  remedes  que  nous 
avons  deja  expofes,  les  eaux  fulfureufes, 
•.l’extrait  dercigue,  le  lait  d’une  chevre  a 
:  laquelle  on -a  fait  brouter  de  la  cigue,  ou 
a  laquelleona  fait. prendre' l’extrait  de  cette 
-.plante ,  difidus.dans  du  lait  de  vaclie; 

Quoiqu’il  ait  donne  le  titre  d’anticancd- 

■  feux  &  ces  differents  remedes,  :il  convient 

■  eependantqu’ils  n’ont  d'efficacite  que  dans 
le  fquirre  proprement  dit,  qui  menace  de 

^degenerer  en  cancer;  car ,  lorfqu’une  fois 
e  iaiyinphe  coagulee  a  commence  a  fe  de- 
yelopper  a  transformer  les  parties  dans 
.  iefquelles  elle:fejourne,  il  n’eft  plus  pof- 
:  Able  de  la  ramener  a  ion  etati  naturel  par 
-aucun  moye,n:  connu  :  auffi  -  confeille-x-il 
l’extirpation ;  eomme  la  feule  resource  qui 
refle  au  malade  ,  lorfque  la  partie  affeetea 

-  a  fubi  la  transformation  qui,  felbnJui  p conf- 

-  tituS-'le  cancer!)  Mais  :cette  iextirpation  ne 
doit  dtre  tenfee,  que  lorfque  la  tutneur  can- 

.  cereufe  eft,recente,  qu’el!e  efibien  eirconf- 

■  crite :  on, doit  :bien  fe  garder  d’operer  celles 

.  dont  la  fubftance  chancreufe§£  -les  fila-. 
.  inents  ne  font  point  determines;'  &  e’eft 

-  de  cette  efpece  de  cancer  .dont  ihpretend 
•  qu’Hippocrate  a  voulu  parler  >  lorfqu’il  a 

dit  :  Qidbus  oculti  eancri  fiuht ,  non  cur'ari 
.  mdius  ;  curati  enim  cuius  -  intmuntr^  ■  iibri 
-curati  verb  langius  vitatn  trahunt.  11  ob- 
jferv.e  encore  que  fi  les  cancers-.que  1’ort 
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croit  fufceptibles  d’etre  operes,  etoient  pro- 
duits  par  des  caufes  internes  ,  il  faut  pre¬ 
parer  les  malades ,  &  les  traiter  enfuite  par 
les  remedes  internes  qu’il  a  indiques  dans 
le  traitement  des  tumeurs  fquirreufes ;  il 
confeille  ipeme  de  recourir  au  cautere  pour 
prevenir  les  recidives. 

Les  cauftiques,  qu’on  a  fouvent  voulu 
fubftituer  a  l’amputation  pour  confommer 
la  tumeur  cancereufe ,  ne  peuvent  avoir  de 
fucc^s  que  lorfque  la  tumeur  eft  peu  pro- 
fonde ,  &  qu’elle  n’a  point  d’adherences 
avec  les  parties  voifines.  On  peut  cepen- 
dant  employer ,  dans  certaines  circonftan- 
ces,  les  cauftiques  mineraux  pour  detruire  les 
chairs  fongueufes  qui  fe  forment  quelque- 
fois  dans  les  ulceres  cancereux.  On- peut 
s’en  fervir  encore ,  felon  M.  Dupre ,  dans 
quelques  ulceres  malins ,  &  m£me  chan- 
creux ;  mais  l’e-ffentiel  eft  de  fqavoir  les  ap- 
pliquer  il  propos.  Les  cas  oil  il  croit  qu’on 
peut  en  fairer  ufage,  font  dans  certaines  tu¬ 
meurs  chancreufes  plattes,  mdme  lorfqu’el- 
les  font  ulcerees ;  dans  les  fics ,  certains  bou¬ 
tons  ,  &  une  infinite  d’excroiflances  chan¬ 
creufes  qui  fe  manifeftent  feulement  par 
une  petite  durete  ulcerpe-,  fans  fe  propager 
dans  les  parties  voifines  par  aucun  filament. 
Notre  auteur  confeille ,  quand  on  veut  trai¬ 
ter  cette  efpece  de  maux  par  les  cauftiques, 
deles  appliquer  entre  la  partie  faine&la 
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durete  chancreufe:  de  cette  maniere,  dit-il, 
on  cauterife  les  vaiffeaux  qui  vont  aboutir 
a  la  tumeur ,  ainfi  que  les  filaments  chan- 
creux :  a  mefure  que  l’efcarre  fe  forme ,  on. 
apperqoit  que  la  tumeur  fe  fletrit ;  alors  on 
tache  de  l’ebranler  de  temps  en  temps  avec 
un  peu  d’effort ,  pour  parvenir  infenfible- 
ipent  a  detacher  les  filaments  chancreux. 
Pour  demontrer  la  fageffe  de  cette  me- 
thode ,  il  rapporte  une  obfervation  tres- 
intereffante  de  Gendron ,  dans  laquelle  elle 
eut  le  plus  grand  fucc£s.  II  obferve  qu’en 
faifant  ces  applications  fur  la  furface  ext4- 
rieure  de  la  duretd ,  on  court  rifque ,  par  la 
chaleur  &  1’inflamma.tion  qu’elles  caufent , 
de  developper  plus  vivement  le  vice  can¬ 
cereux  ,  &  de  donner  par-la  beaucoup  plus 
d’etendue  a  la  fubftance  chancreufe. 

Lorfque  les  cancers  ont  fait  certains  pro- 
gres ,  ou  qu’ils  ont  jette  des  racines  pro- 
fondes ,  on  doit  renoncer  a  la  cure  radicale 
pour  s’en  tenir  aux  palliatifs.  On  travaillera 
done  a  diminuer,  s’ll  eft  poffible,  la  diathefe 
cancereufe ,  en  faifant  ufage  des  remedes  in- 
diques  ci-deffus ,  qu’on  variera  felon  le  ca- 
ra&ere  particular  de  la  maladie  &  le  tem¬ 
perament  dumalade,  &  fur-tout  en  etablifi- 
fant  un  cautgre  pour  donner  iffue  a  une 
partie  des  humeurs  corrompues ,  qui ,  en 
s’accumulant  dans  la  partie,  augmenteroient 
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surement  Id  defordre.  Oh  caime  les  dous 
leurs  par  les  adoueiftants  &  les  ftupefiants  , 
rels  que  les  fucs  St  les  eaux  des  diffdrentes 
efpeces  de  folanum ,  les  preparations  de 
plomb,  l’onguent  de  grenouilles,  deRivie-: 
re,  Stc.  On  met  les  malades  a  un  regime 
fevere  St  adouciflant ,  on  leur  prefcrit  le 
repos  de  corps  St  d’efprit ;  s?ils  font  travailles  , 
d’infomnie on  leur  fait  prendre  quelque 
narcoticjue  le  foir. 

Tel  eft  le  precis  de  ce  que  M.  Dupre  a 
donne  dans  fon  ouvrage  fur  la  theorie  Se 
le  traitement  des  maladies  cancereufes  en 
general ;  le  fecond  volume  eft,  cojnme  je 
1’ai  deja  dit,  confacre  en  entier  aux  fquirres 
St  cancers  des  parties  internes.  On  y  trouve1 
un  tres-grand  nombre  de  vues  St  d’obfer- 
vations  de  pratique  trds-intereftantes ,  quf 
font  regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  porte 
plus  de  foin  dans  la  redaction  de  fon  ou* 
vrage.  On  defireroit  en  effet  plus  de  me- 
thode  St  d’ordre  dans  les  idees,  un  peij 
moins  de  ces  explications -haTarddes  St  prefi 
que  denudes  de  fens,  telle  que  celle-ci, 
(p.  8  74  du  premier  vQlume.)  Les particules 
lymphatiques  font  com po fees  d!un  principe 
phlogiftique ,  de  Jel  &  d'un  peu  de  terre 
bien  combines j  par  leur  union  intime ,  elles 
forment  des  petites  mafles  refineufes  inti~ 
mement  unieples  unes,avec  les  autres  ,  qut^ 


sur  le  Vice  cancereux.  503 
ctjint  agitees par  une  douce  chaleur,  tendent 
d  fe  developper  par  leurs  frottements  reci- 
proques :  de-la  un  feu  concentre  anime  con- 
tinuellement  leur  fermentation  fpontanee , 
&  la  foutient  par  une  efpece  de  mouvement 
eleflrique ,  qui  attire  celui  des  parties  con- 
tigues,  &c. 

On  a  peine  a  pardonner  a  un  auteur 
qui  paroit  avoir  une  lefture  vafle  &  eten- 
due  ,  une  foule  de  meprifes  plus  lingu- 
lieres  les  lines,  que  les  autres  ,  telles  par 
exemple  que-celles  qu’on  trouve  pages  272 
&  273  du  mdme  volume,  ou  il  attribue  4 
la  cigue  les  effets  que  M.  Storck  dit  avoir 
eprouves  de  l’application  du  bulbe  de  col- 
chique  a  fa langue;  donne  Yaconit ,  que  le 
m£me  auteur  a  recommande  contre  le  can¬ 
cer,  pour  la  cigue  aquatique  de  WepfSr;  fait 
de  la  Hella  donna  &  du  folanum  furiofum. 
une  m£me  plante ;  ignore  que  les  experien¬ 
ces  de  Lamberghen  font  anterieures  a  cel  les 
de  Storck ,  &c.  Mais ,  malgre  ces  defauts 
que  l’auteur  peut  corriger  aifement  dans  une 
feconde  edition ,  fon  ouvrage  nous  a^aru 
iitieriter  fattentron  des  praticiens. 
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Sur  une.  multitude  de  corps  itrangers  trouves 
dans  Vefiomac  d’un  forgat  de  Brefl  ,  4 
Vouvenure  que  Von  a  faite  defoncada- 
vre;  par  M.  Fournier,  Medecin  de  la 
marine  a  Brejl. 

Uo  forqatdelachiourmede  Breft,  nommd 
Andre  Ba^ile ,  n°  8606  ,  natif  de  Nantes, 
paroiffe  de  S.  Similien ,  age  de  tr.entei-huit 
ans ,  taille  de  cinq  pieds  trois  ponces ,  con- 
damne  par  jugement  predial ,  le  8  Juin 
1773  ,  pour  vie  errante  &  vagabonde  & 
vql ,  &  conduit  en  cette  ville  avec  la  chains 
au  mois  de  Juin  de  cette  annee ,  entra  a 
l’hdpital  de  la  marine  le  5  Septembre  der¬ 
nier.  M,  de  Courcelles,  premier  medecin 
de  ce  port ,  qui  etoit  alors  de  quartier, 
ayant  interroge  ce  malade  qui  fe  plaignoit 
de  toux,  de  maux  d’eftomac  &  de  coli- 
ques ,  apr&s  lui  avoir  adminiftre  quelques 
remedes  generaux  qui  parurent  meme  le 
foulager,  le  fit  paffer  a  l’ufage  des  amers, 
qu’il  continua  jufqu’au  premier  Oftobre , 
que  je  pris  le  fervice.  Des  le  lendemain  de 
tnon  entree  a  Phopital ,  ce  miferable  fe  plai> 
gnit  de  vomiffements  qui  le  fatiguoient 
beaucoup ,  ■&  de  douleur  dans  l’eftomac  : 
n’ayant  fien  tire  de  lui  cjui  put  me  fair?  cofb 
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je&urerlacaufe  de  fa  maladie ,  &  ne  fentant 
rien  en  lux  touchant  le  bas-ventre ,  je  crus 
pouvoir  attribuercequ’il  eprouvoit  a  un  ef- 
tomac  delabre  ,  accident  qui  eft  aflez  ordi¬ 
naire  parmi  ces  malheureux  ;  Stenconfe* 
quence  je,  lui  prefcrivis  de  bons  aliments, 
&  en  petite  ,  quantite  ,  quelques  antifcor- 
butiques  &c  quelques  legers  ftoinachiques. 
Le  vomiffejnent  continuant  toujours  fans 
caufe  apparente ,  je  crus  que  ce  pouvoit 
£tre  quelque  irritation  particuliere  dans  l’ef- 
tomac  ,  &  j’employai  les  antifpafmodiques 
&  les  adouciffants ,  dont  le  malade  crut  fe 
trouver  mieux  pendant  vingt-quatre  heu- 
res.  Le  6  il  fe  plaignit ,  outre  fon  vomiffe- 
ment,  de  coliques ,  &  de  ne  pouvoir  point 
aller  a  la  felle  :  il  prit  quelques  lavements 
qui  ne  firent  aucun  effet.  Il  monrut  le  10 ,  a 
deux  heures  de  l’apres-dinee ,  fans  avoir 
eprouve  aucun  fympt6me  effrayant ,  ayant 
le  pouls  prefque  naturel ,  point  de  convul- 
ftons  ,  rien  enfin  qui  put  denoter  les  caufes 
extraordinaires  de  fa  maladie  &  de  fa  mort, 
Soupqonnant  cependant  quelques  deran¬ 
gements  interieurs ,  &  voulant  fatisfaire  ma 
curiofite  &  celle  des  jeunes  gens  qui  me 
fuivoient  a  la  vifite ,  je  fis  porter  le  cadavre 
a  Tamphitheatre.  Le  lendemain  matin,  apres 
avoir  ouvert  la  poitrine  ou  nous  trouvames 
un  epanchement  d’eau  du  c6te  gauche ,  & 
Wn  commencement  de  fuppuration  dans  le 
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poumon  de  ce  mdme  c6te,  nous  pafsames 
a  l’ouverture  du  bas-ventre.  Auffi-t6t  que 
les  teguments  &  les  mufcles  furent  enleves,* 
j’appetfus  l’eftomac  entierement  d^place » . 
6c  occupant  l’hypocondre  gauche  ,  la  re¬ 
gion  lombaire  &  iiiaque  du  meme  cote  ,  &c 
fe  prolongeant  jufque  dans  le  petit  baffin 
aupres  du  trou  ovalaire.  L’on  fentoit  dans 
ce  vifcere  plufieurs  corps  durs  ,  niais  que 
l’on  ne  pouvoit  diftinguer :  ce  phenomene 
me  furprit;  6c,  ne  voulantpas  en  privermes 
confreres,  je  refolus  de  ne  pas  aller  pips 
loin  ;  je  les  fis  avertir  de  fe  trouver  dans 
l’ajnphitheatre  atrpis  heuresderaprds.midi. 
Je  nevoulus  non  plus  rien  deplacer  qu’ils 
ne  fuftent  prefents  :  mats,  comme  la  poi- 
trine  etoit  deja  opverte,  je  fus  curieux 
de  fpivre  le  canal  de  l’oefophage  dans  toute 
fp  longueur  :  pour  y  parvenir ,  je  fis  ren- 
verfer  le  coeur  6c  le  poumon  du  c6te  op- 
pofe  ;  mais  ce  renverfement,  qui  ne  fut  pas 
fait  avec  beaucoup  de  precaution ,  occa- 
lionna  une  rupture  dans  la  partie  moyenne 
del’oefop.hage,quimelaiffa  voir  a  decouvert 
un  morceau  de  bois  de  couleur  noire  ,  qui 
commenijoit  a  la  nailTance  de  ce  canal ,  8c 
fe  prolongeoit  jufque  dans  l’eftomac.  QueU 
que  fingulipre  que  me  parut  cette  nou- 
veaute,  &  quelque  curipfite  qu’elle  excitat 
en  m.pi'y  je  remis  a  la  fatisfaire  pleinement 
raprds-pijdi,  6c  je  fis  mettre  le  cadavre  fous. 
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eief.  A  trois  heures  nous  nous  raftembla- 
mes  au  nombre  d’environ  cincjuante  per- 
fonnes,  tant  medeeins  que  chirurgiens  or- 
dinaires'  de  la  marine  ,  eleves  chirurgiens , 
officiers  ,  &  diffdrents  particuliers  que  la  cm 
ciofitd  avoir  attires.  .Nous  oommenqames 
par  examiner  la  pofition  de  l’eftomac  :  il 
etoit  place  Jongitudinaleinent^au  lieu  d’drre 
tranfverfal-,  &  occupoit  tout  l’hypocondre 
gauche,  la  region  lombaire  &  iliaque ,  & 
fe  prolohgeqit  jufque  dans  le  petit  bafiio 
fur  le  bord  du  trou  ovalaire,  oil  il  avoit  con? 
trafte  une  adherence  tres-forte  :  de-la,  la 
petite  courbure  fe  portoit  jufqu’a  peu  pres 
au  nombril ,  oil  commenqoit  le  pilbre ,  qui 
s’dtoit  allonge  &c  retrdci  pour  aller  s’iriferer 
dans  le  duodenum.  Tous  les  inteftins,  ex-* 
cepte  une  partie  du  colon  qui  etoit  derriere 
l’eftomac ,  avoient  ete  rapprochds  du  cote 
droit  par  le  derangement  de  ce  vifcere.  Les 
grides  ne  paroiftbient  avoir  fouffert  aucune 
alteration  fenfible  ;  les  gros  paroiftbient  un 
peu  plus  retrdeis  qu’ils  ne  le  font  ordinal 
rement.  Les  conduits  hepatiques  &  cyfti-> 
ques  etoient  dans  leur  dtat  naturel.  La  Ion? 
gueur  de  l’eftomac  ,  depuis  le  commence¬ 
ment  dp  fa  grande  courbure  jufqu’au  trou 
Qvalaire,  etoit  de  dix  pouces  de  long  ;  & 
]a  longueur  de  la  pefljte  courbure  qui  re? 
ipontoit  dans  la  rdgion  epigaftriqne jointe 
§  celle  du  pilore  jufqu’a  fon  infertion  au. 
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duodenum ,  etoit  de  fept  pouces  8c  derm. 

La  forme  de  l’eftomac  etoit  un  quarre 
long  :  on  y  diftinguoit  aifement  quatre  fa¬ 
ces,  chacune  de  quatre  pouces  de  largeur. 
L’ayant  ouvert,  nousy  trouvames  toutes  les 
pieces  detaillees  ci-ap.res  dans  le  rapport , 
&  tellement  arrangees ,  que  Ton  auroit  dit 
qu’une  main  adroite  les  e£it  placees  chacune 
de  faqon  qu’elles  euflent  occupb  le  moins 
de  place  poffible. 

L’cefophage,  l’eftomac,  8c  gbndralement 
tous  les  inteftins  ,  etoient  enduits  interieu- 
rement  d’une  couleur  noiratre,  depuis  l’en- 
droit  ou  commenqoit  le  long  morceau  de 
cercle j  c’eft-a-dire  depuis  la  premiere  vraie 
c6te ;  8c  tous  ces  corps  etrangers  avoient 
pris  la  m£me  teinture ,  8c  avoient  une  odeur 
extrdmement  fetide qu’ils  ont  confervee  , 
quoiqu’ils  aient  ete  laves  plufieurs  fois. 

Inventaire  de  ce  qui  a  ete  trouve  dans  Pejlo - 

mac  du  nomme  Andre  Battle ,  forgat. 

Une  portion  de  cercle  de  barrique ,  de 
dix-neuf  pouces  de  long ,  fur  un  pouce  de 
large. 

Un  morceau  de  bois  de  genet,  de  fix  pou* 
ces  de  long  8c  un  deirii-pouce  de  diametre. 

Un  morceau  idem ,  dehuit  pouces  de  long, 
?ndme  diametre. 

Un  morceau  idem,  de  fix  pouces  de  long, 
?n£tne:  diametre. 
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Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces , 
mime  diametre. 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long,  coupe  dans  fa  longueur  a  peu  pr&s 
par  le  milieu. 

Un  morceau  de  bois  de  chine,  de  quatre 
pouces  &  demi  de  long  ,  un  pouce  & 
demi  de  large,  &  un  demi-pouce  d’£- 
paiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long  ,j;,un  pouce  de  large ,  fur  huit  lignes  ** 
d’epaiffeur. 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long,  un  pouce  de  large, fur  un  demi-pouce 
d’ipaiffeur.  1 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long ,  un  demi-pouce  de  largeur,  fur  quatre 
lignes  d’epaiffeur. 

Un  morceau  idem  ,  de  deux  pouces  de 
long ,  un  pouce  de  large  ,  fur  un  demi- 
pouce  d’epaiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  & 
demi  de  long ,  quatre  lignes  de  large  fur 
chacune  de  fes  quatre  faces.  '  ' 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long ,  de  forme  triangulaire ,  avec  une  fur- 
face  de'quatre  lignes. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long  &  quatre  lignes  de  diametre. 

Un  morceau  idem ,  de  cinq  pouces  de 
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lignes  d’epaiffeur ,  fepard  dans  fa  longueuf 
par  le  milieu. 

Un  morceau  idem ,  de  cinq  pouceS  de 
long ,  quatre  lignes  de  large,  Sc  deux  lignes 
d’epaiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  forme  irregiiliere, 
trois  pouces  de  long  ,  Sc  trois.  lignes  d’e¬ 
paiffeur. 

Un  morceau  idem  ,  de  trois  ppuces  de 
long  ,  undemi-pouce  de  largeur,  Sc  trois 
lignes  d’epaiffeur. 

Une  portion  de  cercle  de  barrique ,  de 
cinq  pouces  de  longueur,  fur  un  pouce  de 
large  Sc  deux  lignes  d’epaiffeur. 

Un  morceau  defapin,  de  quatre  pouces 
de  long; ,  fur  un  pouce  de  large  Sc  cinq  li¬ 
gnes  d’epaiffeur. 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long ,  quatre  lignes  de  diametre 

Un  morceau  idem  ,  de  deux  pouces  Sc 
demi  de  long ,  d’un  pouce  de  large  en 
forme  de  .coin  epais  a  fa  bale  de  quatre 
.  lignes,  , 

Un  morceau  Idem ,  de  trois  polices  de  Ion- 
.  gueur ,  d’un  demi-pouce  d’epaiffeur ,  Sc  de 
forme  irreguliere. 

Un  morceau  idem ,  de  deux  pouces  Sc 
demi  de  long  Sc  quatre  lignes  d’epaiffeur, 

Une  portion  d’ecorce  de  cercle,  de  trdis 
pouces  Sc  demi  de  long ,  fur  un.  pou.ee  de: 
large,  faifant  partie  du  grand  morceau  do 
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tjuatorze  pouces ,  ddtache  de  la  partie  fu- 
perieure  qui  etoit  dans  l’cefophage  ,  8c  qai 
eft  tombe  dans  feftomac. 

Un  bouchon  de  bois,  d’un  pouce  de  long 
fur-un  pouce  de'  diametre. 

Une  cuiller  de  bois,  rognee  fur  les  bords 
inferieurs,  de  cinq  pouces  &  demi  de  long, 
fur  un  pouce  8c  demi  de  large. 

Un  tuyau  d’entonnoir  de  fer  blanc  ,  de 
trois  pouces  6 >c  demi  de  long ,  un  pouce  de 
diametre  fuperieurement ,  8c  un  demi* 
pouce  inferieurement. 

Une  autre  portion  d’entonnoir  de  rneme 
inatiere ,  de  deux  pouces  8c  demi  de  long , 
fur  un  demi-pouce  de  diametre. 

Le  manche  d’une  cuiller  d’btain ,  de  qua- 
tre  pouces  8c  demi  de  long. 

Une  cuiller  d’etain  entiere  ,  defept  pou¬ 
ces  de.-long  ,  le  cuilleronreplie. 

Un  autre  cuilleron  de  mdme  matiere ,  de 
trois  pouces  de  long. 

Un  idzmi  ,  de  deux  polices  8c  demi  de 
long. 

Un  briquet  de  fer,  de.deux  pouces  8c 
demi  de  long  ,  large  d’un  demi-pouce  fur 
une  de  fes  faces ,  8c  de  quatre  lignes  d’e- 
paiffeur,  pefant  une  once  quatre  gros  8c 
demi. 

Un  fourneau  de  pipe’  ecorne ,  avec  un 
morceau  du  tuyau  ,  le  tout  de  trois  pouces 
<ie  long. 
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Un  clou  de  demi-lifle  epointe  ,  avec  fa 
tice,  deux  pouces  de  long. 

Un  clou  de  petit-fix  extrdmement  pOintu, 
d’un  pouce  8c  demi  de  long. 

Une  portion  de  cuiller  d’etain  applatie, 
d’un  pouce  de  long  ,  fur  un  demi-pouce  de 
large. 

Trois  portions  deboucle  d’etain  de  figure 
irreguliere  ,  environ  chacune  d’un  demi- 
pouce  de  long. 

Cinq  noyaux  de  prune. 

Un  petit  morceau  de  come. 

Deux  morceaux  de  verre  blanc ,  dont  le 
plus  grand  a  un  pouce  quatre  lignes  de  long, 
fur  un  demi-pouce  de  large ,  de  forme  irre¬ 
guliere. 

Deux  morceaux  de  cuir,  dont  le  plus 
grand  a  trois  pcJuces  de  long  ,  fur  un  pouce 
de  large,  de  forme  irreguliere  ;  8c  l’autre 
d’un  pouce  quatre  lignes  de  long ,  8c  un 
demi-pouce  de-large. 

Un  couteau  avec  fa  lame ,  a  manche  de 
bois  recourbe,  de  trois  pouces  8c  demide 
long,  8c  d’un  pouce  dans  fa  plus  grande 
largeur ;  le  toyt  enfemble  formant  cinquaute- 
deux  pieces ,  8c  pefant  en  total  une  livre  dix 
onces  8c  quatre  gros. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  le  filence 
obftind  que  ce  malheureux  a  garde  avec 
nous  fur  le  genre  de  fa  maladie.  S’il  m’a- 
voit  etd  poffible  de  la  foupqonner ,  j’aurois 
pu 
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jpu  lui  faire  bien  des  queftions  qui  euffent 
peut-dtre  fervi  a  donner  quelques  lumieres 
fur  un  phenomene  aufli  extraordinaire.  J’ai 
fait  apris  (a  mort  toutesles  perquisitions 
les  informations  imaginables  fur  le  carac- 
tere ,  le  temperament  &  la  maniere  de  vi- 
vre  de  cet  homme  :  yoici  a  quoi  elles  fe  re- 
duifent :  naturellement  hypocondriaque  8c 
mdme  un  peu  fou,  il  avoit  ete  pendant 
treize  ans  foldat  dans  la  marine ,  d’oit  il 
avoit  ete  renvoye  comme  ayant  la  tdte  un 
peu  derangee  :  entre  autres  chofes ,  fes 
camarades  lui  perfuadoient  fouvent  pour 
fe  divertir  qu’il  etoit  trds-malade;  il  difoit 
qu’il  le  croyoit  ,  & ,  en  confequence  ,  s’al- 
loit  mettre  au  lit.  Il  paffoit  dds-lors  pouf 
avoir  grand  appetit  8c  manger  beaucoUp. 
Lorfqu  il  fut  renvoye  du  Co‘rps  Royal ,  il  re« 
tourna  k  Nantes ,  oiu  il  fut  au  bout  de  quel- 
que  temps  condamnd  aux  galeres.  Un  de 
fes  compatriotes  qui  fubit  la  meme  peine, 
&C  qui  ne  l’a  point  quitte  dans  les  prifons  , 
m’a  allure  que  fouvent  il  lui  avoit  vu  grat- 
ter  le  mortier  8t  la  chaux  qui  recouvroient 
les  murs  de  la  prifon  ,  &C  en  mettre  une 
grande  quantite  dans  fa  foupe  ,  difant  que 
cela  le  foutenoit  &  lui  fortifioit  le  coeur  :  il 
a  ajoute  que  quelquefois  il  avoit  un  appetit 
devorant  qui  s’annonqoit  par  une  falivation 
abondante ,  &  qu’alors  il  inangeoit  ce  qui 
TomeXLII,  Kk 
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cut  fuffi  pour  raffafier  quatre  homines  j. 
mais  que  lorfqu’il  n’avoit  pas  dp  quoi  fe  fa- 
tisfaire  ,  ce  qui  lui  arrivoit  fijuvent ,  parce 
qu’aimant  paffionnement  le  tabac,.  il  ven- 
doit  fes  rations  pour  s’en  procurer  ,  il  ava- 
loit  alors  de  petites  pierres ,  des  boutons.de. 
guetres  &  de  vefte,  du  cuir,  tk  d’autres 
petits  corps.  Ayantauffi  interrogAceux  qui 
etoientfur  le  mdme  banc  que  lui  aw  bagne,. 
ijs  ont  declare  que  ,  deux  jours  ayant  Ton. 
entree  a  Thopital ,  ils  lui  avoier.t  vu:  ayaler 
deux  morceaux  de  bois  de  quatre  a  cinq 
pouces  de  longueur.  Mais ,  quelque  recher¬ 
che  que  j’aie  faite ,  je  n’ai  pu  fqavoir  depuis 
quand  il  avoit  englouti  cet  en'orme  •mor- 
ceau  de  cercle  de  dix-neuf  pouces. .  . 

Depuis  fon  entree  a  i’hopital ,  fes  re- 
inedes:  &  fes  boiffons  paffoient  aflez  ordb 
nairement ;  mais  il  prenoit  tres-peu.  d’ali- 
ments  folides ,  ce  qui  n’efl  pas  etonnant  , 
puifque  ,  outre  que  les  corps,  etrangers  qur 
etoient  dans  l’cefophage  &  1’eftoinac  les 
empechoient  de.traverfer  ce  vifcere ,  quand, 
pidmp  ils  auroient  pu  y  fejounier  ,  reftoit 
encore  la  difficult^  de  remonter  qontre.  leur 
propre  poids  depuis  le  trou  ovalaire  jufqu’au 
pilore. 

Il  paroit  cependant  de  la  reunion  .de  tous 
ces  faits,  des  accidents  qu’il  a  eprouves  , 
&  de  toutes  les  informations  que  Ton  a 
jfaites  , 
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Premierement ,  que  l’on  n’a  pu  lui  met- 
ire  ees  corps  apr£s  la  mort,  coinme  quel- 
ques  perfonnes  l’ont  foupqonrie ;  ce  qui 
paroitra  evident ,  i°  fit  l’on  confidere  le 
derangement  prodigieux  de  l’eftomac,  qui 
h’a  pu  etre  que  fucceffif  6c  vraifemblable- 
ment  occafionne  par  le  poids  de  toutes  ces 
pieces ;  z°fi  1’on  fait  attention  a  l’adherence 
tres-forte  qu’il  avoit  contraflee  fur  le  bore! 
du  troii  ovalaire ,  Sc  011  il  y  avoit  gangrene 
occafionnee  par  la  preffion  &  le  frottement 
du  grand  morceau  de  cercle  ;  3°  fi-l’on 
bbferve  la  couleur  noire  de  toutes  ces. pieces 
qui  etoient  comine  macerees ,  qui  ayoient 
tine  odeur  extremeinent  .fetide-q  &  qui 
avoient  teint  de  la  meme  couleur  tous  les 
inteftins ;  40  ft  l’on  remarque  les  accidents 
qu’il  a  etis  ,  tels  que  le  vomiftement ,  donf 
il  ne  s’eft  plaint  que  les  derniers  jours  * 
mais  que  fes  voifins  ont  allure  qu’il  avoit 
depuis  long  temps ;  les  cpliqu.es.  qui  le  tour* 
mentoient  depuis  Ton  entree  a  I’hdpital ,  le 
peu  d’alimemsfolides  qu’il  p.renoit,  enfjnfori 

are  temoignage  ;  car  une  des  ibeurs  s’eft 
uvenue  qu’il  lui  avoit  dit  ,  qu’il  avoit 
mitle  diable  de  .cliofes  dans' le  corps  qui  le 
tueroient ;  a  quoi  elle  n’avoit  pas  fait  grande 
attention  ,  le  regardant  com  me  fou. 

Secondement ,  il  eft  -  vrai  femblable  & 
inline  avere  qu’il  avoit  l’efprit  aliene  ;  que 
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que  ce  fut ,  lui  occafionnoient  par  inter™ 
valles  cette  faim  devorante,  &  que ,  n’ayant 
pas  de  quoi  la  fatisfaire  ,  il  avaloit  tout  ce 
qu’il  trouvoit  pour'fe  raffafier. 

Troifiemelnent,  il  paroit  qu’il  avoit  con- 
trade  cette  habitude  peu  a  peu ,  &  qu’il. 
s’etoit  d’abord  accoutume  a  avaler  de  pe- 
tits  corps  qui avoient  pafle  par  les  voies  or- 
dinaires ,  &  qu’il  s’etoit  malheureufement 
perfuade  que  ces  derniers  en  feroient  de 
indme  ,  confiderant  apparemment  Ie  canal 
inteftinal  comme  un  tuyau  droit ,  ou  ce  qui 
entroit  par  le  haut  devoit  neceflairement 
fortir  par  le  bas  fans  aucun  empdchement. 
S’il  eft  aife  de  ddmontrer  que  les  accidents 
qu’il  a  eprouves  font  la  fuite  neceflaire  de 
ce  que  Ton  a  trouve  apr£s  fa  mort ;  s’il  eft 
egalement  facile  de  convaincre,  par  des  te- 
moignages  &  des  atteftations  authentiques, 
la  verite  du  fait;il  n’en  eft  pas  moins  im- 
poflible  d’imaginer  &  d’expliquer  comment 
51  a  pu  vivre  aufli  long-temps  avec  une  ft 
prodigieufe  quantitd  d’ennemis  interieurs  ; 
comment  il  n’a  point  dprouve  de  fymptd- 
mes  plus  vifs,  plus  eftrayants  &  plus  carac- 
tdriftiques ;  &  fur-tout  enfin ,  comment  il  a 
pu  parvenir  a  faire  pafler  par  le  pharinx  Sc 
l’oefophage  un  morceau  de  bois  de  dix- 
neuf  pouces ,  entier,  dans  toute  fa  longueur, 
fans  occafionner  de  rupture,  &  fans  en  £tre 
etouffe. 
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La  force  de  la  deglutition  feroit-elle  affez 
confiddrable  pour  cela  ?  C’efl:  ce  que  nous 
nous  garderons  bien  d’affirmer ;  non  plus  que 
de  vouloir  refoudre  par  des  raifonnements 
un  fait  qui ,  pour  s’dtre  paffe  fous  nos  yeux , 
ne  nous  en  paroit  ni  moins  merveilleux ,  ni 
moins  incomprehenfible. 

Si  l’on  eut  foupqonne  ou  fqu  pofitive- 
ment  la  caufe  reelle  &  veritable  de  fa  ma- 
ladie ;  ou  fi ,  au  lieu  de  la  gangrene ,  le  long 
morceau  de  bois  eut  occafionne  (  comine 
cela  devoit  naturellement  arriver )  une  tu- 
meur  &  un  dep6t  extdrieur  dans  le  m£me 
endroit ,  auroit-on  pu  parvenir  a  faire  l’ex- 
tra'&ion  complette  de  tousces  corps  etran- 
gers ,  &  rendre  la  fantd  au  malade  ?  Autre 
difficulte  que  je  laiffe  egalement  aux  grands 
maitres  de  I’art  a  decider,  &  dont Teclair- 
ciflement  pafferoit  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites  ici :  nous  nous  contenterons  feule- 
ment  d’obferver  la-deffus  que  les  plaies  de 
l’eftomac  ne  font  point  a  beaucoup  pr£s 
auffi  dangereufes  que  l’on  l’a  cru  jufqu’a- 
prefent. 

Nota.  M.  Poijfonnier ,  do  cleur- regent  de 
la  faculte  de,  mededne ,  &  infpecleur  des 
hopitaux  de  la  marine  &  des  colonies m  a 
fait  remettre  une  feconde  relation  de  ce  fait 
extraordinaire  ;  mais,.  comine  elle  etoit  en~ 
tierement  conforme  a  celle  de  M.  Fournier , 
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"je  riai pas  jiege  devoir  la  rapporter  :  .elfcejl 
terminu  par  un  'ctrt'ijicai  dont  je  nai  pels 
p'u  dkVoir  privet  rnes'leckiirs.  ‘  ■ 

Nous,  premier  medecin ,  medecin  or* 
Jdinaire  &  chirurgiejis  aide-major  &t  ordi¬ 
naire  de  la  marine  ,  ceftifions  avoir  afliffe  a 
l’ouverture  du  cadavre ,  du  format  ci-deffus 
denomme ,  &  que  nous  y  avons  vu  &  tom 
the  toutes  les  pieces  ci-deffus  enbncdes, 
que  nous  avons  mefurees  &  examinees  avec 
attention  les  unes.apres  les  autres :  atteftons 
pn  .outre  qUe ,  foit  par  l’infpeftion  des  pie¬ 
ces  ,  foit  par  le  deplacement  de  l’eftomac » 
’&  par  l’adherence  que  ce  vifcere  avoit  com 
tra&ee  au  bord  fuperieur  du  petit  baffin ,  & 
par  les  autres  circonff ances  mentionnees  ci- 
deffus,  on  ne  peut  foupqonner  que  cette 
multitude  de  differentes  pieces  y  aient  etd 
'introduites  depuis  la  mort  du  fujet,  &  qu’el- 
les  doivent  y  avoir  fejourne  depuis  un  affez 
I  long  temps ;  en  foi  de  quoi  nous ;  avons 
fignd  le  prefent.  A'  Breft  ,  le  1 Z  O&ohre 
1774.  Ainfi  figne  a  l’original  :  DE'CouR* 
CELLES ,  premier  medecin;  FournIeR, 
medecin ;  V OlSlN cbirurgien  aide-major. ; 
Fournier  ,  destjbnftrateur  du  Ver- 
vi e r  ,  Don  Nicolas  ,  la  Porte  , 
Fabre,  chirurgiens  ordinaires.  Vifd  par  M> 
'Tf.stainierr,.&  par  M.  Marchais  , 
cCommiffaife  general  ordonnateur ,  qu| 
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seriont  ordonnb  le  depdt  au  contrdle  de  la 
marine. 


OBSERVATION 

Sur  un  vomijfement  habit  uel  occajionne  par 
des  noyaux  de.  cerifes ,  qui  s' etoient  loges 
dans  line  tumeur  fquireufe  du  pilore  ;  par 
M.  FOURNIER  ,  docleur  en  medecine  de 
,  la  faculte  de  Montpellier  ,  de  la  fociete 
royale  des  fciences  ,  medecin  penjionne 
dela  ville  de  Dijon,  &  medecin,  des  Etats 
de  Bourgogne. 

Le  bon  temperament  des  pay  fans ,  Ik 
snaniere  Ample  &  uniforme  avec  laquelle 
Sis  vivent ,  fe  coriteritant  prefque  toujours 
des  fruits  &  des  plantes  que  la  nature  leiir 
prefente  ,  ne  les  met  pourtant  pas  a  l’abri 
des  cruelles  Vnaladies  auxquelles  le  refte  des 
hommes  eft  expofe. 

Le  ridmirie  Danlet,  age  de  cinquante- 
un  ans ,  d’un  temperament  fort  &  vigoti- 
reux  ,  fut  attaque  de  violentes  tranchees  *, 
la  nuit  du  1 3  Mai apres  avoir  mange  une 
partie  de  la  joiirnee  une  grande  quantite  de 
cerifes  avec  leu'r  noyau.  II  ne  fit  d’abord 
aucun  cas  de  cette  indifpofition  qu’il  croyoit 
fort  legere ;  &  ayant  pris  le  lendemain  matin 
une  verrde  de  vin  chaud  avec  un  peu  de  lu¬ 
cre  ,  il  fe  mit  en  marche  pour  recommenefer 
Kkiv 
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fon  travail.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pal 
hors  du  village  ,  queles  douleurs  qu’ilavoit 
reflenties  dans  la  nuit  fe  renouvellerent  avec 
beaucoup  plus  de  violence ,  &  qu’il  fut  ex- 
tremement  prefle  par  des  naufees  &  des  in* 
quietudes  d’eftomac  :  il  voulut  pourtant 
avancer  vers  les  bornes  de  fa  terre;  mais 
ces  mdmes  accidents,  qui  redoubloient  de 
moment  a  autre  ,  &  unefoibleffe  generale 
dorit  il  etoit  deja  faifi  ,  le  determinerent  a 
fe  coucher  par  terre,  &  a  attendre  le  fecours 
des  premiers  paffants.  II  vomit  d’abord  avec 
beaucoup  d’efforts  une  grande  quantite  de 
matieres  verdatres  ,  &  refta  pres  d’une 
heure  &  demie  danscet  etatd’accablement 
&  de  douleur  ,  auquel  il  auroit  peut-dtre 
fuccombe  ,  fans  trois  de  fes  concitoyens  , 
qui ,  allant  de  concert  au  travail ,  fe  trouve- 
rent  a  meme  de  lui  domner  non-feulement 
les  premiers  fecours  qui  lui  etoient  necef- 
faires ,  mais  de  le  trainer  encore  au  village. 

Il  arriva  fans  connoiffance ,  couvert  d’une 
fueur  froide ,  fi  change  &  li  abattu  ,  que 
ceux  qui  l’aborderent  defefpererent  de  fa 
vie.  On  lui  fit  prendre  le  premier  cordial 
qui  fe  trouva  fpus  la  main ,  en  attendant  le 
chirurgien  qui  lui  donna  encore  une  potion 
ordinaire  avec  les  confedlions  dchauffantes. 

Ces  liqueurs  le  firentunpeu  revenir&lui; 
mais,  en  rappellant  fes  forces  &  fes  efprits, 
les  renouvellerent  aufli  &  le  vomilfement 
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8c  les  douleurs  dont  il  avoit  ete  agite ; 
elles  continuerentm^me  pendant  trois  jours 
&  trois  nuits  de  la  mdme  maniere ,  mal- 
gre  les  lavements  anodins,  les  narcotiques 
8c  les  autres  remedes  qu’on  employa  dans 
cette  occafion.  Mais ,  dans  le  temps  qu’on 
s’y  attendoit  le  moins ,  le  calme  arriva :  le 
vomiflement  ,  les  tranchees  cefferent,  8c 
le  malade  pafla  de  l’etat  le  plus  violent ,  k 
une  fituation  la  plus  favorable  ,  fans  qn’on 
put  penetrer  dans  la  caufe ,  ou  la  revolu¬ 
tion  qui  l’avoit  determinee. 

II  n’en  jouit  pourtant  pas  long-temps  ; 
d&s  qu’il  voulut  prendre  des  aliments  foli- 
des ,  le  vomiffement  8c  les  coliques  recom- 
mencerent :  il  rejettoit  tout  ce  qu’il  pou- 
voit  prendre,  8c  pafla  urn  mois  8c  dix-fept 
jours  fans  rendre  aucune  matiere  par  le 
bas. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  qu’on  m’ap- 
pella  pour  le  vifiter.  Comme  fon  frere  etoit 
mort,  il  y  avoit  environ  quinze  mois,  d’une 
tumeur  fquirreufe  a  l’eftomac ,  8c  qu’il 
avoit  a  peu  pr£s  les  m£mes  accidents ,  je 
jugeai  que  la  caufe  de  la  maladie  n’etoit 
point  differente  ;  8c  dans  cette  idee  je  lul 
ordonnai  quelques  verrees  d’eaux  mine- 
rales,  des  bains  \  8c  quelques  legers  fto-; 
machiques,  qui ,  ne  produifant  aucun  effet, 
8c  paroiffant  mdme  tourmenter  encore  plus 
le  malade  ,  me  determinerent  a  lui  confeil-; 
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ler  le  lait  pour  toute  nburriture ,  com  me  fe 
feul  remede  qui  put  adoucir  fes  maux  St 
prolonger  fa  deftinee. 

life  trouva  en  effet  beaucoup  mieux  dans 
le  commencement ,  c’etoit  le  feul  aliment 
dont  il  etoit  le  moins  fatigue ;  tous  les  au- 
tres ,  quels qu’ils  fuffent,  comme  la  viande , 
le  pain ,  le  bifcuit ,  le  mettoient  dans  un  bou- 
leverfement  general.  Mais  le  foulagement 
que  pouvoit  lui  donner  le  lait  n’etoit  pas 
'capable  de  diminuer  le  principe  du  mal  :: 
la  maigreur.St  le  deffechement  augmen.- 
toient  de  jour  a  autre ,  l’enflure  aux  jam- 
bes  fe  declara  ;  St  j’avois  deja  annonce  aux 
parents  du  malade  que  fon  mal  etoit  fans 
resource. 

Dans  ces  circonftances,  tous  les  accidents 
qui  avoient  paru  jufqu’alors  redoublerent 
la  nuit  du  a  8  Aout :  les  douleur.s  du  ventre 
furent  plus  violentes  qu’elles  n’avoient  ja¬ 
mais  dtd ,  la  foibleffe  St  les  cardialgies  fe 
mirent  bientot  de  la  partie ,  il  perdit  la 
Jconnoiflance  8t  la  chaleur  naturelle.  Sa 
femme,  qui  etoit  aupres  de  lui,  ainfi  que 
quelques  voifins  qu’elle  avoit  appelles  dans 
la  premiere  alarme ,  le  crurent  au  dernier 
moment  de  fa  vie  :  on  eut  recours  aux  re- 
'medes  ordinaires  de  la  campagne ,  St  on  lui 
donna  une  demi-dcuellee  d’eau  avec  beau* 
coup  de  fel. 

Ce  remede ,  fur  l’eSicacite  duquel  on  n:e 
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'Comploit  pas  beaucoup ,  le  reveilla  pourtant, 
-augmenta  les  efforts  du  vomiffement ,  St  lul 
fit  rendre ,  k  deux  differentes  reprifes,  deuX 
corps  etrangers  qu’on  meconnut  d’abord  , 
St  qu’on  vit,  bientot  apr£s,  dtre  des  noyaux 
de  cerifes  ffortement  attaches  enfemble,  8c 
entoures  d’une  efpece  de  cimenr  noiratre. 

Le  malade  fe  trouva  furle  champ  foulagd, 
garda  fans  aucune  inquietude  un  bouillon 
qu’on  lui  donna.  On  vint  me  chercher  pour 
me  faire  part  de  ce  qui  dfavoit  fauve ,  St 
"pour  mettre,  difoit-on  ,  la  derniere  main 
a  une  convalefcence  qu’on  avoit  cru  &C 
que  j’avois  jugee  moj-mdine  'defefperde. 

Je  me  rendis  bientot  aupr£$  de  lui  ;  St , 
l’ayant  trouve  tranquille ,  je  lui  fis  pred~ 
dreun  dilatum  de  caffe' ,  pour  pou voir  etre 
jaffure  fi  les  noyaux  qu’il  avoit  rejettesetoient 
le  feul  obftacle  St  l’unique  caufe  de  fa  ma- 
ladie,  Ce  leger  rernede  ne  paffa  prefque 
point  parle  bas ,  ce  qui  me  fit  juger  qu’il 
"y  avoit  encore  quelque  embarras  interieur : 
je  ne  fus  point  tTompe'  daris  rhes  cdnje&U'* 
res ,  le  vomiffement  St  les  coliques  recoin* 
mencerent  pltfs  Fort  que  jamais ;  St  le  ma¬ 
lade,  ayant  lutte  encore  dix-fept  jours  con- 
tre  la  violence  du  mal  8t  les  fecouffes  du 
vomiffement,  fuccomba  enfin,  St  mouru( 
Je  20  Septembre  avec  des  agitations  qu’on 
pe  fqauroit  exprimer, 

Je  procedai  le  lendemain  a  l’ouverture 
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du  cadavre,  ayec  deux  do&eurs  &  un  etu- 
diant  en  medecine  qui  m’avoient  prie*de 
les  laifler  affifter  a  cette  ouverture.  Je  trou- 
vai  a  l’orifice  inferieur  de  l’eftomac ,  une 
tumeur  qui  en  fermoit  prefque  le  paflfage  : 
elle  etoit  epaiffe,  dure;  &  je  fus  fort  fur- 
pris,  en  voulant  la  partager  avec  le  fcalpel, 
de  trouver  k  la  partie  laterale  gauche  quel- 
ques  corps  qui  paroiffoient  refifter  plus  que 
les  fquirres  ordinaires  je  donnai  deux  ou 
trois  coups  de  cifeaux  pour  les  decouvrir, 
&  j’y  trouvai  trois  noyaux  de  cerifes  forte- 
ment  attaches;  a  la  tumeur  par  des  filaments 
tr^s-forts  &  d’unp  couleur  foncee  :  lerefte 
de  ce  vifcere  etoit  dans  fon  etat  ordinaire , 
a  cela  pres  qu’il  etoit  fort  rapetiffe  &  beau- 
coup  racorni. 

,  Comme  le  malade  s’etoit  plaint  de  vio- 
lentes  coliques  pendant  tout  le  temps  de  fa 
maladie,  je  fouillai  dans  les  inteftins,  croyant 
y  trouver  quelque  nouvelle  tumeur,  ou 
quelque  embarras  particular  ;mais  je  n’ap- 
perqus  dans  tout  ce  canal  qu’un  etrangle- 
ment  confiderable  vers  la  partie  fuperieure 
de  Yileurn  ,  qui  avoit  fi  fort  diminue  le  ca¬ 
libre  du  boyau ,  qu’il  n’y  pouvoit  paffer  que 
des  matieres  extremement  fluides. 

Premiere  Reflexion. 

Les  maladies  font  plus  fouvent  heredi-’ 
taires  qu’on  ne  penfe  ,  &  deviennent  par-la 
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plus  rebelles  &  plus  funeftes :  elles  ne  fe 
developpent  pas  m^me  dans  tous  les  fujets 
d’unefamille  ;&,  paffant  fecrettement  d’une 
pofterite  a  l’autre,  en  impofent  aux  mede- 
cins ;  ce  qui  devroit  faire  etablir  8c  accre- 
diter  la  fage  precaution  de  faire  toujours 
ouvrir  les  perfonnes  qui  ont  peri  de  quelque 
mort  violente ,  inconnue ,  ou  particuliere. 
Le  pere  du  mort  dont  il  s’agit  n’avoit  point 
ete  fujet  a  ce  mal ,  mais  deux  de  fes  en- 
fants  en  furent  attaques ;  8t  le  dernier  que  je 
vis  pendant  fa  maladie  ,  fe  rappella  que  fon 
grand-pere  en  avoit  ete  emporte,  8c  avec 
les  m8mes  accidents. 

S ec onde  Reflexion. 

On  ne  fqauroit  douter  qu’il  n’y  eut  deja 
dans  l’eftomac  de  cet  horame  une  difpofi- 
tion  prochaine  8c  un  commencement  de 
la  tumeur  fquirreufe ,  qui  fut  la  principale 
caufe  de  tous  fes  accidents  8c  de  fa  mort ; 
mais  les  noyaux  qu’il  avoit  avales ,  qui  ne 
purent  paflfer  par  le  pilore  ,  8c  qui  s’enga- 
gerent  dans  la  premiere  formation  de  la  tu¬ 
meur,  haterent  confiderablement  l’ouvrage: 
je  crois  m£me  qu’on  ne  peut'  refufer  d’attri- 
buer  a  ce  dernier  accident  tous  les  fymp- 
tbmes  qui  parurent  des  l’entree  du  mal,  & 
qui  continuerent  avec  tant  de  violence. 
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LETTRE 

De  M.  Girard ,  midecin  a  Mafvejols , 
correfpotidant  de  la  Societe  royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  conj tiller- mede* 
cin  ordinaire  du  Roi,  intendant  des  eaiix 
minerales  de  Bagnols  &  de  S.  Laurent , 
a  V auteur  du  Journal  de  Medecine  ;  fur 
■  V etablijjement  &  les  fucces  de  I’inocula- 
tion  dans  le  diocefe  de  Mende ;  avec  quel* 
ques  reflexions  fur  V inoculation  du  Roii 

. . JEquo  pulfat  pcde  pauperum  talcrnas 

Regumque  turres.  Hor,  , 

M  O  N:  S'l  EyU-  R'y.; 

Le  parti  que  vous  avez  pris  en  faveur  cTer 
l’inoculation  ,  &  plus  encore  le  vif  intef 
rdt  que  vous  prenez  a  tout  ce  qui  touche 
1’humanite , ,  m’engagent  a  vous  faire  part 
tie  fintroduftion  de  cette  pratique  lalur 
taire  dans  nos  montagpes  du  Gevaqdan, 
Cette  epoque  ne  pent  qu’honorer  un  pays 
qui.  etoit ,  il  n’y  a  pas  plus  de  trente  ans  y 
plonge  dans.upe  ignorance,  qui  tenoit  ert 
quelque  forte  de  la  barbarje.  L’efprit  patrior 
tique  nous  fait  envifager,  avec  plaifir  cette 
premiere  aurore,  parce  qffelle  femble  nouS 
promettre  les  -  plus,  beaux,  jours,  C’eff  urf 
fpedlacle  bien  touchant,  que  de  voir  les 
efforts  d’un  peuple  prdt  a  fortir  de  cet  etat 
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de  fommeil  ,  d’enfance  Sc  de  langueur, 
qui  tenoit  fes  membres  comme  engourdis  ,, 
Sc  les  faculties  de  fon  ame  comme  entiere* 
ment  fufpendues.  Depuis  que.  nous  avons 
fend  que  notre  agriculture  ,  notre  com¬ 
merce ,  notre  education,  nos  moeurs  ,  nos, 
arts,  nos  opinions  etoient  fulceptibles  de, 
perfe&ion  ;  depuis  qu’on  nous  aappris  que 
ce  canton,  pourroit  tirer  les  plus  grands 
avantages  des  mines  qu’il  poffede  ;  enfin 
cjepuis  que  nous  fommes  convaincus  que  no-, 
tre  maniere  d’etre  n’efl:  pas  la  meilleure 
poffible-,  il  s’eft  excite  dans  nos  efprits  une 
efpece.de, fermentation  qui  nous  prefageroit 
l’avenir  le  plus  heureux ,  ft  l’entetement , 
la  prevention  Sc  l’orgueil ,  partage  ordinaire 
de  ceuxqui  ne  fqavent  rien,  ou  qui.ne  fqa- 
vent  que.peu  de  chofe  ,  ne.  s’emparoient 
pas  de  nous. 

Differentes  circonftances  ont  produit 
cette  heureufe  revolution.  Le  bon  gout  in? 
troduit  dans  ce  pays  par  quelques  per-; 
fonnes  de  confidefation  qui  l’habitent ,  ou 
qui  y  paffest  un  certain  temps  de  l’annee  ; 
la  retraite  Sc  l’exemple  de  quelques  mili-„ 
taires  aimables ,  de  quelques  voyageurs  inf 
truits,  Sc  d’un, petit  nombre  d’hommes  eclai- 
res.quicultivent  en  paix  les  arts  *  les  lettres 
Sc  les  fciences  ;  la  circulation  devenue  plus 
libre  du  centre  aux  extreraites,  la  commu¬ 
nication  rendue  plus  faqile  Sc  plus  frequente 
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entre  la  capitale  &  les  provinces  les  plus 
eloignees ;  enfin  le  commerce  des  Stran¬ 
gers  &  la  leisure  des  bons  livres :  voila , 
Monfieur,  qUelles  ont  ete  les  caufes  de 
notre  rSveil ;  c’eft  le  ferment  qui  a  excitd 
l’emulation  &c  Finduftrie  de  quelques-uns 
de  nos  compatriotes  en  plus  d’un  genre  (a). 

Quand  on  connoit  comme  vous  le  faites , 
Monfieur,  la  nature  &  la  foibleffe  de  l’efprif 
humain,  on  n’efl:  point  etonne  de  lalenteuf 
de  fa  marche.  Rien  ne  reflfemble  mieux  a 
l’ouvrage  imperceptible  de  la  vegetation  des 
plantes,  que  les  progres  tardifsde  la  raifon, 
&  la  maniere  infenfible  dont  les  connoifi* 
fiances  utiles  fie  repandent ,  &  dont  le  bien 
s’opere  perini  les  hommes.  Combien  de- 
fiecles  n’a-t-il  pas  fallu  pour  que  les  rayons 
de  la  philofophie  aient  pu  penetrer  a  travers 
les  nuages  epais  de  l’ignorance  &  de  la  fu- 
perftition  ?  Quels  obftacles  n’ont  pas  eu  a 
vaincre  les  hommes  de  genie  qui  ont  eclaire 
la  terre  ?  Quelles  contradi&ions  n’ont  pas 
effuyees  les  decouvertes  qui  intereffoient 

(a)  11  en  eft  des  peuples  comme  des  individus. 
Les  Sloges  exceffifs,  ainfi  que  les  critiques  ou- 
treeSjpeuvent  devenir  auffi  funeftes  aux  uns  qu’aux 
autres ,  foit  en  leur  infpirant  une  fauffe  fecurite 
qui  les  tiendroit  dans  l’inertie ,  foit  en  les  jettant 
dans  une  forte  de  decouragement  qui  les  empe- 
cheroit  de  faire  un  feul  pas  vers  la  connoiffance 
de  ce  qui  eft  vrai ,  bon  &  honnete ,  en  un  mot , 
de  ce  qui  peut  contribuer  a  leur  bonheur, 

le 
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le  plus  1’eFpece  humaine  ?  Et  que  de 
temps  ne  Faudra  -  t  ~  i!  pas  pe.ut-dtre  en¬ 
core,  pour  que  la  pratique  de  l'inoculation 
Foit  univerFellement  adoptee'  ,  quoique  Fes 
avatitages  aietit  ete  dentontres  par  les  ra]L- 
Fons  les  plus  convaincantes ,  les  calculs,  les 
plus  exafhs ,  le  temoignage  &  l’aveu  des 
nations ,  les  ecrits  d’une  Foule  d’auteurs  ce- 
lebres ,  l’exemple  des  Fouverains ,  en  u.n 
mot ,  par  le  triomphe  ie  plus  eclatant  ?  Que 
de  combats  ne  devons-nous  pas  craindre 
d’avoir  encore , a  livrer  ,  pour  perFuader  .a 
tous  nos  Contemporains ,  St  peut-dtre  a  la 
pofterite,  que  l’inoculation  eft  le  preFerva- 
tiF  Ie  le  plus  Fur  qu’on  puiffe  St  qii’on  doive 
employer  contre  la  petite-verole,  Sties  rava¬ 
ges  cruels  qu’exerce  tous  les  jours  ce  fteau, 
le  plus  deftrufteur  de  tous  ceux  qui  affln 
gent  notre  globe  ?  L’nnloecillite  St  le  Fana- 
tiFme  ne  s’oppoFeront-ils  pas  toujours  plus 
ou  moins  aux  raiFonnements  St  aux  efforts 
desFages?  Mais  les  prdjugesde  certains  Fqa- 
Vants  ne  Feront-ils  pas  plus  difficiles  encore 
ft  renverFer  ?  II  Faut  de  puiffants  leviers  pouf 
foulever  ces  maffes. 

La  petite-Verole,  ainFi  que  la  rougeole’, 
Font  ordinairement  tres  -  redoutables  dans 
nos  montagnes,  oft  1’abFurde  maniere  de 
les  traiter  par  des  remedes  St  un  regime 
uicendiaires  ,  ne  contribue  pas  peu  a  ren- 
dre  ces  maladies  beaucoup  plus  Funeftes  que 
Tome  XLI 1 1 .  LI 


53©  Lettre  et  Reflexions 
fi  elles  ^toient  abandonndes  aux  foiiis  de 
la  finiple  nature.  II  n’eft  pas  rare  que  la 
petite- verole  nous  enleve  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  font  attaquds.  Quel- 
quefois  elle  depeuple  des  campagries  entie* 
res.  Un  de  nos  concitoyens  voulut ,  il  y  a 
neuf  a  dix  ans  j  efiayer  l’inoculation  fur  fes 
'  eiifants.  II.  confulta  M.  de  la  Condamine 
&  des  inoculateuirs  babiles.  II 'fit  proceder  a 
l’inoculation  a  laquelle  il  pfefida.  Ses  deux 
fils  furent  d’abord  inocules.  Les  inciiions 
piroduifirent  leur  effet ,  &  eiirent  les  lon- 
jgues ,  fuites  qui  atCompagnent  ordinaire- 
rneiit' cette  TTi'ethode^  laquelle  Of)  aaujour- 
v  d’hui  fenonce,  aV'e'ic'tan't  de  faifon.  Ces  deux 
•'fujets  fe  retablirerit  tr^s-bien  :  le  pere  fou- 
mit  enfuite  fa  fille  a  l’infertion  ;  mais  les 
accidents  de  la  dentition  &ant  furvenus  avec 
lja‘  rougeole  qui  regnoit  alors  epidemique- 
-  iWeftt  dans  la  villfe,  cette  enfant  mourut. 
Ube  petite- niece  de  M.  D.  L.  B.  eprouva 
le  mdme  fort ,  &  'per it  d’une  fievre  ver- 
'  rnineufe ,  a  pres  qu’elle  fut  remife  de.Ia 
!i^)titfe-Verol6  qiron  lui  avoSt  inbculee.  Le 
peuple,comme  on  l’iifiagine  bien  ,  ne.nian- 
'  qua  pas  d’atttibuer  ces  deux  mortis  a  1’ino- 
culation  qui  en  etoit  allurement  fort  innO- 
cetite ;  il  appliqua ,  coinme  de  raifon ,  a  cet 
everjefnent ,  le  fameux  enthymdme ,  pojl 
hoc ,  krgo  propthrkoc :  (car  le  people ,  ainfi 
que  le  gertfilhornme  de  Moliere ,  fait  fo'u- 
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vent  de  la  profe  fans  lefqavoir  ).  Ce  rai* 
fonnement,  dans  lequel  on  reconnoit  la  lo- 
gique  de  ceux  qui  n’en  ont  point  >  n’a  efe 
que  trop  fouvent  employe ,  fur-tout  en 
matiere  de  mddecine,  lorfque  les  reine- 
des  n’ont  pas  opere  au  gre  du  medecin 
qui  les  a, 'prefcrits ,  &  felon  les  defirs  des 
fots  fpe&ateurs  dont  nous  ne  fommes  que 
trop  fouvent  environnes.  Quoique  l’inocu- 
lation  eut  ete  annoncee  &C  prafiqu'ee  dans 
cette  ville  fous  les  meilleurs  aufpices,  on 
fent  quelle  fortune  elle  pouvoit  faire ,  dans 
des  circonftances  qui  lui  furent  fi  defavo- 
rables :  aufli  tomba-t-dlle  dds  cet  infiant , 
&  perfonne  ne  fongea  plus  k  la  relever  du 
:diferedit  8c  de  l’oubli  ou  l’avoit  jettee  la 
tnort  de  ces  deux  enfants. 

Cependant  la  derniere  epidemie  qui  nous 
a  defoles  a  etd  fi  meurtriere  ,  qu’enfin  ,  a 
la  follicitation.de  quelques  medecins ,  & 
peut-dtre  plus  de  la  frayeur  qui  a  tant  de 
pouvoir  fur  l’efprit  des  hommes  ,  quelques- 
unsdes  principaux  habitants  des  deux  villes 
les  plus  confiderables  du  pays  fe  font  de¬ 
termines  a  faire  inoculer.  J’ai  etd  le  premier 
medecin  qui  ait  introduit  St  pratiqud  l’ino- 
culation  &  Marvejols,  lieu  dema  rdfidence. 
II  eft  vrai  qu’il  a  fallu  me  battre  8t  difputer 
le  terrain  pendant  long-temps.  En  vain  j’a- 
vois  inonde  la  partie  du  public  qui  fqait 
lire,  ^des  ouvrages  de  MM.  de  la  Conda* 
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mine,  Gatti ,  Petit,.  Dimfdqlei,  Tiffot^ 
Gandoger ,  &  de  tout  ce  qui  s’<etoit  trouve 
d’inoculateurs  dahs  ma  bibliotheque.  Ex- 
cede  a  la  fin  de.  ne  pouvoir  faire  enten¬ 
dre  raifon  a  perfotine ,  je  crus  que  l’evi- 
dence  des  faits  parleroit  plus  eloquemment 
que  tous  mes  livres ;  &  je  rdfolus  de  per- 
fuader  par  des  exeinples,  qui  ont  toujours 
plus  de  force  que  les  preceptes  :  Segnlies 
irritant  animos. demiff  a  per  a  tires  ,  Qiiam 
qua  funt  oculis  fubjecla  fidelibus.  ■ 

Mes  premieres  experiences  dahs  ce  Can- 
.  ton,  furent  faites  fur  ce  que  des  gens  d’un 
certain  ordre  appellent  volontiers  des  arms 
.vilest  Apr£s  que  j’eus  communique  la  pe¬ 
tite  -  verole  a  trois  petits  pauvres  de  la 
campagne  ,  je  me  vis  quelques  profelytes. 
Une  femme  courageufe  (  Madame  Balcous  ) 
s’elevant  au-defius  du  prejuge  qui  l’avoit 
jufqu’ici  aflervie,  comme.tant  d’autres  me¬ 
res  ,  vint  me  prier  d’inoculeyfes  enfants. 
La  petite-verole  naturelle  lui  en  avoit  em- 
porte  un  depths  peu  de  jours.  Elle  en  vou- 
loit  fauver  trois  qui  lui  reftoient.  Je  louai 
Ton  projet,  &  achevai  de  la  raflurer.  L’efpe- 
rance  dAs  ce  moment  prit  dans  fon  ame  la 
place  de  la  crainte  qui  eft  tres-pardonna- 
ble  dansunfexe  tendre  &timide,  fur-tout 
quand  ce  fentiment  eft  le  produit  de  l’amour 
maternel.  Je  rejettai  comme  un  fujet  non 
inoculable ,  un  de  ces  trois  enfants  qui  eft 
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mort  depuis ;  8c  j’inoculai  les  deux  autres . 
qui  jouiflent  de  la  meiileure  fante.  Ce  n’eft 
pas  la  premiere  fois  qu’on  a  vu  des  femmes 
fortes  :  toutes  les  hiftoires  nous  en  fournif- 
fent  des  modeles.  Apr£s  le  doux  plaifir 
d’avoir  donne  une  feconde  vie  a  fes  enfants,. 
cette  dame  a  du  dtre  fenfible  a  la  gloke 
d’avoir ,  en  l’abfence  merne  de  fon  mari , 
montre  a  fes  compatriotes  un  exemple  de. 
raifon  6 1  de  fermete  d’autant  plus  digne  d’e- 
loge  ,  qu’ila  pour  objet  le  bien  general  de 
la  fociete.  Les  deux  fils  de  M.  le  marquis 
de  Reiniez ,  (  gentilhomme  fingulierement 
refpede  8c  cheri  dans  ce  pays  )  l’un  offi- 
cier  au  regiment  d’Orleans  cavalerie,  1’au- 
*re  Moufquetaire  noir  ,  me  furent  confies 
enfuite  ,  pour  la  mdme  operation ,  que  je 
fis  fucceffivementau  fils  de  M.  Boyer ,  ne¬ 
gotiant  de  cette  ville,  au  fils  unique  de  M. 
Malaforfe  ,  confeiller  a  la  Cour  des  Aides 
de  Montpellier ,  8c  a  la  petite  fille  d’un,  de 
fes  fermiers ,  8cc. 

J’ai  fuivi  en  tout  la  methode  de  M.  Gatti 
8c  des  MM.  Sutton ,  comme  la  plus  fimple, 
la  plus  fure  ,  la  moms  effrayante ,  la  moins 
douloureufe,  la  moinsjongue ,  la  meiileure. 
enfin  de  toutes  celles  qui  ont  ete  propo- 
fees.  J’ai  prepare  les  fujets  qui  avoient  be* 
foin  de  l’dtre ,  c’efi-a-dire ,  que  je  les ai  trai- 
t^s  8c  gueris  des  indifpofitions  legeres  qu’ils 
pouvoient  avoir ,  procedant  du  refte  fans 
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aucune  preparation  avec  ceux  qui  fe  por- 
toient  bien.  J’ai  fait  indifferemment  Ies  pi-' 
quures  avec  une  lancette  ,  ou  avec  des  ai¬ 
guilles  d’or  ou  d’argent ,  me  fervant  meme 
quelquefois  d’un  fil' impregne  de  virus  va- 
riolique  ,  k  la  maniere  des  peuples  de  l’ln- 
doftan.  J’inoCulois  tantot  entre  Ie  pouce & 
l’index  ,  tantdt  au  bras ,  ou  a  l’avant-bras  ; 
mais,  dans  quelque  partie  que  j’aie  inf^re  la 
matiere  varioleufe ,  &  de  quelque  inftru- 
ment  que  je  me  fois  fervi ,  j’ai  eu  toujours 
Fattention  de  ne  faire  que  des  piquures  fu- 
perficielles ,  &  de  ne  paffer  l’aiguille  ino- 
culatoire  ou  la  lancette  qu’entrela  peau  8c 
l’epidenne.  Si  j’en  excepte  un  feul  de  mes 
inocules  qui  a  etd  convert  de  boutons  , 
parce  qu’il  s’etoit  trop  approche  du  feu*  &  te¬ 
rm  trop  chaudement,  tous  Ies  autres  n’en  ont 
eu  qu’un  tres- petit  nombre ,  parmi  lefquels 
il  n’y  en  a  eu  meme  que  fort  peu  qui  aient 
fuppure  ,  le  refte  ayant  difparu  par  refolu- 
tion  ,  ou  etant  tombe  en  effiorefcence  : 
d’ailleurs,  mes  malades  ne  Font  prefque  pas 
6t6  ;  ils  n’ont  eprouvd  aucun  fymptome 
grave  ni  facheux.  Chez  les  uris  comme 
chez  les  autres ,  la  petite- verole  a  parcouru 
fes  periodes  dans  l’ofdre  connu  ,  fans  ano- 
irialie  ni  aucun  phenomene  particulier,  fi 
ce  n’eft  cependant  chez  M.  le  marq-uis 
de  Reiniez,  qui,  apr£s  la  fievre  &  la  pre¬ 
miere  fortie  des  boutons  3  ■  eut  encore  une. 
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feconde  pouflee  de  petite^verple  ;  variete 
qui  a  ete  qpelquefois  obfervee  par  M.  Diinf- 
dale  &  d’autresinoculateurs,  Au  demeurant, 
il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  mes  inoculations  ont  toutes  etp  faites 
au  fort  de  l’hiver ,  depujs  la  1$,  Martin, 
jufque  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  ;  que 
les  chambres  de  mes  inocules  n’qpt  prefque 
pas  ete  chauffees ,  que  j'en.  fpifois  tenif  le, 
plus  fouvent  les  portes  &  les  fepdtre?.  ou- 
vertes ,  Sc  que  le  regime  qu’ils  obfervpiertf 
etoit  auffi  leger ,  aufli  anti-phlogiftique  , 
que  l’air  qu’ils  refpiroient  etoit  frais. 

Dans  le  temps  que  j’etois  ainfi  occupe 
a  Marvejols ,  madatpe  luyicprmefte  deFra- 
mont  fe  faifoit  inoculer  avec  M.  foil  fils  , 
a  Grezes,  par  M.  Cofti ,  m.edecin  d’un  me- 
rite  diftingue  ,  qui  inq,cu)a  aufli  mad.emoi- 
felle  de  Clmvagnac  a  Mende  ,  &  qui  a  re¬ 
pan  du  cette  pratique  dans  le  Rouergue  ou 
il  .eft  etabli. 

M.  Bonnel  de  la  Brajereffe ,  animp  des 
mdmes  fentiments  de  patriotifme ,  a  intro- 
duit  dans  le  mdme  temps  l!infertioj>  de  la 
petite-verole  a  MencLe,  oil  il  a  fait  inocule.r 
plufieurs  perfonnes  fpus  fes  yeu^  ,  par  M- 
Blanc,  habile  chirjurgien.  La  tendreffe  pater? 
nelle  n’a  point  aveugle.ee  fqavant  medeci.n, 
qui,  apres  une  premiere  inoculation  ( du 
fils  de  M.  Vincent-  )  a  pru  devpir  y  tou- 
mettre  fes.  propres  enfants ;  il  a  conduit  en- 
L 1  iv 
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fuite  dirige  plufieurs  aiirres  irioculds.  M, 
Bonnelavoit  m^rrie  propofe  depuis  bien  des 
Rnndes,  &  avant  que  je  me  fufle  fixe  dan$ 
ce  pays ,  d’dprouvqr  l’infertion  fur  les  en- 
fants  de  l’hdpital  qui  lui  eft  confie.'  Mais  une 
telle  nouveauteayant  deplu  a  feu  M.  l’Evd-. 
que  de  Mende,  le  medecin,  par  refpeff  pour 
lapreoccupatipn  d’un  vieillard  venerable  , 
n’infifta  point,  8c  fon  projet  rfeut  pas  lieu, 
Perfonrje  de  raifonnable  ne  penfe  aujour-. 
d’hui  que  1’inoculatipn  foit  un  affaire  dq 
theoiogie ,  ni  que  ce  foit  tenter  Dieu ,  que 
de  conferver  des  fujets  au  roi  &  des  horn*- 
mes  a  1’Etat.  Cette  ridicule  objection ,  quo 
quelques  anU-inoculpteurs  ont  tant  fait  va- 
loir,  a  ete  fi  fblidement  refutee,  qu’on  no 
doit  plus  craindre  de  la  voir  reparoitre.  Up 
pere  qui  inpcule  fon  fils  ou  qui  s’inocule  lui-r 
indme  ,  ne  teste  pas  plus  la  Divinite ,  qu’un 
homine  qu'i  fe  baigne  parce  qu’il  a  la  fibre 
fephe  &  les  hunieurs„acres  ,  pu  celifi  qui  fe 
fait  faigner  pour  prdvenir  une  attaque  d’a= 
poplexie  fanguine  qui  le  tueroit ,  on  celqi 
qui  fe  purge  pourfe  garantird’une  fievre  pu-r 
tride  qui  pourroit  le  conduire  au  tombeau. 
La  religion  ay-ant  en  tout  po\ir  objet  le  bon-i 
heur  des  horn  mes,  elle  ne  condamne  pas  ce 
bid  leur  eft  vdritablemenf  utile  ( a ). 

Je  me  permettrai  encore  upe  reflexion.^ 
ce  fujet.  La  plus  grande  partie  des  maux  pq* 
(.a)  Riquifitpire  de  M,  TAyocat  general. 
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Ktiques  fous  le  ppids  defquels  le  genre  hu- 
main  opprimd  gemit ,  vient  de  ce  que  les 
chefs  des  focietes,  les  hommes.conftitues 
en  dignite ,  quelque  bons  que  la  nature  les 
ait  fairs  d’ailleurs,  fe  trompent,  ou  font  from* 
pes,  de  ce  qu’ils  ne  voient  que  ce  quids  veu- 
lent  voir ,  ou  ce  qu  on  leur  fait  voir:;  de 
ee  qu’enfin ,  ils  ne  regardent  le  plus  fou- 
vent  les  objets  qu’a  travers  le  verre  enfume 
que  leur  ont  prepare  Sc  que  leur  prdfentent 
la  fottife  ,  l’erreur ,  la  paflion ,  1’intenSt ,  la 
mauvaife  foi,  le  fanatifme  cruel  Sc  la  non 
moins  cruelle  adulation.  Ces  monftres  font 
d’autantplus  a  redouter  pour  les  puiffants  du 
iiecle,  qu’ils  rodent  fans  ceffe  autour  d’eux , 
cOmnqe  autour  de  leur  proie  naturelle  , 
qu’ils  occupent  les  avenues  de  leur  cour  , 
les  affiegent  dans  leurs  palais,  Sc  charment 
leurs  oreilles  en  rampant  a  leurs  pieds.  Mais 
e’eft  principalement  contre  la  bade  flatterie 
que  les  grands  devroient  fe  tenir  en  garde. 
Les  tyrans  Sc  leurs  innombrables  Sc  maU 
heureufes  vi&imes ,  furent  prefque  toujours 
Sc  par-tout  l’ouvrage  des  flatteurs.  Hetas  J 
ils  ont  des  rois  egari  le  plus  fage  ! 

'  Je  reviens  a  l’infertion  de  la  petite^verole. 
M.  de  Caftellane,  aujourd’hui  Eveque  de 
Mende,  eftbien  eloigne  de  penfer  fur  cette 
jnatiere  comme  fon  predecefleur.  Ce  prela^ 
auffi  zele  a  d^fendre  les  droits  de  la  rein 
gipn,  qu’attentif  a  refpedter  les  interdts  d« 
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la  verite  &  de  la  raifon,  defirant  fur- tout 
(comme  devroient  lefaire  tous  les  hoinmes 
en  place  )  voir  diminuer  les  caufes  de  la 
depopulation  y  qui  font  fi  multiplies  dans 
fon  diocefe,  laifle  une  pleine  &.  entire  li- 
berte  a  l’inoculation  St  aux  inoculateurs 
il  femble  mdme  encourager  ceux-ci  , 
puifqu’il  nous  hbnore  particulierement  de 
fes  bontes,  St  qu’il  nous  temoigne  fa  fatis- 
fa&ion ,  quand  nous  lui  rendons  coinpte  de 
nos  fucces. 

Mais  nos  premiers  effais  dans  ce  pays 
pnt  ete  tout-a-coupinterrompus  par  un  con¬ 
tretemps  auquel  nous  ne  nous  attentions 
pas,  &  par  un, bruit  qui  s’eft  repandu  dans 
je  public  ,  qu’un  enfant  de  Saint-Geniez  en 
Rouergue  -,  apr£s  avoir  ete  inocule  par  M. 
Cofti ,  medecin  de  cette  ville  ,  avoit  eu  la 
petite-verole  naturelle ,  St  en  etoit  mort. 
Quand  le  fait  auroit  ete  vrai ,  il  n’auroit 
prouye  autre  chofe  que  ce  que  les  parti- 
fans  de  ,1’inoculation  avouent  eux  -  me¬ 
rries,  fqavoir,  que  la  petite-verole  artificielle 
.n’exempte  pas  plus  de  la  recidive  que  la 
naturelle ,  St  qu’a  cet  egard.elles  n’ont  pas  ' 
plus  de  privilege  l’une  que  l’autre.  Mais  les 
recidives  etant  on  tie  peut  pas  plus  rares 
dans  les  deux  cas ,  l’indudiori  qu’on  a  voulii 
-en  tirer  contrel’inoculation  ne  fignifie  rien. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  apr^s  des  informations 
kres-exa&es;  faites  fur  les  lieux  ,  il  a  ete 
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aver^  que  flenfant  en  queftion  n’avoit  ja¬ 
mais  ete  inocule,  qu’il  a  ffubi  la  petite- 
verole  naturelle  ,  qu’il  vit  ,  &  qu’il  fe; 
porte  bien.  Cette  hiftoire  nous  paroit  fa- 
briquee*  d’apr£s  celle  de  M.  Liger,  medecin 
a  Clermont  en  Auvergne,  que  l’on  difoib 
dtre  mort  de  chagrin  de  ce  que  fon  fils 
avoit  ete  la  vi&ime  de  la  petite- verole  qu’il 
lui  avoit  inoculee  ;  tandis  qu’il  fut  conflate* 
que  Meflieurs  Liger .  pere  &  fils  n’etoienfr 
plus  depuis  quinze  ans ,  que  Je  fils  n’avoit' 
jamais  eteinocule &  que  perfonnene  l’a- 
voit  ete  non  plus  jufqu’alors  dans  la  ville  de 
Clermont.  Mais  ce  n’efl  pas  la  feule  impoP 
ture  que  quelquesantiinoculateursfe  foient 
permife.  Heureufement  qu’on  les  a  devoi- 
lees  prefque  toutes ,  ce  qui  n’a  pas  peu  fervi 
a  rendre  leurs  efforts  impuiflants  (a). 

(a)  M.  Vandermonde  votre  predecefleur  fai- 
foit,  a  l’occafion  de  la  mort  pretendiie  du  fils  de 
M.  Liger,  la  reflexion  fuivante,  qui  s’applique  a 
merveille  au  caS  prefenr.  1 
.  « ,On  ignore ,  dit  ce  joucnalifte  impartial ,  quel 
»  eft  l’auteur  de  ce  bruit  indifcret ,  on  ne  veut 
pas'  meme  s’en  informer ;  on  en  accufe  un 
j>  hdmme  trbs-illuftre',  &  un  trbs-grand  &  tres- 
j>  ffavant-  medecin  qui  n’en  eft  pas  capable.  Si 
j)  tous  les  medecins  ne  font  pas  perfuades  des 
j'rb'ons  effets  de  l’inoculation,  ils  font  tous  inte- 
»  reffes  au  falut  du  genre  •  humain ,  &  par  con- 
fequent  bien  eloignes  d’etre. les  auteurs  ou  les 
»fauteurs  de  pareilles  fau  {fetes.  On  fgait  que  ces 
»  fortes  de  difcours  naiffent  ordinairement  dan& 
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II  netiendra  pas  a  nous ,  Monfieur,  que. 
l’inoculation  ne  reprenne  dans  cette  con-, 
tree  la  faveur  qu’elle  merite ,  &  qu’on  ne. 
fuive  dans  les  autres  villes,  bourgs  &  villa¬ 
ges  du  Gevaudan  ,  l’exemple  que  nous 
avoris  don.ne  a  Marvejols  &  ^Mende.Nous. 
formons  fur  -  tout  des  voeux  pour  que  cet 
ufage  s’etende  jufqu’a  nos  artifans  Si  a  nos 
cultivateurs,  clafte  d’hommes  beaucouptrop 
negligee  &  trop  avilie ,  mais  qu’il  importe 
de  conferver ,  parce  qu’elle  eft  le  foutien 
de  toutes  les  autres.  Et  pourquoi  ne  porte- 
rions-nous  pas  plus  loin  nos  vues  St  nos 
defirs  ?  Pourquoi  ne  pas  fouhaiter  ardem* 
roent  que  toute  cette  province,  tout  le 
royautne  enfin ,  imite  en  ceci  des  voifins 
eclaires  Sc  courageux ,  que  nous  mdritons, 
d’avoir  pour  rivaux,  &  qui  font  djgnes  a 
Je.urtour  dela  rivalitedes  Francois  ?.£z  wot 
4b  kojle, ...  ,.  , 

.  Pepuis  que  ceci  eft  ecrit ,  nous  avons  ap- 
pris  avec  une  joie  inexprimable  ,  q'u’enfim 
clans  le  palais  de  nos  rois ,  on  s’etoit  de¬ 
termine  a  ne  plus  rejetterle  plus  beau  pre- 
fent  que  la  Providence  ait  pu  faire  aux  hu- 
jnaijis.  Ees  lannes  que  nous  repandions  fur 

v  l’obfcurite  ,  qu’ils  ne  font  foutenus  que  par  le 
v  menfonge ,  q.u’ils  font  repandus  par  l’iiupu- 
v  dencq  ,  adoptds  &  re?us  par  laftupidite. 

Voye^  k  Journal  fa  Midccw ,  aanee  Jydt, 
fag!  jdi,  . 
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le  tombeau  d’un  monarque  cheri  ,  one 
acheve  de  itous  ouvrif  les  yeux  fur  nos 
vrais  interets ,  fur  la  fante  fi  precieufe  des 
peres  de  la  patrie.  Le  jeuneSc  vertueux  fou- 
verain  qui  vient  de  monter  fut  letrdne  pour 
tjjuyer  nos  pkurs  ,  Sc  Faire  le  bonheuf  de 
fon  peuple  ,  n’avoit  pas  encore  paye  le  tri- 
but  que  tous  les  mortelsdoivent  a  une  ma- 
•ladiedes  plus  meurtrieres,  non  plus  que  les 
deux  refpe&ables  princes  qui  font  Tefpoir 
■Sc  l’appui  de  la  couronne.  Ceftle  ciel  Sc 
1’amour  que  nous  avons  pOur  nos  auguftes 
maitres  qui  leur  ont  infpire  le  genereux  defir 
de  fe  foumettre  eux-  mdmes  a  une  operation 
que  nous  preconiferons  deformaispar  efprit 
de  reconnoiffance  plus  que  par  tout  autre 
motif,  puifquenous  lui  devons  le  plus  grand 
des  biens  ,  le  bienfait  inappreciable  d’avoir 
garanti  d’un  tr^grand  peril  des  tetes  aufli 
cheres  a  la  nation  Sc  a  l’humanite. 

Apr£s  le  fpedtacle  attendriflfant  Sc fublime 
que  le  roi  vient  de  donner  en  prenant  les 
rdnes  du  gouvernement ,  Sc  faifant  afieoir 
a  fes  cotes  le  cortege  brillant  de  la  juftice  , 
de:la  bonte,  des  graces  Sc  de  la  vertu  ;  apr£s 
•les  marques  eejatantes  qu’il  nous  a  donriees 
de  fa  tendreffe  vraiment  paternelle ,  dans  le 
premier  eflai  qu’il  a  fait  de  fon  pouvoir, 
effai  qui  lui  a  attire  la  benedidiou  de  l’Eter- 
ite!  Sc  celle  de  fes.  peuples ;  ce  prince  fage 
&  magnaniinen.epouvoit  donner  a  ceiix-ci 
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de  gage  plus  precieux  de  fon  amour,  qu*en 
pourvoyant  alaconfervation  de  fa  perfonne 
facrde;&  fe  mettant  a  l’abri,  comme  il 
vientdele  faire,  desatteintes  d’une  mala- 
die  terrible  qui  frappe  les  potentats  fous 
leurs  lambris  dores,  comme  les  fimples  ber,- 
.gers  dans  leurs  chaumieres  ,  &•  dont  les 
coups  ne  font  que  trop  fouvent  mortels.vi. 
La  garde  qui  yeille  aux  barrieres  du  Lou - 
yre,  N\cn  defend  pas  nos  rois. 

Ce  monument  que  nous  regardons  com¬ 
me  le  plus  authentique  de  la  bienfaifance 
du  fouverain  ,  eft  une  dpoque  bien.  hono¬ 
rable  pour  rhiftoire'  de  l’inoculation  ,  pour 
les  faftes  de  la  medecine  ,  &  les  annales  de 
la  monarchic.  Une  conqudte  aufli  glorieufe 
manquoit  encore  au  triomphe  de  la  pra¬ 
tique  falutaire  que  nous  venons  d’exalter. 
D’apres  un  evenement  aufli  heureux ,  ne 
fommes-nous  pas  en  droit  de  croire  que 
fon  fort  fera  a  jamais  fixe  ?  Pouvons- 
nous  encore  apprehender  qu’elle  ait  do- 
renavant  de  nouvelles  contradi&ions  a  ef- 
fuyer  ,  de  nouveaux  adverfaires  a  com- 
battre  ,  de  nouveaux  obftacles  a  vaincre  ? 
Si  fes  partifans  pouvoient  encore  dtre  me¬ 
naces.  de  quelque  aflaut  ,  ne  fe  regarde- 
roient-ils  pas  comme  dans  la  plus  grande 
fecurite,  &  ne  pourroient-ils  pas  fe  dire 
avec  raifon :  Si  Pens  pro  nobis  ,quis  contra 
nos  ? 


SUR  L^NOCULATION  ,  &C. 

Mais  dans  quelle  clafte  d’hommes  I’infer- 
tion  de  la  petite-vdrole  pourra-t-elle  trou- 
ver  deformais  des  detra&eurs  ?  Je  ne  crains 
pas  dede  dire ,  ce  ne  peut  dtre  tout  au  plus 
que  parmi  ces  efprits  durs  &  facheux ,  que 
la  raifon  l’autorite  ni  l’evidence  ne  fqau- 
roient  flechir  &  arracher  a  leur  fentiment , 
parce  que  l’ainour-propre  les  y  tient  atta¬ 
ches  commeieux-m£mes.  M.  de  laRoche- 
foucauld  ayant  tr£s-judicieufement  obferve 
que  l’opiniatrete  eft  l’effet  de  .la  petiteffe 
d’efprit,  de  l’ignorance  &  de  la  prefomp- 
tion,  il  ne  faut  guere  efperer  de  convertir 
ceuxqui  fontentiches  de  ce  defaut.  Cen’eft 
pas  pour  eux  non  plus  que  l’inoculation 
.  verfe  fes  hienfaits  dans  les  contrees  les  plus 
eloignees ,  chez  les  peoples  agreftes  &  in- 
cultes ,  comme  dans  le  centre  de  la  politefte 
&  du  gout,  a  S.  Petersbourg  &:  a  Conf- 
tantinople,  en  Circaflie  Sc  il  Londres,  a 
Marli  &  dans  les  montagnes  du  G^vaudan. 
L’infertion  pourroit  encore  trouver  quelques 
ennemis  dans  le  nombre  malheureufemen.t 
trop  grand  de  ces  medecins  dont  le  dofte 
commentateur  de  Boerhaave  nous  a  ft  bien 
defline  le  portrait  en  ces  mots :  Qui  totjn 
die  ciirjitando ,  plurimosvident  cegros ,  mor- 
bos  verb  paacos  intelligunt.  De  Jimilibus 
did  pojjet  merit'b  :  Oculos  habent ,  &  non 
vident ;  aures  habent ,  &  non  audiunt  ( pru - 
dentiorum  conjilid manus  tantum  habent 9 
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ut  palpenf,  pedes  ut  ambulent ;  Jicqiie  ati* 
nofd  etiam  praxifiunt  magis  magifqne  Jlti- 
p  'ldi  &  hebetes ,  quos  tamen  quandoque 

Summa  ad  fajiigia  renuirt 
Extollit ,  quoties  voluit  fortuna  jocari  (a)* 

Vous  avez  ete,  Monfieur ,  un  cles  prim- 
cipaux  defenfeurs  &  promoteurs  de  l’ino- 
culation ,  Comme  on  le  voit  par  le  Md- 
moire  inftru&if  &  luinineux  que  vous  ave£ 
publie  fur  cet  objet.  Je  vous  prie  d’inferer 
cette  lettre  dans  votre  Journal ,  fi  vous  la 
jugez  digne  d’y  occuper  une  place.  Get  ex¬ 
cellent  recueil  fera  un  jour  regard^  avet 
raifon  comme  le  depot  &  les  archives  de 
l’art  de  guerir ;  on  y  pourra  fui'vre  k  la 
trace  l’hiftoire  &  les  progres  de  nos  cori- 
noilTances  ,  &  la  ferie  non  i'nterrompue  des 
fucces  qu’auront  eus  les  decouvertes  qui  , 
comme  ^inoculation  ,  font  vraiment  utiles 
au  monde  entier, 

Je  fuis,  &C< 

^  [a)  Van-Swieten  ,  in  Aphor.  Boerh^aVe  i 
Tome  V,  page  6. 


LETT  RE 

De  M.  A.  PETIT }  docleur- regent  de  Id. 
Faculte  de  medecine  en  I'urtiverjite  de 
Paris,  &c.  a  M.  *** ;  au  fujet  du  compte 
que  M.  Freron  a  rendu  de  la  Differ- 
C  fat  ion 
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,  ration  de  M.  -GAUTHIER,  fur  la  me- 
thode  de  guerir  les  hernies  de  Paine  par 
le  caujlique , 

Vera  j  uidem  veri ,  fed  graviora  fide. 

Ovid. 

Vous  defirez  fqavoir ,  Monfieur,  s’ilfaut 
ajouter  £bx  aux  faits  que  M.  Freron  avance, 
pages  92  &  93  de  l’Annee  litteraire ,  n°  12, 
1774,  &  qu’il  articule  de  la  maniere  fui- 
vante  :  Tons  nos  medecins  approuvent  la 
methode  de  guerir  les  hernies  de  l’aine  par 
le  cauftique,  entr'autres  M.  Petit ;  demanded 
lui ,  Monfieur ,  ce  qu’il  penfie  de  ce  traite- 
ment ;  il  vous  repondra  que  MM.  Gauthier 
&  Maget  gueriffent  radicalement  les  her¬ 
nies  ,  &c.  L’illufire  M.  de  la  Condamine 
voulut  etre  opere ,  &  le  fut.  M.  Petit  a  ete 
temoin  oculaire  de  fa  guerifon  parfaite . 
Vous  pretendez,  Monfieur,  que  finterdt 
du  public  ex’ige  que  je  m’explique  fur  ces 
deux  points.  Je  vais  le  faire,  quoique  i’aie 
plus  d’une  fois  appris,  par  ma  propre  ex¬ 
perience  ,  que,  chercher  a  faire  le  bien'  pu¬ 
blic  ,  c’eft  s’expofer  a  une  foule  de  defa- 
gremens  particuliers.  Mais  il  faut  faire  fon 
devoir ;  &  Ij  le  mien  n’etoit  pas  de  parler, 
foyez  sur  que  j’aimerois  beaucoup  mieux 
garder  le'filence.  Eft-il  vrai  que  quancl  on 
me  deman  dera  ce  que  je  penfe  du  traite- 
ment  de  M.  Maget,  je  repondrai  queMM. 

Tome  XLII.  Mm 
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Gauthier  &  Magel  guerijfent  radicalement 
hs  hunks  ?  Eft-il  vrai  que  j’ai  ete  temoin 
oculaire.  de  la  guerifon  parfaite  de  M.  di 
la  Condamine  ?  V oil.a  les  deux  points  fur 
lefquels  je.  dois  m’expliquer. 

II  me  Femble  qyie?.fi  l’on  me  demandoit 
ce  que  je  penfe  Tur  de  traitement  de  M. 
Maget,  je  tie  crojrois  pas  avoir  convena- 
blement  repondu  a  la  queftion,  en  difant 
fimplement  que  M.  Maget  guerit  ;  ce  ne 
feroit  pas  la  juger  le  traitement :  d’ailleurs 
ichacun  Fqait  que  quelquefois  on  guerit  par 
tin;  traitement  plein  de  danger.  II  y  a  appa- 
rence  que ,  dans  le  cas  FuppoFe,  j’aimerois 
fnietix  m’exprimer  ainfi  :  un  traitement  eft 
bon  quand  il  guerit  promptement ,  d’une 
imaniere  fure,  &  avec  le  moins  de  douleurs 
6t  de  deFagrements  poflibles.  Si  le  traite¬ 
ment  de  M.  Maget  remplit  routes  ces  con¬ 
ditions  ,  il  eft  bon.  Mais  les  remplit- il  en 
effet?  C’eft  ce  que  j’ignore.  Il  eft  vrai  que 
j’ai  vu,  il  y  a  quelques  annees,  un  jeune 
homme  Fort  gras ,  qui  fe  diFoit  gueri  par  ce 
traitement.  Il  ne  s’etoit  point  preFente  a 
ttioi  avant  de  le  Fub’ir.  Je  ri’ai  point Tuivl  le 
traitement  pendant  cju’il  le  .Fubiirpit,  j’ai 
feulement  vu  de?  cicatrices ;  je  me  Fiiis  af- 
Jure  que  les  parties  £toient  bien  retenues 
Wdns  le  ventre ,  &  que  de  violents  efforts 
ne  les  FaiFoient  point  Fortir.  Le  malade  m’a 
'dit  &  repdtd  plufieurs  Fois  que  le  traitement 
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avoit  dte  fort  long  &  trds-douloureiix;  Jet 
he  fqais  point  fi  cette  guerifoh  s’eft  foute- 
hue.  Quand  on  dit  qu’un  homme  guerit 
de  tel  on  tel  mal ,  Cela  fignifie  qu’il  en  de- 
livre  le  plus  grand  nombre  des  malades  qui 
fe  prdfentent  a  lui ;  que ,  s’il  en  manque 
quelques:uris ,  ces  casfont  rares,  &  ne  font 
pour  ainfi  dire  qu’une  exception  a  la  regie. 
Or,  n’ayant  vu  qu’un  feul  malade  qui  s’eft 
dit  gueri  par  M.  Maget,  je  ne  puis  affirrrier 
que  celui-ci  guerit  habituelleuient ,  &  que 
fon  traitement  eft  fur.  Si  l’on  me  forqoit  dfe 
juger  d’a'pres  ce  fait  &  celui  de  M.  de  la 
Cpndamine ,  je  ne  balaricerois  pas  d’affir- 
mer  que  le  traitement  en  queftion  ne  guerit 
pas  promp.tement ,  qu’il  eft  au  contraire  fort 
long ,  Sc  quM's’en  manqU'e  beau coup  qu*il 
foit  exempt  de  defagrement ;  car  dans  les 
deux  cas  il  a  caufe  de  longues  &  de  vives 
douleurs. 1 M.  de  la  Condamine  etoit  un 
liomme  tres-courageux.  Cepehdant,  un  des 
jours  oft  .le  cauftique  lui  fut  applique,  aprfts 
avoir  exceffiveiiient  foUffert;  pen'darit  cinq 
heures  die  fuite ,  il  ne  put-  s’empdclier  de 
dire  qu’il  ne  tonfeilleroit  jamais  a  perforins 
de  fe  foUnjettre  a  la  mejme  epr'euve  que  lur. 
Je  ne  dis  point  cela  dapHe  deflein  de  dd- 
primer  la  methode  de  M.  MagCt ,  mais  feu- 
‘leihent ;dans 1  Tiritention  de' fai're  connottre 
la.  verite.  Je  ne  fqaprois  etr.e  le  precohiJeUr 
de  cette  riidthode ,  par  l’unique  raiftnl  que 
M  m  ij 
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je  n’ai  point  aflez  d’experience  pour  la  ju- 
ger ;  en  confequence.je  me  trouve  force  de 
defavouer  le  langage  qu’on  voudroif  me 
faire  tenir.  Mais  je  n’en  fuis  point  le  de- 
tra£iteur:au  contraire,  les  prefomptions que 
j’ai  formees  fur  elle  lui  pnt  ete  favorables  ; 
je  lai  dit  dans  toutes  les  occalions,  je  l’ai 
mdme  ecrit  dans  une  thefe  foutenue  aux 
ecoles  de  notre  Faculte  ,  &  je  ne  fais  au- 
cune  difficulte.  de;  l’ecrire  encore  au  mo¬ 
ment  prefent.  Je  trouve  la  methode  de  M. 
JVlaget  ingenieufci;  elle  offre  un  moyen  de 
guerifon  dans  un  cas  ou  l’art  n’en  fournit 
point.  II  me  fe.tnble  qu’elle  merite  d’etre 
accueillie  ;  en  un  mot  ,  elle  me  parojt  aflez 
fondee  en  raifon  pour  qu’on  en  fafle  des 
epreuves,  &  pour  qu’on  les  multiplie  ;  mais 
ce  n’efl:  que  d’apr^sges  epreuves  que  je  me 
permettrai  d’en  porter  mon  .jugement.  Ceux 
quiiblatner.ont  .ma,  circonfpettipn ,  &  qui 
l’accuferont  d’etre  exceflive ,  ne  fqavent 
vraifemblableinent  pas  qu’en  medecine , 
Lien  plus  que,  dans  l’exercice  des  autres 
arts ,  il  faut  fur-tout  fe  mefier  des  .  prefomp¬ 
tions.  L’importance  de  l’objet,  quelque 
grande  qu’elle.  foit,  l’exige  moins  encore 
que  la  nature  de  la  chofe ,  qui ,  foumife 
toute  entiere.a  i’experi.ence,  ne  fqauroit 
dtre  bien  St  legitimement  jugee  qu’a  fon 
tribunal. 

Le  fecond  fait  fur  lequel  vous  me  de* 
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mandez  des  eclairciflements ,  eft  celui  qui 
concerne  M.  de  la  Condamine.  EJl-iL  vrai 
que  j’ai  ete  ternoin  oculaire  de  fa  guerifon 
parfaite  ?  Void  ma  reponfe.  En  general  it 
eft  contre  la  bienfeance  de  citer  &  de  faire 
parler  les  gens  fans  leur  aveu ;  &  c’eft  ce 
qu’on  a  fait  id.  Je  nem’en  plains  pas.  C’eft 
une  bien  petite  faute  que‘  de  ne  pas  ob- 
ferver  vis-a-vis  de  moi  les  bienfeances  re- 
ques  :  aufli  je  la  pardonne  volontiers  ;  &, 
ft  je  parois  id  y  faire  quelque  attention  , 
c’eft  afin  d’engager  les  perfonnes  qui  l’ont 
commife  a  reflechir  que,  dans  des  cir- 
conftances  pareilles  a  celle  ou  nous  nous 
trouvons ,  la  bienfeance  porte  fur  le  devoir 
indifpenfable  de  donner  au  public  la  plus 
grande  surete  poffible.  Or,  il  eft  evident' 
que  le  public  ne  feroit  sur  de  rien ,  s’il  etoit 
permis  de  citer  les  gens ,  comme  temoins, 
fans  leur  aveu  ;  &  de  eur  faire  teriir  ,  fans 
leur  participation  ,'  tous  les  difcours  qu’on 
jugeroit  avantageux  pour  foi  de  mettre  dans 
leur  bouche. 

Quand  j’ai  vu  M.  de  la  Condamine,  je 
I’ai  regarde  comme  un  homme  qui  n’avoit 
que  tr^s-peu  de  temps  k  vivre ;  it  eft  mort 
en  effet  quelques  jours  apr£s.  II  y  avoit 
environ  cinq  femai'nes  qu’il  avoit  fubi  le 
traiteinent  de  M.  Maget.  L’une  des  plaies 
etoit  fermee  par  une  foible  &  mauvaife  ci-  1 
eatrice ;  l’autre  etoit  encore  ouverte ,  elle 
Mmiii 
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prefentoit  des  chairs  pales  8c  plattes.  It 
s’etoit  fait  un  petit  finus  dans  lequel  le  pus 
s’etoit  amaffe ,  8c  que  je  degorgeai  par  une 
douce  preffion.  Voila  les  faits  dans  la  plus 
exa&e  verite.  Voyons  maintenant  s’ils  pre-  . 
fentent  l’idee  d 'une.  guerifon  parfaite. 

Quand ,  apres  avoir  fait  celfer  tous  les 
accidents  d’une  inaladie ,  l’ordre  des  fonc- 
tions  fe  retablit,  8c  que  le  convalescent  eft 
rendu  a  l’etait  dont  il  jouiffoit  avant  de 
tomber  malade,  on  dit  qu’il  eft  parfaite- 
ment  gueri ,  8c  l’on  ne  fijauroit  raifonna- 
blement  le  dire  que  dans  ce  feul  8c  unique 
cas.  M.  de  la  Condamine  a-tdl  ete  rendu 
a  l’etat  dont  il  jouiffoit  avant  le  traitement 
de  M.  Maget  ?  Les  plaies  que  celui-ci  a 
faites  ont-elles  ete  bien  confolidees  ?  Les 
hernies  n’ont- ell es  plus  reparu  ?  Helas!  a 
toutes  ces  queftions ,  ainli  qu’a  toutes  celles 
que  l’on  pourroit  faire  fur  cet  objet,  il  n’y 
a  qu’une  feule  reponfe  a  faire ,  8c  cette  re- 
ponfe  eft  bien  trifle  Sc  bien  funefte,;  M.  de 
la  Condamine  eft  mort.  Il  eft  mort  cinq 
femaines  apres  l’operation  j  il  eft  mort  avant 
que  fes  plaies  fe  fuffent  fermees ;  j’ai  ete 
temoin  oculaire  de  ce  defaflre ,  8c  je  me  vois 
transforme  en  temoin  oculaire  d\une  gue¬ 
rifon  perfaite  !  Je  m’arrete. ...  1.1  feroit  trop 
difficile  de  me  contenir,  8c  de  reprimer  les 
mouvements  que  de  pareils  exces  font  nai- 
tre  dans  le  coeur  de  tout  honnSte  honime. 
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Que  les  gens  qui  fe  livrent  a  ces  exc£s-lii , 
i’entendent  mal  J  Ils  croient  par- la  avancer 
plus  vice  &  arriver  plut6t :  ils  ne  prennent 
pas  garde  que  le  moyen  qu’ils  emploient 
eft  celui  qui  fait  le  plus  furement  reculer , 
&  fouvent  eloigne  du  but  pour  jamais. 

On  a  dit  a  cela  :  «  Mais  il  n’eft  pas  pof- 
»  fible  que  deux  petites  inciftons  faites  a  la 
»  peau  foient  caufe  de  la  mort  d’un  ho  mine.: 
M  ainfi  M.  de  la  Condamine  eft  mort ,  il  eft 
»  vrai ,  a  la  fuite  dp  traitement  &  avant 
»  qu’il  fut  fini ;  mais  il  n’eft  pas  mort  par 
»  l’effet  du  traitement,  parce  qu’un  traiter 
»  ment  ft  fimple  &c  ft  leger  ne  peut  fair? 
»  mourir  perfonne.  »  Je  veux  croire  qu’en 
general  cela  foit  vrai ;  mais  les  perfonne? 
inftruites  croiront  auffi  que  c’eft  pechef 
contre  les  regies  que  de  faire  une  opera¬ 
tion  ,  quelque  legere  qu’on  la  fuppofe  ,  a 
un  vieiliard  que  fes  travaux ,  fes  infirmites , 
autant  que  fon  age,  font  toucher  a  la  decre¬ 
pitude  ,  a  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas 
d’uneabfolue  neceflite,  &  M.  de  la  Conda¬ 
mine  n'etoit  pas  dans  ce  cas-la..  Les  me- 
decins  croiront  que  des  douleurs  vives ? 
repetees,  &  long-temps  continuees,  (car 
la  force  de  la  yeritenous,  1’a  deja,  fait  dirq , 
M.  de  la  Condamine  en  a  eprouve  un  jouf 
de  tr^s-vives  pendant  cinq  heures , )  font 
capables  de  jetter  aflez  de  trouble  dans  les 
fpnftions  d’un  corps  dpuife,  pour  qqe  1’ordre 
Miniv"1’ 
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ne  puiffe  plus  s’y  retablir.  Ainfi ,  quoiqu’on 
convienne  qu’en  general  deux  petites  in* 
cifions  a  la  peau  ne  puiffent  faire  mourir 
un  homme  bien  conftitue ,  il  n’en  eft  pas 
tnoins  vrai  que,  chez  un  homme  fort  age, 
plein  d’infirmites ,  prefque  paralytique  des 
extremites  inferieures,  en  un  mot,  chez  un 
homme  &  peu  pres  decrepit ,  deux  incifions 
a  la  peau ,  fuivies  d’un  traitement  long  & 
douloureux  ,  peuvent  faire  naitre  des  acci¬ 
dents  aflez  graves  pour  le  conduire  au 
tombeau.  On  fqait  que,  dans  ces  circonf- 
tances ,  le  plus  petit  effort  fuffit  pour  ren- 
verfer  un  edifice  qui  fe  foutient  a  peine , 
8t  croule  de  tous  les  cotes.  On  fqait,  pour 
parler  fans  figure,  que  chez  les  vieillards  de- 
crepits ,  la  fuppuration  s’etablit  avec  peine , 
qu’elle  eft  d’une  mauvaife  qualite ,  qu’elle 
epuife  les  malades,  qu’elle  les  jette  dans 
la  fievre  heftique ,  &c. 

J’ai  dit,  &  repete  aux  perfonnes  qui  ont 
traite  M.  de  la  Condamine ,  ce  que  je  me 
trouve  force  d’ecrire  ici.  Comment  a-t-il 
pu  fe  faire  apr^s  icela  qu’on  m’ait  cite  comme 
temoin  oculaire  de  la  parfaite  guerifon  de 
cet  illuftre  academicien  ?  J’ai  ajoute  qu’agir 
comme  on  a  fait  c’etoit  tr^s-indifcretement 
compromettre  lamethode  elle-mdme,  & 
pecher  contre  l’axiome  qui  dit : '  Non  funt 
infamanda  remedia.  Quand  on  veut  dtablir 
line  methode ,  doit-on  la  rifquer  ainfi  dans 
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un  cas  ou  l’homme  eclaire  eft  sur  qu’elle 
manquera  fon  effet  ?  Eft-il  un  remede  j  quel- 
qu ’excellent  qu’on  le  fuppofe ,  qui  ne  de- 
vienne  un  poifon  par  l’effet  d’une  applica¬ 
tion  vicieufe  ? 

’  D’apr£s  cela,  il  me  paroit  evident  que 
Ce  feroit  une  injuftice  de  fe  prevenir  contre 
la  methode ,  parce  qu’une  fois  elle  auroit 
ete  nuifible ,  faute  d’etre  fagement  admi- 
niftree ,  c’eft-a-dire  appliquee  a  un  fujet 
fufceptible  d’en  eprouver  les  bons  effets. 
Auffi  le  fait  de  M.  de  la  Condamine  me 
femble-nil  etranger ,  en  quelque  forte ,  a 
ce  qui  concerne  la  valeur  intfinfeque  du 
traitement  de  M.  Maget.  Ce  traitement 
pourroit  reuffir  dans  tous  les  autres  cas , 
quoiqu’il  ait  fait  du  mal  dans  celui-ci ,  a 
caufe  de  la  mauvaife  difpofition  du  fujet. 
II  faiit  done  dcarter  ce  fait..  La  verite  ne 
permet  pas  de  le  donner  comme  une  gue- 
rifon,  &  l’equite  ne  veut  pas  qu’on  en  fafle 
un  argument  contre  la  methode  elle-mdme. 
M.  Maget  deviendra  plus  circonfpedt ;  il 
fera  de  nouvelles  epreuves ,  en  prenant  de 
fages  mefures,  dont.  la  prudence  &  les 
bonnes  regies  lui  font  un  devoir.  Les  gens 
de  I’art,  fous  les  yeux  defquels  il  operera, 
depoferont  de  ce  qu’ils  auront  vu ,  &  leur 
rapport  determines  de  ma  part  un  juge- 
ment  que  mon  peu  d’experience  me  force 
de  fupiendre. 

Je  fuis,  8cct 
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OBSERVATION 

Sur  un  coup  de  bayonnette  dans  la  region 
lombaire  droite ,  penetrant  dans  la  fubf- 
tance  du ■  rein  ;  par  M.  Bourienne , 
chirurgien-maj  or  des  armies  du  Roi , 
en  Corje. 

Un  caporal  du  regiment  de  Quercy  fut 
porte  a  l’hopital  militaire  de  Baftia,  le  1 8 
Juillet  1771.  II  avoit  requ  d’un  de  fes  cama- 
rades  un  coup  de  bayonnette  dans  la  re¬ 
gion  lombaire  droite.  Les  accidents  annon- 
qoient  que  le  rein  du  mdine  cote  etoit  Idl'd; 
le  bleffe  eprouvoitune  douleur  vive  &  l’en- 
droit  de  la  plaie ,  des  envies  de  vomir  , 
une  tenlion  generate  dans  toute  I’etendue 
du  bas-ventre  ,  la  retra&ion  du  tefticule  du 
mdme  cote.  La  plaie  etoit  fans  hemorragie 
&  fans  gonflement ;  elle  fut  panfee  {imple¬ 
ment  ;  quatre  faignees  furent  faites  au  bleffe 
en  peu  de  temps  :  la  diete  ,  une  tifane 
adouciffante  ,  des  lavements ,  des  embro¬ 
cations  fur  le  ventre  ,  fervirent  a  combat- 
tre  les  premiers  accidents.  Le  lendemain  le 
malade  eut  des  envies  d’uriner :  en  vain  fit-il 
des  efforts  pour  debarraffer  la  veflie ,  les  at¬ 
titudes  qu’il  prit  furent  inutiles.  Les  reme- 
desdenommes  ci-deffus  furent  continues.  Le 
bleffe  rendit  dans  la  journde,  par  l’uretre, 
deux  poelettes  d’un  fang  vermeil,  &  qui  con® 
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firmoit  que  le  rein  etoit  bleffe  par  Finftru- 
ment ,  &  affez  profondement.  Apres  que 
la  veffie  fut  debarraffdedu  fang  qu’elle  con- 
tenoit,  les  urines  reprirentleurcours.  Dans 
la  nuit  du  deuxieme  jodr ,  il  furvint  par  la 
plaie  une  hemorragie  affez  confiderable  : 
le  fang  fut  arr£te  avec  de  la  charpie ,  fou- 
tenue  par  une  ldgere  compreffion.  La  fai- 
gnee  futreiteree.  Le  troilieme  jour  le  bleffe 
eut  des  envies  d’uriner  :  malgre  les  efforts 
qu’il  fit ,  il  ne  put  rendre  une  feule  goutte 
d’urine.  Comme  la  veffie  etoit  extreme- 
ment  tendue,  que  les  douleurs  etoient  vives 
dans  cette  region  ,  jeus  recours  a  la  fonde  ; 
mais  la  tenfion  &  l’eretifme  s’etoient  propa¬ 
ges.  jufqu’au  canal  de  Furetre ,  ce  qui  for- 
moit  un  obftacle  a  l’entree  de  la. fonde  dans 
ja  veffie.  Avec  des  precautions  &  du  temps, 
je  parvins  a  fonder,  le  malade  fans  pouvoir 
retirer  d’urine :  en  retirant  in  a  fonde ,  il  for- 
tit  un  caillot  de  fang  de  la  longueur  de  trois 
pouces :  ,ce  corps  etranger  etant  ford ,  le 
bleffe  urinaavec  aifance,  les  douleurs  qu’il 
eprouvoit  fe  diffiperent.  Les  m5mes  reme- 
des  furent  continues  ,  j’ajoutai  feulement 
une  potion  acidulee. 

Le  fixieme  jour  les  douleurs  fe  reveil- 
ierent ;  le  pouls  etoit  dur ,  la  region  ombi- 
licale  etoit  tendue,  ainfique  celle  de  la.vef- 
jfie ;  le  bleffe  fe  trouvoit  dans  un  mal-aife 
general ,  il  dtoit  tourmente  d’inquietudes, 
la  chaleur  etoit  violent©  Sc  la  peaufecbe. 
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Ces  accidents  me  firent  reiterer  la  faignee  j 
dont  l’effet  produifit  un  relachement  &  diff 
fipa  en  paitie  les  accidents.  La  plaie  exte- 
rieure  alloit  bien  ,  upe  douleur  vive  fe  faifoit 
fentir  dans  la  fubftance  du  rein.  Le  bleffe 
a  continue  l’ufage  de  fa  boiffon  adoucif- 
ftnte;  &  les  autres  remedes  denommesont 
dte  continues.  La  douleur  vive  de  la  fubf- 
tance  du  rein  s’eft  calmee ;  mais  une  autre 
trds-vive  au  col  de  la  veffie  y  a  fuccedd.  Le 
malade  ne  pouvoit  uriner,  &  fe  tourmen- 
toit  fingulierement.  La  fonde  dont  je  me 
fuis  fervi  n’a  pu  entrer  dans  la  veffie  :  je 
n’ai  point  voulu  forcer,  dans  la  crainte  d’a- 
jouter  eretifme  a  eretifme ,  &  par-la  rendre 
les  accidents  plus  graves.  A  force  de  tour* 
iments  &  d’efforts  ,  le  bleffe  a  rendu  trois 
caillots  de  fang  affez  confiderables  :  aprds 
leur  fortie  les  accidents  ont  diminue ,  les 
urines  ont  pris  leur  cours  avec  aifance. 
Les  lavements’ &  les  fomentations  ont  etd 
continues.  Le  douzieme  jour  le  malade 
etoit  tranquille  ,  &  n’eprouvoit  plus  qu’une 
douleur  fupportable  a  la  region  de  l’efto- 
mac.  Un  jaune  d’oeuf  dans  le  bouillon  a 
ete  l’epoque  ou  le  bleffe  a  commence  a  cef- 
fer  fa  grande  diete  ;  petit  a  petit  il  a  fait 
ufage  d’aliments  plus  folides.  Les  douleurs 
ont  ceffe  entierement ,  la  plaie  s’efl:  trouvee 
cicatricee  ;  le  bleffe  a  acquis  des  forces,  & 
eft  forti  parfaitement  gueri ,  le  vingt-qua^ 
trieme  jour  de  fon  entree  a  l’hopital. 
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Le  bleffe  qui  faitlefujet  de  cette  obfer- 
vation  a  eprouve  des  douleurs  vives-,  des 
angoiffes  ,  difficulte  d’uriner ,  &c.  Le  fang 
coagule  dans  la  veffie  formant  corps  etran- 
ger  ,  ne  permettoit  pas  a  Purine  de  fortir  , 
meme  enemployant  l’algalie  ;  les  efforts  de 
la  nature  ont  determine  petit  a  petit  ,  le 
caillot  de  fang  a  s’engager  dans  l’uretre  , 
&  aetre  pouffe  au-dehors.  J’aurois  pu  epar- 
gner  au  bleffe  beaucoup  de  dopleurs,  en 
mettant  en  ufage  un  moyen  Ample  ,  au- 
quel  je  n’ai  penfe  qu’aprds  fa  guerifon  ; 
c’eft  l’inje&ion  d’eau  tidde  dans  la  veffie  , 
dont  je  me  fuis  fervi  avec  fucces  dans  une 
bleffure  pareille  &  celle  dont  je  viens  de 
faire  le  detail.  -  \  . 

Plufieurs  auteurs  ,  en  parlant  des  plaies 
du  rein  ,  recommandent  d’abandonner  ces 
fortes  de  plaies  aux  foins  de  la  nature ,  &  ils 
n’ajoutent  prefque  rien  de  plus.  Heifter  6c 
Lamotte  entraitent  fucceffivement.  il  faut 
convenir  que  quand  les  plaies  deices  orga- 
nesfont  fuivies  d’inflammatipns  &  d’abces 
interieurs ,  on  ne  peut  guere  combattre  les 
accidents  par  les  topiques  ;  mais  encore 
faut-il  employer  les  remedes  gendraux ,  & 
varier  le  traitement,  relativement  aux  cir- 
conftances.  li  me  faut  done  pas  que  les  jeu- 
nes  chirurgiens  aient  trop  de  confiance,  dans 
ces  fortes  de.cas ,  aux  reffources  dp  la  na¬ 
ture  ,  fans  quoi  ils  verroient  perir  les  bleffes 
confies  a  leurs  foins. 
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|  7rj  L*  Ma, inU.  j  L'Aprlt-Midi.  | 

Lc  Soiri  uh..  j 

1 ,  S-O.  nuages.  .S-S-O.  nuag. 

Beau. 

i  1  ecl.tonn.pl. 

2  S-O.  couvert.  S-O.  nuages. 

,  Nuages. 

3  N-O. couvert.  N-O.  nuag. 

Nuages. 

4  N.  beau,  nua.  N.  nuages. 

Beau. 

3  N.  beau.  E.  beau. 

Beau. 

6  E-N-E.  beau.  S.  nuages. 

Beau. 

7  JN-N-O.  nuag.  JN-O.  nuages. 

Nuages. 

8  N  O. couvert.  N.  nuages. 

Beau. 

9  I  N-N-E.  nuag.  N-N-E.  nuag. 

Beau. 

10  ,  N-N-E.  beau.  N-N-E.nuag, 

Nuages. 

■  11  N.  pluie,  cou.  N.  nuages. 

Beau. 

12  N.  couv.  nua.  O.  nuages. 

Beau. 

13  N  N-O.  b.  n.  N-N-O.c.br. 

Nuages. 

14  N-E.  c.  nuag.  N-N-E.  nuag. 

Beau. 

15  N-E.  beau.  N-F.  beau. 

Beau. 

16  N-E.  beau.  N-E.beau. 

Beau. 

17  E-N-E.  brouib  N-O.  nuages. 

Beau. 

18  N-E  br.  nua.  N-E.  couvert. 

Nuages. 

19  N-E.  nuages.  E-N<E.beau;  ' 

Beau.  1 

20  N-E.  beau.  N  ,E.  beau..  -  , 

Beau. 

21  N-E.  b.  nuag.  E  N-E.  beau.; 

c  Beau. 

22  1  E-N-E.  br.  n.  E  beau,  nuag. 

Nuages. 

23  O-S-O.  n.  c.  S-O.  pet.pl.c.; 

8  Couvert, 

24  b.  couvert.  S.  pluie.  ,  ; 

25  O.  nua.  pluie.  O.  nuages. 

1  Nuages. 
Beau. 

26  O.  couvert.  O.nuages. 

Beau. 

27  |  N-N-O.  nua.  N.  nuages.  - 

-  -  Beau,  g 

I  petite  pluie.  1  , 

28 !  N-brouillaVd:  N.  nuages.’  ' 

. Beau. 

29  N-E.  br.  nuag.  N-E.  b.  nuag. 

.  Nuages. 

30  E.brouiil.  c.  E.  nuag.. pi. . 

Couvert;, 

3 1 1  E-S^E.  couv.  S-E.  petite  pi. 

Couvert. 

1  petite  pluie.  1  couvert. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
mometre ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  1 5  degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  1  i  degre  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 3  f  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  et£  de  28  pouces  6  lignes;  &  Ion 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  8  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eftde  10  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  7  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E. 

8  fois  du  N-E. 

5  fois  de  J’E-N-E. 

3  fois  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

1  fois  du  -S-Eft. 

2foisduS. 

1  fois  du  S-S-O. 

3  fois  du  S-O.  ■ 

1  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  l’O. 

4  fois  du  N-O. 

3  fois  du  N-N-O. 

II  a  fait  19  jours,  beau. 

7  jours ,  du  brouillard. 

26  jours,  des  nuages. 

i  3  jours,  couyert.  - 

8  jours,  de  la  pluie. 

i;jour,  des  eclairs  &  du  tonnerre. 


MAL  A  D  IE  S  qui  ofit'rcg'ne  a  Paris , 
pendant  le.mois  d’Oclobre  1774. 

•Les  fievres-.d’automne  ont  encofe  regne  pen¬ 
dant  tout  ce  mois  ;  elles  prenoient  le  plus  fouvent 
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type  de  tierces  &  de  doubles-tierces  :  on  n’a  pref- 
que  pas  obferve  de  fievres  quartes.  Elies  ont 
exige,  comme  dans  le  mois  precedent,  qu’on  tra- 
Vaillat  d’abord  par  les  remedes  generaiix  &  l’u- 
fage  continue  des  delayants,  a  calmer  la  foUgud 
des  humeurs ,  &  ce  n’eft  qu’apr&s  ce  prelimi* 
iiaire  iridifpenfable  qu’elles  ont  cede  au  fpeci- 
fique. 

On  a  continue  a  observer  tin  grand  riombre  de 
petires-veroles  qui  ont-  pris  ce  mois-ci  uh  carac'-' 
tere  de  malignite  qu’elles  n’avoient  pas  les  mois 
precedents.  Elies  ont  erriporte  un  affez  grand 
nornbre  d’enfants  a  Paris  &  dans  les  environs. 

Enfin  plufieurs  perfonnes  fe  font  plaint.es  d’e- 
f uptions  de  differente  efpece ,  mais  qui  n’ont  parU 
avoir  aucurie  fuite. 


Obser  VA  TIONS  metiorologiqu.es  failed 
a  Lille  ,  au  mois  de  Septembre  1774 ;  pat 
M.-  Boucher  ,  midecin. 

Les  premiers  jours  de  ce  mois  nous  anrioti- 
£oient  un  temps  chaud  &  ferein  :  la  lique'ur  du 
thermometre  s’etoit  portee  aurdeffus  du  terma 
de  ao  degtes  le(2  &  le4.  Mais  le  temps  a  ete 
bouleverfe ,  la  nuit  du  4  au  $  ,  par  un  violent 
orage;  &  il  eft  refte  froid  &  pluvieux  tout  le  refte 
du  mois.  Api£s  le  5  la  liqueur  du  thermometre 
ne  s  eft  pas  dlevie  au-deffus  du  terme1  de  14 
degres.  . 

Le  merctrre  dans  le  barometre  fle  s’eft  point 
61eve  jufqu’au  terme  de  28  pouces,  ft  ce  n’eft  le  8, 
qu’il  a  dte  obferve  a  la  hauteur  de  28  pouces  | 

ligne- 

La  plus  grande  chaleuf  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  dtd  de  20- degres  au-deffus 
TomeXLlI.  N'ii 
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du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha- 
leur  a  ete  de  7  degres  au-deflus  du  meme  terme. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  | 
degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  j  ligne ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  etd  de  27  pouces  3  i 
lignes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  7  lignes. 

t  Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

11  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueft,' 

2  fois  de  rOueft. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

14  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  grande  hu- 
midite  tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille ,  dans  le 
mois  de  Septembre  1774. 

Le  refroidiffement  fubit  de  l’air,  ala  fuite  de 
Forage  du  4,  a  caufe  des  pleuropneumonies  & 
des  angines  inflammatoires.  Quelques  perfonnes 
ont  aufli  ete  prifes  de  rhumatifme  de  meme  na¬ 
ture. 

La  fidvre  tierce  a  ete  la  maladie  dominante  de 
ce  mois.  Les  acces ,  dans  la  plupart  de  ceux  qui 
en  put  ete  attaques ,  £roient  violents ,  &  la  r£ci- 
dive  s’enfuivoit  prefque  dans  tous ,  quelque  cure 
que  Ton  eut  employee.  Mais  les  erreurs  dans  le 
regime  &  le  defaut  de  certaines  precautions  jr 
donnoient  plus  ou  moins  oecafton, 
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Les  diarrhSes  ont  dte  communes. 

Dans  tout  le  cours  de  l’6te,  il  a  regne  dans  unt 
Village  fort  peupld  &  contigu  a  la  vine ,  du  cote 
du  midi ,  une  fievre  putride-maligne ,  qui  a  ete 
meurtriere.  La  conftitution  de  l’air  pendant  ce 
mois  a  vraifemblablement  contribue  a  en  dimi- 
nuer  le  progres  :  peu  de  perfonnes  en  dtoient  at- 
taqudes  a  la  fin  du  mois.  Quelques-uns  de  ces 
malades  font  venus  fe  refugier  dans  nos  hopitaux 
de  charite.  La  cure  de  cette  fievre  devoit  etre 
analogue  a  celle  de  la  fievre  de  raeme  nature  qua 
nous  avons  dit  avoir  eu  lieu  dans  la  ville  ,  parmi 
le  peuple ,  dans  l’annee  anterieure  a  celle-ci  & 
la  pr^cedente. 


LIVRES  NOUVEAU  X. 

Abrege  elementaire  de  botanique ,  a  l’ufage  da 
1’ecole  de  botanique  de  Lille.  A  Lille ,  chez  Henri * 
1774 ,  brochure  i/2-80  de  48  pages. 

On  en  trouve  des  exemplaires  a  Paris ,  chez 
Monory ,  qui  diftribue  auffi  une  carte  de  botani¬ 
que  dreflee  par  M.  Lefliboudois ,  medecin  ,  auteur 
de  ces  elements. 

Differtatio  medico,  de  ufu  &  abufu  inftrumento- 
rum  in  arte  obftetricia ,  auSlore  Claudio-Hilario  Lau¬ 
rent  ;  c'ejl-d-dire :  Differtation  fur  l’ufage  &  l’a- 
bus  des  inftruments  dans  l’art  des  accouchements ; 
par  M.  Claude-Hilaire  Laurent.  A  Strasbourg  , 
chez  Heit^ ,  1774 ,  in-40. 

A  treatife  on  the  management  of  Pregnant  and 
lying-in  women  and  the  means  of  curing,  but  more 
fptcialy  of  preventing  the  principal  diforders  to 
which  they  are  liable.  Together  with  fame  new  di¬ 
rections  concerning  the  delivery  of  the  thild  and 
placenta  in  natural  births,  illujlrated  with  cafes  ; 
by  Charles  Withe,  F.  R.  S.  member  of  the  cor - 

Nr,:; 
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porui t ion  of  furgeons  ,  in  London  and  furgeon  to 
the  Mdnchejler  jnfinnari.  C’efl-a-dire  :  Traite  de 
la  manjere  de  conduire  les  femmes  enceintes  & 
les  femmes  en  couches ,  avec  les  moyens  de 
gu&rir,  &  plus,  particulierement  de  prevenir  les 
maladies  auxquelles  elles  font  expofees ;  avec  de 
nouvelles  inftrudtions  fur  la  maniere  de  retirer 
I’enfant  &  le  placenta,  dans  les.  accouchements 
natureis ,  le  tout  eclairci  par  des  obfervations ; 
par  M.  Charles  White ,  de  la  fociete  royale ,  mem- 
bre  du  corps  des  chirurgiens  de  Londres ,  &  chi— 
rurgien  de  l’hopital  de  Manchefter.  A  Londres , 
chez  Dilly,  <773,  in-8°. 

11  paroitra  dans  peu  une  traduftion  de  cet  exr 
cellenr  ouvrage,  a  Paris,  chez  Vincent ;  nous  nous 
propofons  de  le  faire  ccnnoitre  plus  particulie- 
ment  a  nos  ledteurs.  On  trouve  dans  la  meme 
ville  quclques  exemplaires  de  I’original  anglois  ; 
chez  Didbt  le  jeutie ,  qui  vend  egalement  la  ma- 
tiere  tnedicale  de  M.  Spielman,  que  nous  avons 
annoncee  dans  noire  Journal  de  Septembre*. 
Prix,  6  liv.  b'roch. 

Memoires  de  l’Academie  royale  de  chirurgie. 
Tome  V',tn-40,  prix  14  livres  relie ;  Ik  Tomes  XIII, 
XIV,  XV,  in-12,  prix  9  livres  relies.  A  Paris, 
cHez  D  dot  le  jeiine,  1774. 

Nous  nous  occuperons  inceffamment  de  cette 
nouvelle  produdlion  de  l’Academie  royale  de 
chirurgie. 

Mdmoire  fur  le  danger  des  cauftiques  pour  la 
cure  radicale  des  hernies ,  par'  M.  Bordenave.  A 
Paris,  chez  Cloufier,  1774,  brochure  in-12  de 
quarante-fix  pages.  ' 

Ce  Memoire,  qui  fe  trouve  infdrd  dans  le  vo¬ 
lume  du  Recuell  de  l’Academie  que  nous  venons 
d’annoncer ,  efi  fuiyi  d’un  fupplement  qu’on  a 
cru  y  devoir  ajbuter  pour  rdpondre  a  la  Differ-;1 
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tation  de  Mi  Gauthier  fur  le  meme  fujet.  Nous 
pourrons  entrer,  dans  que'que  detail  fur  cette  dif- 
pnte ,  en  rendant  cbmpte  du  volume  de  l’Acadd- 
mie  que  nous  venous  d’annoiicer:  en  attendant  le 
lefteur,  peut  recounr  a  laLettre  de  M.  Petit,  que 
nous  avons  infetee  dans  ce  Journal. 

Rapport  fait  par  ordre  de  l’Academie  fur  la 
mortdu  fieur  Lcmaire,  &  fur  celie  de  fon  epoufe, 
niarchands  de  modes,  a  l’enfeigne  de  la  Corbeille 
galante  ,  rue  S.  Honore ,  caulees  par  la  vapeur 
du  chafbon ;  avec  des  obfervations  fur  les  effets 
des  vapeurs  mephitiques  fur  le  corps.de  fhomme, 
&  fur  le  moyen  de  rappeller  a  la  vie  ceux  qui 
en  ont  ete  fuffoques ;  par  M.  Portal ,  profeffeur 
de  medecine  au  College  royal ,  medecin  de  nton- 
feigneur  le  Comte  d’Artois,  de  l’Academie  des 
Sciences  de  Paris ,  ik  de  plufieuis  autres.  Paris  , 
chez  Vincent ,  1774,  in-8°  detrente  pages. 

M.  Petal  s’eft  propofe  de  demontrer  dans 
cette  brochure  que  les  perfbnnes  qui  periftent  par 
1’aftion  des  vapeurs  mdphitiques ,  meurent  apo- 
ple&iques  ;“que  cette  apoplexie  eft  produite  par 
I’arret  du  fang  dans  le  cerveau  ,  occafionne  par 
la  difficulte  que  ce  fluide  trouve  a  traverfer  les 
poumons ,  que  Fair  charge  de  ces  vapeurs  eft  in¬ 
capable  de  diftendre.  Suivant  cette  idee,  il  pro¬ 
pofe,  pour  rappeller  ces  perfonnes  a  la  vie,  de 
les  faigner ;  z°  de  leur  faire  avaler ,  on  du  moins 
de  les  frotter  de  yinaigre;  3®  de  les  expofer  a 
Pair  frais ;  40  de  le's  arrofer  meme  d’eau  froide  ; 
50  de  leur  fouffler  de  Fair  dans  la  trachde-artere  : 
methode  bien  oppofee  a  celie  qu’on  emploie  pour 
ranimer  les  noyes,  &  qu’on  a  cru  pouvoir  ap- 
pliquer  quelquefois  dans  le  cas  des  fuffocations 
prpduites  par  les  vapeurs  mephitiques. 

Nniij 
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iCOURS  D’HISTOIRE  NATURELLE, 

ET  DE  CHYMIE. 

M.  Bucquct ,  do&eur-regent  de  la  Faculte  de 
Medecine  en  l’univerfite  de  Paris ,  a  commence 
ce  Cours,  le  lundi  7  Novembre  1774,  a  midi  tres- 
precis ;  il  le  continue  les  lundi ,  mercredi  &  ven- 
diedi  de  chaque  femaine ,  a  la  meme  heure. 

Dans  le  laboratoire  de  M.  de  la  Planche  ,  maitre 
apothicaire  ,  rue  de  la  Monnoie. 

On  trouve  chez  madame  la  veuve  Heriffant 
imprimeur  du  cabinet  du  roi ,  rue  Saint-J'acques , 
pres  celle  de  la  Parcheminerie,  une  Introduftion  a 
l’etude  des  corps  naturels  tires  du  regne  mineral, 
&  une  Introduftion  a  l’^tude  des  corps  naturels 
tires  du  regne  vegetal ,  ouvrages  ndceflaires  pour 
fuivre  ce  Cours. 


COURS  D’ANATOMIE. 

M.  Bucquet,  dofteur- regent  de  la  Faculte  de 
Medecine  en  1’univerlite  de  Paris ,  a  commence 
ce  Cours  ,  le  mardi  8  Novembre  1774  ,  a  midi 
precis ;  il  le  continue  les  mardi,  jeudi  &  vendredi 
de  chaque  femaine ,  a  la  meme  heure. 

En  fon  Amphitheatre  ,  rue  bajfe  des  Urfins ,  au 
coin  de  celle  de  Glatigny  ,  en  la  Cite. 

Les  perfonnes  qui  defireront  diflequer ,  pour-' 
ront  s’adreffer  a  M.  Regnant ,  a  1’ Amphitheatre. 


COURS  D’ANATOMIE 
ft  d’Op£rations  de  Chirurgie. 

M,  F errand,  maitre  en  Chirurgie  du  college 
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de  Paris,  profeffeur  royal  des  Operations en  fur- 
vivance ,  confeiller  de  l’Academie  royale  de  Chi- 
rurgie  ancien  profeffeur  d’Anatomie  &  de  Chi- 
rurgie  a  l’ecole  pratique,  affocie  de  l’Academie 
royale  des  fciences,  belles-lettres  &  arts  de  Rouen, 
affocie  etranger  desl’Academie  imperiale  des  Apa- 
thiftes  de  Florence,  cenfeur  royal,  &c.  a  recom¬ 
mence  le  lundi  24  Oftobre  1774,  a  quatre  heures 
&  demie,  un  Cours  complet  d’Anatomie,  lequel 
fera  immediatement  fuivi  d’un  Cours  de  Mala¬ 
dies  Chirurgicales ,  &  des  Operations  qui  leur 
conviennent. 

MeJJieurs  les  Etudiants  qui  ont  deffcin  dele  fuivre, 
peuvent  fifaire  infcrire  en  fon  Amphitheatre  ,  rue 
Macon  ,  oil  'll  y  a  une  Salle  pour  la  DiJfeSion. 


COURS  de  PHYSIQUE  EXPERIMENT  ALE. 

.  M-  Sigaud  de  la  Fond,  profeffeur  de  mathe- 
matiques ,  demonftrateur  de  phyfique  experimen- 
tale  en  l’univerfite  ,  &  membre  de  plufieurs  Aca¬ 
demies  ,  commencera  un  Cours  de  pbyfique  ex¬ 
perimental ,  le  mercredi  14  Decembre  1774,  a 
onze  heures  &  demie ,  dans  fon  cabinet ,  rue  Saint- 
Jacques ,  pr£s  S.  Yves ,  maifon  de  l’univerfite.  II 
le  continuera  les  lundi ,  mercredi  &  vendredi  de 
chaque  femaine  ,  a  la  meme  heure.  II  prie  ceux 
qui  voudront  le  fuivre  ,  de  vouloir  bien  fe  faire 
infcrire  d’ici  a  ce  temps. 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE, 

Concemant  les  Mineraux  ,  les  Vegetaux ,  les  Ani- 
maux  ,  6*  les  differents  Phenomenes  de 
la  nature. 

M.  Valmont  de  Bomare,  Demonftrateur  d’Hif- 
Nniv, 
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toire  naturelle  ,  Cenfeur  Royal ,  direfleur  de$ 
cabinet?  de  Chantilly,  membre  de  plufieurs  Aca- 
demies  des  fciences  &  belles-lettres  de  1’Europe, 
maitre  en  Pharmacie ,  &c.  ouvrira  fon  Conrs  fur 
les  trois  regnes  de  l’Hiftoire  naturelle  ,  le  mei^ 
credi  7  Decembre  1774,  a  dix  heures  &  demies 
tres-precifes  dn  matin ,  en  fon  Cabinet,  rue  de 
la  Verrerie,  au  coin  de  celle  des  Billcttes,  Ces 
Cours  fera  continue  les  vendredi ,  lundi  £k  mer* 
Credi  de  chaque  femaine ,  a  la  meme  heure, 

Ce  demonftrateur  ouvrira  un  fecond  &  meme 
Cours,  le  famedi  10  Decembre  1774,  a  onzes 
heures  &  demie  tres-precifes  du  matin  ,  &  lq 
continuera  les  mardi ,  jendi  &  famedi  fuivant? 
de  chaque  femaine ,  a  la  mem?  heure.  Les  pec- 
fonnes  qui  defireront  prendre  part  a  ce  fecond 
Cours  ,  font  averties  d'entendre  le  DiJ'cours  ge-* 
ncral  fur  le  fpe&acle  &  V etude  de  la  nature ,  qui 
feta  prononce  a  l’ouverture  du  premier  Cours  a 
jndiquee  pour  le  ntercredi  7  Decembre, 
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'Obfcryadon  fur.  i/n  vomijfcmcnt  hahituel ,  occafionne 
par  des  noyaux  de  cerife  luge's  dims  une  tiimeur  fquir- 
rcufc  du  pylore.  Par  M.  Fournier ,  medecin  des  Etats 
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M.  Eourienne  ,  chir. 
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